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E  P  I  T  R  E 
AU        ROI. 


IRE, 


La  proteEiion  Divine  a  paru  fî  vifî^ 
hlement  fur  le  Règne  ^^  V  o  t  r  b  Ma- 
jesté'  5    que  je  fuis   très  ^  pcrfuadJ 

a         qu'^elle 


E  P  I  T  R  E. 

quelle  ne  penfe  nullement  a  attribuer  a 
Ja  bonne  conduite  tous  ces  heureux 
évinemens  ,  qui  font  la  gloire  de  [on 
Royaume  ,  &  ïabaiffement  de  fes  en- 
nemis,  Dieu  qui  vous  a  accordé  aux 
i/œux  de  tous  vos  bons  Sujets  ,  dans 
fin  tems  ou  il  ny  avoit  ■pci-nt  d^efpe^ 
rance  quils  [croient  exaucés  ,  Vuifque 
c^  et  oit  après  une  flérilité  de  vingt- trois 
ans  ,  a  commencé  par  ce  miracle  k  faire 
connaître  ,  quil  vous  a  choifî  de  toute 
éternité  ,  pour  être  un  des  ouvrages 
les  plus  parfaits  qu'il  y  ait  eus  de^ 
puis  long  ^  tems  fur  la  terre.  Une  vé* 
rite  Jï  confiante  &  reconnue  fi  géné^ 
ralement  de  tous  vos  Sujets  ^  devroit 
paffer  jufques  aux  Etrangers  5  qui  ne 
feraient  que  leur  devoir  ,  qviand  ils 
demeurer  oient  convaincus  ,  qvie  la  main 
Toute  -  Vuiffante  de  Dieu  agit  pour 
vous  contre  vos  ennemis.  Adais  cotn^ 
me  ,  fî  je  Vofe  dire  ,  il  n'y  a  qu'une 
apparence  de  piété  dans  prefque  tou- 
tes les  autres  Cours  ,  pendant  quelle 
éclate  vifihlement  dans  la  votre  5  ils 
rapportent  tout  ce  quils  voyent  k  un- 
bonheur  continuel  de  Y  otke  M  a- 
j  iE  s  T  E*  5    y^/'^J    'popiloir   élever  leurs 

yeu^ 
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yeux   jufqti'à    celui    qui    efl   le   Dleîî: 
des  Armées  ,    &  fans  le  fecours  dti-^ 
quel  il  efl   impoffihle  de  fe  promettre' 
aucune  viBoire,   Il  aurait   été  a  fou^ 
haiter  quils  fe  fptjfent  défahufés  plui 
tôt  ,   &    quils  demeuraffent  convain^' 
CHS  une    bonne  fois   ,    que    cefi   Dieiù'^ 
feul  qui  vous  protège  j  il  nauroit  p^s 
été  répandu   tant  de  fang  ,     dans  la, 
guerre   que  vous  ave^   terminée  fi  glo- 
rieuCement  ,    &    cela  épargnerait    en^ 
core  celui   d'un  'nombre    infini  d^rjom^ 
mes  qtii  femblent  defiinés  a  périr  pour' 
la  mêm.e  querelle.   Car  Votre  Â1  A- 
jeste'  3   pour  avoir  donné    la   Paix 
a  l'Europe  ,    na  pks  étouffé  la  jaloî^ 
fie  dont  quantité-  de  Puiffances  fe  feti' 
tent    encore    ronger  a  la'  vue   de   tou- 
tes fies  grandes  actions.    Elles  n  épient 
que    l'occafion    de    lui    en    donner    des 
marques  :  &    avant   quelles  puiffent 
fe  foumeître  aux  abaijfemens  que  l'un- 
de    vos    Jïdiniflres    demande    di,'elles  , 
l'on  peut  croire    qu  elles  rifqueront  là 
Tout  pour  le  tout. 

Aiais  ,  S I R  E  )  oferoîs-je  d.eman-' 
der  à  Votre  Majesté', y?  c'^efi 
lui  rendre  fervice  que  de  faire  tout  es 

a  2  que 
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que  ce  Miniflre  fait  :  fat  peur  qu^ellé 
ne  croje  que  le  -peu  d'intelliq-ence  qui 
a  paru  jufques  ici  entre  nous  ^  ne  me 
porte  k  lui  faire  cette  demande.  Les 
coups  fourés  qu'il  a  tâché  de  me  por- 
ter 3  é'  dont  Votre  Majesté' 
efi  encore  mieux  inftruite  que  moi  ^ 
piùfque  c'efl  à  elle  quil  s\efl  adreffê 
plujïsnrs  fois ,  pour  Uti  rendre  ma  fi^ 
lité  fufpe^e  ,  peuvent  faire  croire  quil 
m  en  refte  ajfez  de  rejfentiment  pour 
chercher  a  lui  rendre  la  pareille.  Âiais 
k  Dieu  ne  plaife  cjue  mes  intérêts  )^em~. 
portent  ainfi  fur  ceux  de  Votre 
Majesté'.  Je  n*ai  en  vue  qtie  de 
lui  apprendre  de  ^quelle  mardere  les 
chofes  fe  pa(fent,rjjri  grand  Roi  ,  qui 
a  en  main  le  Gouvernemeyit  d'ptn  puif^ 
Jant  Royaume  ,  'a  a  pas  toujours  con- 
'iwiffance  d.e  toiit  ce  que  font  fes  2id.i^ 
nifhes  ,  &  pri?icipalemenp  quand  il 
donne  la  même  autorité  que  vous  don^ 
ne::^  au  lidarqtds  de  tjouvpis,  Cepen^ 
dUnt  3  s'ils  font  des  bévues  ^  c'eft  au 
M^'ttre  quon  les  impute  y  ^  Jt  l^ 
guerre  en  arrive  ,  comhîin  de  Feu-* 
pies  fouifrent  de  h  faute  d'un  partie 
crMer  l  II  m  s  femble  aujjî  que  le  Aiar^ 


qiiis 
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"^UîS  de  Loitvois  eft  déjà  catife  que  celle 
que  vous  ave?:,  finie  depuis  quelques 
années  ,  a  duré  fi  long  -  tems.  Il  efi 
vr^À  que  la  fin  en  a  été  glorieufie  a 
VoTRH  Majesté',  mais  ce  nefi 
■pas  k  dire  que  cela  fioit  du  a  fia  bonne 
condjtite.  Il  a  rifiqué  vifiihlement  le 
falut  de  votre  Etat ,  &  ce  nefi  que 
la  rnain  d.e  Dieu  qui  vous  en  a  tire. 
Il  efiv  donc  refip  on  fiable  envers  tous  vos 
Peuples  du  fi^^ng  quil  leur  en  a  coûte  , 
eutre  que  fit  l'on  avoit  moins  d.e  refi- 
•peEi  &  d'admiration  pour  Votre 
M  A  j  £  s  T  e'  ^  il  lui  fer  oit  peut  -  être 
perdre  Vamour  de  fies  Sujets  ;  car 
c'efi  a  vous  qui  en  êtes  le  Père  ,  a 
ménacrer  leur  fan^  ,  comme  le  votre 
propre,  D' ailleurs  ,  nefi -il  pas  ajje^ 
extraordinaire  qutm  Minifire  qui  n(t 
jamais  vu  la  guerre  quen  peinture  ^ 
veuille  en  fiçavoir  plus  que  tous  vos 
■Capitaines.  Votre  Majesté* 
cependant  fie  peut  vanter  d'en  avoir 
les  meilleurs  de  UEptrope  ,  &  en  quel^ 
que  endroit  que  l'on  aille ,  &  que  Von 
nomme  le  Prince  de  Condé  &  le  Vi-^ 
comte  de  Turenne  ,  il  ny  a  perfonne 
qui    ne    rçconnoijfe    que    le    règne    de 

a  3       Vo^ 
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Votre   Majesté',   qui  etoît  def^ 

îiné  a  faire  voir  tout  ce  quil  y  a  de  plus 
grand  fur  la  terre ^  devait  aiiffi  avoir  les 
deux  plus  grands  Capitaines  que  ÏEu^ 
rope  ait  eue  depuis  long-tems. 

La  proteEiion  divine  ,  dont  Votr^ 
Majesté'  reffent  les  effets  a  tome  heu- 
re 5  vous  a  tiré  de  tous  ces  mauvais  pas 
eu  un  autre  fe  ferait  perdu.  La  piété  qui 
■éclate  dans  toutes  vos  aBions  ,  voiis  en 
fait  rendre  grâces  continuellement  an 
Ciel  y  qui  efi  ravi  de  vous  voir  dans  la 
reccnnoiffance  que  vous  lui  devez^  Mais 
comme  chacun  ne  rapporte  pas  ainfî  k 
Dieu  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  bas  ,  les 
fautes  quon  voit  faire  a  votre  Adiniftre 
augmentent  le  nombre  de  vos  ennemis 
^  les  entretient  dans  l^ erreur  ou  ils  font 
que  vous  nêtes  pas  invincible.  Ils  fup- 
pofent ,  que  celui  qui  devrait  avoir  le 
plus  de  foin  de  parer  les  coups  qiCils 
font  prêts  de  vous  porter  ,  leur  mon^ 
trant  votre  eftomach  tout  a  découvert , 
il  ieur-eft  facile  d'aller  droit  jufquau 
cœur.  De-la  viennent  toutes  les  brigues 
que  vous  vojiejz,  d,ans  l'Europe  k  votre 
préjudice  :  ^  qui  feraient  capables  de 
^%/ous  porter  le  coup  mortçl  ^  fi  ce  nefi: 

qu'il 
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Mil  efl  impojjîhle  de  faire  du  mal  à  ôï^ 
lui  que  Dieu  a  pris  Ji  vijîhlement  en  pi, 
prote^'ion. 

Auffi  pouvons-nous  dire  fans  flatter 
micunement NoTv^'E  Majesté'  ,  que  ja^-^ 
mais  ?  rince  n  en  fut  plus  digne. Vous  avez 
toutes  les  qualités  d'un  grand  Roi  ^  d' un- 
Roi  vraiment  Chrétien  ,  &  fi  vous  avez, 
eu  auelque  foihlejfe  dans  votre  jeuneffe  ^ 
vous  en  êtes  ,  grâces  a  Dieu  ,  fi  bien  re-^ 
venu  ,  quil  ne  vous  en  refte  plus  de  fou- 
venir  que  pour  vous  porter  a  en  faire 
une  plus  rude  pénitence.  Qui  veut  plaire 
^  Votre  Majesté',  doit  vivre 
a  la  Cour  comme  dans  un  Cloître  ,  diou 
le  vice  doit  être  banni.  Si  ï envie  y  re^ 
me  5  il  neft  plus  permis  de  la  faire  pa^ 
'rottre  ;  Votre  MAiESTLyeftun 
exemple  de  vertu  a  tous  fes  Courti^ 
fans  ,  &  fi  la  corrttption  du  fiécle  efi  fi 
erande  qu'ils  ne  puiffent  encore  imiter 
leur  JVLattre  ,  il  faut  du  moins  qu'ils  en 
faffent  le  femhlant ,  s'ils  veulent  lui  êtr$ 
agréables 

Ce  retour  ^^  Votre   Majesté',' 

a  Dieu  efl  la  récompenfe  ,  àe  ne  l'avoir 

jamais  oublié ,   dans  quelque  état  quelle 

Jefoit  trouvée,  .Si  la  foiblejfe  humaine  a 

a  4        vouiiù 
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'Voulu  que^  vous  refemhUJJieJK.  a  un  Da- 
^id  ,  &^  k  tant  de  grands  pécheurs  qtù 
font  maintenant  en  Paradis:^  vous  n'avez 
^jamais  f rétendu  four  cela  vous  dijfen. 
fer^  de  fendre  a  Dieu  ce  qui  lui  affarte^ 
noit.  Vous  ave:?:,  taché  d'attirer  [a  mifé- 
ricorde  ,  en  luifaifant  rendre  le  culte  qui 
lui  eft  du  ,  &  en  le  lui  rendant  vous- 
même  ,  farce  que  vous  fçavez  que  c'eft  le 
mojen  de  le  fléchir.  On  ne  peut  fas  dire 
que  vous  ayez  été  un  feul  jour  de  votre 
-vie  ^  flans,  entendre  la  Mejfle  ,  &  quoique 
lefleu  Roi  votre  Père  ,  flût  tout  rempli  de 
piété  ^  il  na  jamais  pu  flaire  ^  comme 
-vous  avez  flait ,  qv^on  sahfltnt  pendant 
^jtion  célébroit  ce  Miflére  adorable  ,  de 
<aufler  les  uns  avec  les  avttres  ,  é'  de  te^ 
nir  mille  poftures  indécentes. 

La  crainte  d,e  Dieu  que  vous  avez  tou^ 
jours  eue  devant  les  yeux ,  flait  aujfli  que 
-vous  avez  mieux  aimé ,  pendant  un  cer^ 
tain  tems ,  laijfler  croire  des  chofles^  quon 
'^e  flçavoit  que  par  floupçon^  que  d'en  oter 
la  penflée  en  fréquentant  les  Sacremens. 
Vous  vous  en  êtes  ahfl:enu  tant  eue  vous 
r.e  vous  en  êtes  pas  jugé digne\  ou  que 
vous  avez  cru  votre  floiblejfe  trop  gran^ 
de ,  pour  rien  tenir  k  Dieu  de  te  que 

vous 
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*vùus  lui  promettiez»  Oefi  une  marque  ai 
la  délicateffe  de  votre  conscience  ,  ^ 
que  vous  êtes  éloigné  en  cela  de  ces  Vrin- 
ces  qui  ajfeElent  des  mortifications  exté* 
fleures^  -pendant  qu^ils  fe  plongent  en  ca* 
chete  dans  toutes  fiort es  de  voluptés^ 

Que  dirai-je  maintenant  de  toutes  les 
belles  qualités  deYoTKE  MAjeste' ,  & 
qui  la  font  pajfer  pour  le  plus  honnête 
homme  de  fon  Royaume  ^  dans  l'ejprit  de 
ceux  qui  le  connoijfent  parfaitement  t 
Ce  fi;  une  vérité  qui  efi  également  dans  l/t 
bouche  de  tous  fes  Sujets  ,  &  qui  me  w.et 
k  couvert  de  la  penfée  quon  auroit ,  que 
je  la  vovtd.rois  flatter  ^  fl  on  la  connoiffoit 
moins.  Ce  n^eft  donc  ni  lafi.atfrie  ,  ni  la, 
reconnoijfance  que  je  dois  avoir  de  tant 
a  honneurs  &  d.e  bienfaits  que  fiai  rems- 
de  Votre  Majesté*  ,  qui  me  permet- 
tent de  lui  dire  qu'il  y  a  long-tems  quil 
ny  a  eu  wn  fi  grand.  Roi  fur  la  terre.  Je 
nai  cette  vérité  dans  la  bouche  ^  que  par» 
ce  que  j^en  fuis  pleinement  perfuadé  ^  (^ 
que  rien  ne  m'en  défabufera  jamais. 

En  effet ,  fans  parler  de  tant  d,e  Places 
fortes  que  vous  avez  conquifes  ^  cfr  ds 
tant  de  ViBoires  que  vous  avez  rempor^ 
tées  ^  ou  efi  encore  le  Prince  ,  qui  aprh 

avoir 
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Mvotr  été  Jl  mal  élevé  ^  ait  fait  par oitrè 
de  -plus  belles  inclinations  ?  Je  nofe  pas 
dire  tout  ce  que  je  penfe  la-  dejfus  ,  de  , 
feur  quon  ne  ïn'accufe  de  manquer  de 
reconnoijfance  envers  M.  le  Cardinal 
2ïdaz.arin  ,  rnon  bienfaiteur.  Il  vaut 
mieux  que  je  d,emeure  dans  le  jilence  , 
^  que  je  parle  feulement  de  ce  que  tout 
le  monde  ri  a  "pu  voir  fans  admiration. 
Oui  5  S I R  E  5  ;V  fovttiens  ,  fans  excepter 
les  Ce  far  s  ni  les  Alexandres  ,  quil  y  a 
-plus  d.e  merveilles  fous  votre  Règne ^  que 
fous  celui  de  tant  de  Grands  Hommes 
d^ue  l^ Antiqtiité  nous  vante,  Jam.ais  Roi 
71  a  été  a  la  guerre  de  Ji  bonne  heure  ,  & 
fi  ton  prétend  que  vous  ri  y  alliez  pas 
fropTûment  ^  mais  que  l'on  vous  y  me^ 
moît  5  parce  aue  le  bien  de  vos  affaires 
demandoit  qvion  vous  fît  voir  fur  vos 
frontières  ^  a  vos  Soldats  ,  je  nai  rien 
k  répondre  ^pnon  quon  me  dife  fic'efi  de 
'Vous-même  ,  ou  par  le  confeil  du  Cardin 
nal  M.a:^arin  ,  que  vous  demeuriez^  des 
journées  eyitieres  a  cheval ,  ce  qui  cauf<^ 
À  Votre  Majesté'  cette  grande  mala^ 
die  ,  dont  elle  penfa  mourir  a  Calais^ 
JJon  fçait  que  ce  Adiniftre  vovts  difoit 
tous  Us  jours  que  vous  rifquiez  vifihle^ 

ment 
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ment  votre [anté ^  en  vous  donnant  tMl 
de  fatigues.  L'on  fçait  auffi  quii  voulut 
'VOUS  empêcher  d'aller  au  Port  de  Jiiar^ 
dîh^^  dont  rair  empefié  ^  ^  la  quantité 
de  malades  qti  il  y  av oit  ,  faifoit  crain-^ 
dre  avec  raifon  vour  votre  Perfonne  fa- 
crée.  Mais  l'inclination  que  vous  avie^:, 
dJja  -pour  tout  ce  qui  efi  de  grand  &  de 
relevé ,  vous  fit  méprifer  ce  confeil ,  d,ont 
auffi  il  penfa.  arriver  ce  que  Von  a^pré-- 
h  en  doit. 

Comme  vous  étiez  en  ce  tems-la  fur 
votre  vingtième,  année  ^  Von  pourroit  dire 
que  Votre  Majesté'  ne  faifeit  rien  en 
cela  de  trop  extraordinaire  ,  &  que  plu-^ 
Jïeurs  autres  rieuffent  fait  auffi  hiem 
qu^elle  5  mais  il  efi  bon  que  Von  f(^ache 
•  qtiil  y  avoit  déjà  plus  de  dix  ans  que 
vous  alliez,  à  la  guerre  ,  &  Von  vous 
avoit  VPi  a  une  infinité  de  Sièges ,  dont  il 
avoit  fallu  vous  retirer  par  force  ,  parce 
que  vous  ri  aviez  point  de  plus  grand 
plaifîr  que  d'être  avec  vos  Soldats  ^  &  de 
vous  informer  de  cent  chofes  qui  étoient 
cepend.ant  a^i-deffus  de  votre  âge,  Q^el 
dommage  ^  quuTf  T  rince  né  avec  de  fl 
granJ.es  qualités ,  nait  pas  eu  Véducatiofi 
que  Votre   Majesté' i  donnée  a 

M  o  N- 


epitrïï; 

'Monseigneur   le   Dauphin? 

jQuels  miracles  ne  ut- on  foint  vus  fous 
[on  Règne  ,  puifqu'on  fçait  bien  que  fans 
cefec  OATS  ,  ceft  un  -prodige  que  de  ne  -pas 
.  enta  [fer  faute  fur  faute, 
.    y  aurais  de  belles  ré f  exions  a  faire  fur 
ce  que  Votre  Majesté',  n  ayant  jamais 
€u  aucune  connoiffance  de  ce  qui  contrit 
hue  a  la  parfaite  éducation  d'un  T rince  , 
,  s'en  efi  néanmoins  acquitté  fi  parfaite^ 
ment.  Ce  ferait  aujfi  une  occafïon  favora- 
ble de  parler  de  tout  ce  que    Votre 
Majesté'  a  fait  a  V égard  des  Sçavans  , 
€!r  d.e  tous  les  hommes  rares  quelle  a  fait 
^enir  à  grands  frais  des  Pays  Etrangers^ 
•des    ManufaBures     quelle   a    établies 
dans  f  on  Royaume ,  en  forte  que  les  Iran» 
fois  ^  trouvent  aujourd'hui  che^  eux  ce 
qu'ils  étoient  obligés  d* aller  chercher  ail- 
leurs^ aux  dépens  d.e  levtr  argent.  Et  cela 
farohroit-d' autant  plus  beau ,  quil  ny  a, 
■perfon-ne  qui  ne  fâche  que  Votre  Ma- 
jesté* a  pris  tout  cela  dans  f  on  propre 
fonds  ^  fans  quon  lui  ait  jamais  donné 
Mn  feul  Livre  d'où  il  pût  tirer  quelque 
lumière.   On  ïélevoit  parmi  les  femmes 
&  dans  U  molle fe  ,  &  il  m'efl  impoffible 
^ue  ce  mot  ne  m'échappe  ,  parce  que  ce 

feroit 
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Jeroît  dérober  k  Votre    Majesté'  l(t 
çloire  qpti  lui  doit  revenir  ,  quand  on 
fçaura  que  nonob fiant  une  fi  méchante 
éducation  ,   elle  efi  devenue  ce  que  nou^ 
la  voyons  aujourd'hui.  J'aurois  encore 
bien  des  chofies  à  dSre  fur  tout  ce  que 
Votre.  Majesté'  a,  fait  de  grand  ^   ^ 
qui  -far ou   tout-k-fait  extraordinaire  ^ 
afres  ce  que  je  viens  d,e  remarquer  de  fort 
éducation,  ]\dais  les  ïaifant  k  -part  -pour 
fie  m' attacher  qu'au  ftjep  que  je  me  pro- 
pofe  ici  5  je  lui  dirai  avec  tout  le  refpeci 
que  j£  lui  dois^  que  la  feule  chofe  que  l'on 
■pîiijfe  trouver  k  redire  en  Votre   Ma- 
jesté' ,  efi  qtielle  a  trop  de  bonté  &  de 
confiance  en  ceux  fur  qui  elle  fe  repofe 
de  certaines  affaires  •   &  ce  neft  point 
pour  faire  le  bel  efprit  ,  que  je  prétend^- 
blmner  leurs  allions  ,  je  fuis  encore  plus 
capable  queux  de  faire  d.e  s  fautes  ,  mais 
le  jz.éle  que  f  ai  pour  le  fervice  de  Votre 
Majesté'  ,  ne  me  permet  pas  de  demevi^ 
rer  davantage  dans  le  filence.  Elle  troH» 
'vera  donc  bon  que  je  luifaffe  vine  Hifioire 
tn  racourci  de  tout  ce  qui  s' efi  pafi'é  fous 
fon  Règne  ,  ^  qtie  je  lui  ynarque  en  quoi 
je   crois  qu^elle  a  été  mal  fervie.   Elle 
\rouv€T^^  bon  aujfi  que  je  Un  dife  en  quoi 
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je  m^ imagine  qiielie  feut  rendre  Jon  RêZ 
çne  vins  glorieux.  Je  lafupplie  très -hum' 
hlement  de  me  pardonner  cette  liberté  , 
&  d'être  persuadée  que  je  me  donnerois 
bien  garde  de  lui  en  parler  ^Jt  ce  ri'efl  que 
je  nefçaurois  mieux  lui  témoigner  le  zèle 
que  j^aipour  fin  fervice.  Ce  qui  m'oblige 
i^pifji  plus  particulier em.ent  a  lui  en  dire 
ce  que  j'en  penfe  ,  efl  que  je  me  vois  dé- 
cliner tous  les  jours  ,  &  que  filon  tepttes 
les  apparences  du  monde  ^  il  ne  me  refie 
-plus  guère  de  tems  pour  lui  rendre  fervi^ 
ce.  Les  foins  &  les  veilles  abrègent  la  vie 
de  V homme ^  &  j'ai  ajfez.  travaillé  depuis 
^ue  Votre  Majesté'  a  eu  la  bonté  de 
mappeller  au  maniement  de  fies  Finances ^ 
pour  croire  qu'il  ejl  tems  de  laijfer  m^^ 
place  a  un  autre.  Heureux  IJî  en  mourant 
je  puis  vous  perfuader  ^  comme  j'ai  taché 
défaire  pendant  ma  vie  ^  que  je  finis  avec^ 
un  très-profond  refipe^t , 

SIRE, 
DE  VOTRE  MAJESTE' , 

Le  très- humble  3  très-^ 
obéiffant  Serviteur  8C 
très-fidél  Sujet , 

J    B,  COLBERT. 
AVIS 


AVIS 

AU    LECTEUR. 

LE  Tefbment  Politique  du  Cardinal 
de  Richelieu  a  demeuré  long-tems 
en  Manu  fer ic  dans  les  bonnes  Biblio- 
thèques ;  &  fi  M.  Colbert ,  qui  l'avoic 
lu  &  relu ,  avant  qu  on  Timprimâc ,  n'a 
pas  voulu  employer  aucune  des  maxi- 
mes qui  s'y  trouvent ,  ce  n'a  pas  été 
parce  qu'elles  n  ccoient  pas  de  Ton  goût, 
comme  elles  le  font  de  celui  de  tous  les 
habiles  gens  qui  les  ont  lues  j  mais  il  a 
cru  qu'il  ne  falloit  pas  rebatcre  une 
choie  qui  étoit  d'un  autre  ,  &  qu'il  lui 
feroit  moins  d'honneux  que  ce  qu! 
viendroic  de  lui. 


AVIS 


AVIS    DU    LIBRAIRE 

AU   LECTEUR 

E  Fuhlic  a  reçu  Ji  favorablement  le 
Teftament  Politique  du  Cardinal  de 
Richelieu  ,  quon  -peut  efpérer  que  celui- 
cf  ne  lui  dé  flair  a  pas  j  vu  les  choses  im- 
fartantes  qu^il  contient.  On  y  trouvent 
veut'être  des  louanges  ^  qui  ne  feront  pas 
dti  ^out  de  tout  le  monde  :  mais  il  faut 
<onfidérer  que  cefl  un  Miniflre  d'Etat 
^ui  parle  ^fon  M^'itre. 
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TESTAMENT 

POLITIQUE 

D     E 
Mr.   JEAN-BAPTISTE 

COLB  E  R  T- 

CHAPITRE     PREMIER. 

Contenant  un  récit  fuccint  du  Règne  de 
Louis  le  Grand ,  depuis  fon  avènement 
à  la  Couronne  ^  jufques  en  1 6 ^g  , 
que  commença  la  Guerre  de  Paris* 


;■■>.-..•  j.-... : 


I  Votre  Majefté  ne  fçavoit  pas 
mieux  que  moi ,  que  ce  qui  eft 
de  plus  néceilaire  pour  rendre 
un  Etat  floriifant  e(l  l'harmo- 
nie qui  fe  trouve  entre  tous  fes  Mem- 
bres 5  je  lui  ferois  ici  le  portrait  des 
foins  qu'un  Prince  doit  prendre  pour 
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€n  empêcher  la  defunion.  Or  comme 
cela  dépend  que  la  fubordination  foit. 
bien  établie  ,  Votre  Majefté  a  été  plus 
capable  que  perfonne  d'y  apporter  l'or- 
dre qu'il  falloir  ,  Elle  qui  fçait  fî  bien 
faire  le  Roi,  &  qu'il  fufïit  de  voir^pour 
reconnoître  à  fon  air  que  c'eft  le  Maî- 
tre des  autres.  Voilà  par  où  commence 
la  félicité  d'un  Royaume  ,  &:  ce  qui 
peut  l'entretenir  •,  car  fi  celui  qui  en  eft 
le  Chef  ne  fçait  pas  fe  faire  rendre  ce 
qui  lui  eft  du  ,  il  faut  qu'il  ait  un  Mi- 
niflre  qui  tienne  fa  place  ;  &  comme 
on  n'a  pas  pour  lui  tout  le  refpedt  qu'on 
a  pour  fon  Maître  ,  de-là  viennent  les 
brigues  qui  dégénèrent  fouvent  en  ré- 
voltes ,  &  qui  font  caufes  du  boulever- 
fement  d'un  Etat.  Le  Règne  du  feu  Roi 
votre  Père  a  été  rempli  de  femblables 
événemens*,  Ton  a  vu  la  Maifon  Royale 
divifée  à  un  point  que  la  Mère  ne  re- 
connoifToit  point  le  Fils  ^  ni  le  Fils  la 
Mère  j  le  Frère  pareillem.ent  ne  fon- 
geoit  qu'à  détruire  fon  Frère  ôc  fon 
Roi,  Les  autres  Princes  du  Sang  n'é- 
toient  guéres  plus  affedionnés  j  &  cela 
venoit  de  ce  que  Sa  Majefté  donnoit 
trop  de  pouvoir  à  fon  Miniftre ,  &  que 
CQS  Princes  étoient  perfuadés  que  c'é- 
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toit  lui  qui  faifoit  tout.  En  effet ,  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  de  le  croire  , 
^  (i  cela  n'étoit  pas ,  on  n'auroit  pas  vu 
la  Reine  Mère  abandonnée  à  un  point 
qu'Elle  mourut  à  Cologne  fans  fecours, 
éc  n'ayant  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  lui 
falloir. 

La  Minorité  de  Votre  Majefté  a  été 
expofée  aux  mêmes  inconvéniens ,  par- 
ce que  vous  n'étiez  pas  encore  en  état 
de  donner  ordre  à  vos  affaires ,  &  que 
la  Reine  Votre  Mère  avoir  trouvé  à  la 
mort  du  feu  Roi  un  cahos  qu'il  n'étoit 
pas  permis  à  une  Femme  de  débrouil- 
ler. Quand  ce  Prince  mourut  il  n'y 
avoir  point  alors  de  Premier  Miniftre. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  avoir  oc- 
cupé cette  place  avec  beaucoup  de  ré- 
putation la  laiffoit  vacante  depuis  qua- 
tre ou  cinq  mois ,  &  mille  gens  s'atten- 
doient  de  la  remplir ,  quoique  toute  la 
France  convint  que  parmi  un  fi  grand 
nombre  ,  à  peine  s'en  trouvoit-il  un 
feul  qui  en  fut  digne.  Les  brigues  qu'ils 
faifoient  ,  &  à  quoi  le  feu  Roi  votre 
Père  avoit  donné  lieu  ,  de  la  manière 
qu'il  avoit  limité  le  pouvoir  de  la  Rei- 
ne fa  Veuve ,  qui  devoit  être  Régente , 
firent  que  les  Efpagnols  crurent  trou- 
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ver  roccafion  de  profiter  de  nos  défor-? 
dres.  Ils  fe  jetterent  fur  Rocroi  qu'ils 
prétendoient  emporter  d'emblée  ,  puis 
entrer  dans  le  cœur  du  Royaume  j  mais 
Dieu  confondit  leur  orgueil  par  la  perte 
de  la  Bataille  que  leur  donna  Louis  de 
Bourbon  ,  Prince  de  Condé  ,  qu'on  ap-* 
pelloit  alors  Duc  d'Enguien,  Ils  furent 
défaits  à  plate-couture  *,  de  forte  que 
depuis  ce  temps-là  Ton  n*a  point  vu 
qu'ils  ayentpu  fe  remettre.  Cependant 
fans  vouloir  rien  dérober  de  la  gloire 
de  ce  Prince  s  l'on  peut  dire  que  ce  fuc- 
ces  ne  fut  dii  qu'à  Dieu  :  car  s'il  n'eut 
pas  pris  Votre  Majefté  en  fa  protec- 
tion 5  les  Ennemis  fe  feroient  avancés 
jufqu'à  la  tête  d'un  déhlé  que  ce  Gé- 
néral devoir  palTer  en  leur  préfence. 
Ils  pouvoient  même  lui  tomber  fur  les 
bras  dans  le  temps  qu'il  avoit  été  obli- 
gé de  divifer  fon  armée ,  à  caufe  de 
l'incommodité  des  chemins.  Je  dirai 
bien  davantage  :  outre  tant  de  difficul- 
tés il  y  avoit  un  danger  manifefte  de 
donner  Bataille ,  parce  qu'en  la  per- 
dant les  Ennemis  venoient  jufques  aux 
portes  de  Paris.  Mais  quand  Dieu  le 
permet ,  on  ne  fonge  de  part  ni  d'autre 
à  ce  que  l'on  devipit  faire  >  &  il  fçait 
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Conduire  pas  à  pas  celui  qu'il  a  pris  eu 
fa  prote6tion. 

L'heureux  fuccès  de  la  Bataille  de 
Rocroi  fit  fuccéder  à  la  crainte ,  où  l'on 
avoir  été  pendant  quelque  tems ,  une 
joie  qui  étoit  d'autant  plus  lincere  que 
tous  vos  Sujets  avoient  un  amour  ten- 
dre pour  Votre  Majefté,  &  pour  la  Rei- 
ne votre  Mère.  La  perfécution  qu'elle 
avoir  foufferte  >  aulîi-bien  que  Marie 
de  Médicis  pendant  le  Miniftére  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  avoit  donné 
beaucoup  de  compaffion  pour  elle  ;  (?-^ 
comme  la  compaiiion  ne  va  guère  fans 
Teftime  5  plus  on  l'avoir  vu^  malheu- 
reuie  5  plus  on  s'étoit  attaché  à  fa  for- 
tune. Il  faut  remarquer  cependant  qu'il, 
n'en  avoit  pas  été  de  même  à  Téga^d  de 
Marie  de  Médicis.  On  l'avoir  vue  for- 
tir  du  Royaume  d'un  œil  fec  ',  6c ,  ex-- 
cepté  fes  ferviteurs  particuliers  &  fes 
domeftiques ,  perlonne  n'y  avoit  pris 
part.  Sur  quoi  il  y  a  une  belle  réflexion 
à  faire  à  tous  les  Princes  ,  qui  eft  que 
les  Peuples  les  plus  affedionnés  per- 
dent bien-tôt  l'amour  qu'ils  ont  pour 
eux  y  à  moins  qu'ils  ne  l'entretiennent 
par  une  conduite  fans  reproche.  Mais 
elle  avoit  donné  trop  de  crédit  au  Ma- 
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péchai  d'Ancre  &  à  fa  Femme  qui 
étoient  tous  deux  de  fon  Pays  pour  s'y 
faire  regretter  ,  &  comme  en  France  , 
aulîi-bien  que  par  -  tout  ailleurs  ,  on 
n'aime  pas  à  obéir  aux  étrangers  ,  les 
Grands  s'en  plaignirent  ouvertement 
&  fe  retirèrent  de  la  Cour  ,  fur  ce  que 
cette  PrincefTe  n'eut  point  d'égard  à^ 
leurs  prières.  Le  Roi  même  votre  Père 
devint  jaloux  de  leur  faveur  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  l'affailinat  de  ce  Maré- 
chal 5  &  à  la  lin  funefte  de  fa  femme* 

Cette  aflaire  fut  pourtant  très  -  mal 
digérée  ,  &  grâces  à  Dieu  nous  ne 
voyons  point  que  le  Règne  de  Votre 
iViajefté  ait  été  fouillé  de  pareilles  cho- 
Ïqs»  Un  Roi  ne  fait  jamais  bien  de 
tremper  fa  main  dans  le  fang  de  fes  Su- 
jets j  &  il  a  les  voies  de  la  Juftice  pour 
les  faire  punir  quand  ils  l'ont  mérité. 
On  ne  peut  tout  au  plus  en  venir  là  que 
quand  un  Sujet  eft  devenu  il  puilTant 
que  fon  Maître  a  lieu  de  le  craindre. 
"VTalflein  a  été  de  ce  nombre  *,  de  forte 
que  c'eft  une  excufe  à  Ferdinand  IIL 
Empereur  ,  d'avoir  commandé  qu'on 
l'affalIinât.  Henri  III.  eut  la  même  rai- 
fon  de  fe  défaire  du  Duc  de  Guife  qui 
étoit  à  la  veille  d'envahir  fon  Royau- 
me > 
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me  5  &  de  le  faire  enfermer  dans  im 
Couvent  *,  mais  hors  de  ce  cas  ,  il  faut 
mettre  un  homme  entre  les  mains  de 
la  JulHce, non-feulement  pour  l'amour 
de  foi-mème  ,  mais  encore  parce  qu'il 
eft  important  de  faire  connoître  aux 
Peuples  qu'il  eft  criminel.  Henri  I V. 
votre  Ayeitl ,  en  ufa  ainli  à  l'égard  du 
Maréchal  de  Biron  ,  &  la  crainte  qu'il 
pouvoit  avoir  qu'il  n'excitât  à^s  trou-- 
blés  dans  le  Royaume  ,  s'il  s'apperce- 
voit  que  fon  defTein  fût  découvert ,  ne 
l'empêcha  pas  d'avoir  plus  d'égard  à  ce 
qu'il  fe  devoir  à  foi-même  qu'à  tout  ce 
qui  pouvoit  arriver. 

Que  la  Reine  votre  Mère  eut  bien 
fait  5  Sire  ,  de  prendre  exemple  fur  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Marie  de  Médicis  j  el- 
le n'auroir  pas  mis  l'Etat  à  deux  doigts 
de  fa  perte  par  le  choix  qu'elle  fit  du 
Cardinal  Mazarin,  pour  occuper  la  pla- 
ce de  Richelieu.  La  qualité  qu'il  avoic 
d'étranger  fit  oublier  à  tous  vos  Sujets 
l'obéifTance  qu'ils  dévoient  à  leur  Sou- 
veraine. On  eut  beau  leur  remontrer 
qu'il  avoir  déjà  rendu  de  grands  fervi- 
ces  à  la  Couronne  ,  ôc  qu'il  étoit  en- 
core en  état  de  lui  en  rendre  ,  parce 
qu'il  entendoit  mieux  que  perfonne  les 
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affaires  étrangères  \  ce  qui  eft  abfoli^ 
ment  nécefTaire  à  un  Miniftre.  Ils  fe 
mirent  en  tète  que  ces  raifons  ne  pou- 
voient  prévaloir  aux  leurs.  Ils  fe  re- 
rranchoient  fur  ce  qu'étant  né  Sujet 
du  Roi  d'Efpagne  ^  l'on  n'y  pouvoit  ja- 
mais prendre  de  confiance  -,  &  accufant 
en  même  -  tems  la  Reine  votre  Mere 
d'être  plus  Efpagnole  que  Françoife^ 
ils  fembloient  fe  repentir  de  la  com- 
palîion  qu'ils  avoient  eue  pour  elle.  Ils 
îie  le  pouvoient  faire  cependant  qu'en 
avouant  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoir  eu  raifbn  de  la  perfécuter  ,  puif- 
que  toutes  les  fouffrances  qu'elle  avoir 
endurées  ,  n'avoient  eu  pour  fonde- 
ment qu'une  prétendue  intelligence 
avec  le  Roi  fon  Frère.  Mais  il  leur  faf- 
fifoit  de  contenter  leur  palfion  ,  &  ils 
ne  fe  foucioient  pas  à  quel  prix  ce  pût 
erre. 

J'ai  raifon  ,  Sire  ,  d'appeller  de  ce 
nom  tout  ce  qui  fe  ^i  un  peu  après  la 
mort  du  Roi  votre  Père  j  puifqu'il  eil: 
certain  que  vos  Sujets  n'appellerent  pas 
toujours  la  raifon  à  leur  fecours.  S'ils 
l'avoient  fait  ,  ils  auroient  vu  que  la 
Reine  votre  Mere  n'étoit  pas  fi  fort  à 
blâmer  qu'ils  penfoient  ,    lorfqu'elk 
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avoit  préféré  aux  autres  un  homme  qui 
étoit  capable  d'entretenir  la  réputation 
que  la  Couronne  avoit  acquife  dans 
les  Pays  étrangers  ,  &  qui  fçavoit  com- 
ment il  s'y  falloir  prendre  pour  y  réuf- 
fîr.  Car  c'eft  une  chofe  que  tout  le 
monde  ne  fçait  pas ,  &  qui  eft  néan- 
moins d'une  extrême  conféquence. 
Mon  Frère  ,  à  qui  V.  M.  a  eu  la  bonté 
d'accorder  la  charge  de  Secrétaire  d'E- 
tat des  affaires  étrangères  >  a  pris  la  li- 
berté piufieurs  fois  de  le  repréfenter  à 
V.  M.  Mais  le  Marquis  de  Louvoisjqui 
a  des  maximes  toutes  oppofées  à  celles 
des  grands  Perfonnages  qui  l'ont  pré- 
cédé dans  l'adminiftration  du  Royau- 
me 5  détruit  dans  un  moment  tout  ce 
qu'il  s'efforce  de  faire.  Je  ne  fçai  pour- 
tant s'il  aura  toujours  raifon  ,  car  il 
me  femble  qu'il  ne  m.et  en  ufage  que 
les  feules  forces  de  vos  Sujets  ,  & 
que  ce  ne  fut  pas  par-là  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  en  fçavoit  du 
moins  autant  que  lui  3  porta  la  guerre 
en  Allemagne  ,  fit  révolter  le  Portugal 
bc  la  Catalogne  ,  &  enfin  donna  le 
branle  à  l'abaiiTement  de  la  IMaifon 
d'Autriche. 

En  effet  .  cuoiaue  le  B.oyaume  foie 
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puiflant  5  &  fur-tout  depuis  que  V.  M, 
l'a  augmenté  tout  du  moins  d'un  tiers 
par  {qs  Conquêtes  *,  il  ne  paroît  pas  de 
bon  fens  d'en  vouloir  épuifer  toutes  les 
forces.  V.  M.  en  fera  bien  plus  en  état 
de  foutenir  la  Guerre  quand  Elle  arme- 
ra des  Princes  en  fa  faveur  5  mais  il  faut 
pour  cela  les  traiter  en  Souverains 
comme  ils  font ,  &  ne  pas  prétendre  , 
comme  fait  le  Marquis  de  Louvois , 
que  pour  être  lout-à-fait  inférieurs  à 
V.  M.  ils  doivent  fe  regarder  comme 
des  Efclaves.  V.  M.  fçair  peut-être  la 
réponfe  qu'il  fit  à  l'Envoyé  de  l'Elec- 
teur Palatin  ,  qui  fe  plaignoit  au  com- 
mencement de  la  Guerre  de  Hollande , 
que  fon  Maître  n'étoit  pas  mieux  traité 
que  ceux  qui  avoient  les  armes  à  la 
main  contr'elle.  Il  lui  dit ,  qu'un  petit 
Prince  comme  lui  avoit  mauvaife  grâce 
de  faire  du  bruit  de  fi  peu  de  chofe,  que 
V.  M.  n'avoit  à  rendre  compte  à  per- 
fonne  de  fes  adions ,  &  que  de  fe  mon- 
trer fi  pointilleux ,  c'étoit  le  moyen  de 
perdre  l'honneur  de  fon  amitié. 

Voila  5  Sire  ,  de  grandes  paroles  ,  & 
qui  donnent  affurément  une  idée  ma- 

fnifique  de  votre  PuiiTance.  Mais  V. 
I.  en  doit-elle  être  contente  ,  &  ne 

trouveroit- 


de  Af.  Colhcrt.  Chap.  I.'  ii 
trouveroit-elle  pas  mieux  fon  compte, 
qu'on  vantât  plutôt  fa  Juflice ,  que  l'é- 
tat où  elle  fe  trouve  d'opprimer  fes 
voifins  1  Ce  n'a  jamais  été  de  cette  ma- 
nière qu'on  a  agrandi  les  Empires  •,  & 
les  Romains  qui  fé  vantoient  d'être  les 
Maîtres  du  Monde^  avoientpour  leurs 
Alliés  des  égards  que  votre  Miniftre 
n'a  pas  poiu  les  vôtres.  Si  on  les  veut 
aifujettir ,  il  s'y  faut  prendre  plus  adroi- 
tement. La  Politique  nous  en  donne 
.des  moyens  quifemblent  meilleurs.  Il 
ai'y  a  qu'à  les  épuifer  par  la  Guerre  ^ 
dont  ils  fouffrent  toutes  les  incommo- 
dités fans  en  reffentir  jamais  le  profit. 
\.Qi  Conquêtes  ne  font  pas  d'ordinaire 
pour  eux  ,  quoiqu'on  les  en  leure  bien 
fouvent  5  on  les  en  févre  fous  des  pré- 
textes fpécieux  *,  comme  il  eft  arrivé 
dans  la  dernière  Guerre  où  V.  M.  a 
fait  rendre  celles  que  les  PuifTances 
voifines  du  Roi  de  Suéde  avoient  fait 
fur  lui.  L'Empereur  n'a  eu  garde  de  s'y 
oppofer  5  parce  qu'il  eft  de  fon  intérêt 
qu'elles  n'augmentent  pas  leur  pouvoir, 
&  voilà  la  récompenfe  qu'il  leur  a  don- 
née d'avoir  pris  fon  parti. 

Je  ne  fçais  ii  ce  que  je  viens  de  dire 
doit  paiTer  pour  une  digreillon ,   quot- 

A  G  que 
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que  cela  m'éloigne  de  mon  fajet'j'caî:' 
je  ne  pouvois  mieux  trouver  fa  place 
qu'ici  5  &  les  réflexions  qu'il  y  avoir  à 
faire  font  bien  autant  de  eonféquence 
que  celles  qui  me  reftent  fur  le  choix 
de  la  Reine  votre  Mère,  L'on  dit  pour 
TexGufer  qu'elle  préféra  le  Cardinal 
Ivdazarin  aux  autres ,  par  trois  raifons  v 
la  première  ,  parce  qu'il  avoir  connoif- 
fance  des  affaires  étrangères  :  la  fécon- 
de-, parce  que  n'étant  pas  du  Pays  j  il 
n'y  avoit  point  de  parens  qu'il  fon- 
geâtà  enrichir-,  &  la  troifiéme ,  parce 
qu'il  ne  devoir  pas  donner  tant  de  ja^ 
îoufie  que  ii  c'eût  été  un  François  qui 
eût  été  choiiî  au  préjudice  des  autres. 
Mais  ces  raifons  font  ii  foibles  que  je 
ne  crois  pas  qu'elles  faifent  grande  im- 
preffion  fur  l'efprit  de  V.  M.  Car  a 
l'égard  de  la  première  ,  il  eft  indubita- 
ble que  il  le  Cardinal  Mazarin  fçavoic 
les  affaires  du  dehors  \  il  ignoroit  cel- 
les du  dedans ,  qui  font  bien  aufli  né- 
cefTaires  à  fçavoir  que  les  autres.  En 
effet ,  l'inconvénient  en  faute  aux  yeux, 
puifque  ce  qui  approche  le  plus  près  du 
cœur ,  efl  tout  d'une  autre  eonféquence 
que  ce  qui  en  eft  éloigné.  D'ailleurs  5  la 
cgnnoiiTance  des  affaires  étrangères  n'eft 

pas 
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pas  fi  difficile  à  acquérir.  La  firuation 
des  Etats  en  fait  la  meilleure  partie  ,  ôC 
e'eft  là-defTus  qu'on  fe  doit  régler. 

La  féconde  raifon  n'eft  pas  meilleu- 
re ,  5c  tout  au  contraire  >  il  y  a  mille 
chofes  à  redire.  Car  un  étranger  a  foin 
comme  un  autre  d'enrichir  fes  pa- 
ïens en  quelque  endroit  qu'ils  fe  trou- 
vent. Outre  qu'il  les  fait  bien  venir 
quand  il  fe  voit  établi  folidement. 
Trois  Neveux  èc  fept  Nièces  qui  vin- 
rent bien-tot  en  France  ,  eft  un  témoi- 
gnage afTuré  de  cette  vérité  -,  &  dans 
quelque  Famille  que  Ton  eût  pu  pren- 
dre un  Miniftre,  il  étoit  difficile  de 
trouver  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
rens.  Mais  le  plus  grand  inconvénienc 
que  j'y  trouve ,  c'eft  qu'un  étranger  qui 
ne  feait  pendant  quelque-temps  fi  fon 
polie  lui  eft  afRiré ,  tranfporte  toujours 
dans  fon  Pais  dequoi  fe  confoler  en 
cas  de  difgrace.  Il  ne  fçauroit  de  plus 
être  auffi  affedionné  qu'un  homme  qui 
a  fuccé  l'amour  de  la  Patrie  avec  le  lait, 
A  quoi  j'ajouterai  ,  que  quand  il  n'eft 
pas  marié  >  ni  en  état  de  l'être  -,  c'eft 
encore  pis ,  parce  qu'il  ne  regarde  pas 
le  Pays  où  il  eft  comme  un  établifie- 
ment  pour  lui  <3c  pour  fa  poftérité. 

La 
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La  troiiiéme  raifon  eft  encore  plus 
foible  que  les  autres  j  car  le  moyen 
dans  un  grand  Royaume ,  comme  celui 
de  V.  M.  que  tant  de  gens  d'une  qua- 
lité^ relevée  Ôc  d'un  mérite  diftingué 
voyent  paifer  dans  les  mains  d'un  étran- 
ger une  place  comme  celle-là.  Qui  eft- 
ce  qui  a  allez  méchante  opinion  de  foi 
pour  croire  qu'il  ne  la  mérite  pas ,  ôc 
principalement  au  préjudice  d'un  hom- 
me avec  qui  l'on  n'a  nulle  relation  ,  &c 
dont  on  ne  connoît  pas  les  mœurs  ni 
les  belles  qualités  :  ôc  à  qui  d'ailleurs , 
quand  on  feroit  convaincu  de  tout  ce 
qui  peut  être  à  fon  avantage  ,  l'on  ne 
fe  fent  nullement  difpo^i^  rendre  Juf- 
tice.  Je  crois,  pour  moi ,  que  la  Reine 
votre  Mère  eut  une  auti;e  raifon  que 
celles  qu'on  allègue ,  &-que  ce  fut  uni- 
quement parce  que  les  autres  préten- 
dans  fe  fervoient  d'un  autre  cariai  que 
le  lien  pour  réullîr  dans  leur  entreprife. 
Or  elle  prévoyoit  que  leur  reconnoif- 
fance  ne  feroit  pas  pour  elle  ,  &  c'eft 
ce  qu'elle  crut  empêcher  par  fon  choix. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  S.  M.  vit  bien-tot 
éclore  tant  de  nouveautés  ,  que  quoi- 
qu'elle y  dut  être  tout  accoutumée  par 
cour  ce  qui  étoit  arrivé  fous  le  Règne 

du 


de  M,  Colhert,  Chap.  I.  15 
du  feu  Roi ,  elle  ne  laifTa  pas  d'en  erre 
furprife.  Les  commencemens  n'en  pa- 
rurent pas  néanmoins  fort  à  craindre  5 
parce  que  parmi  les  mécontens  qui  fe 
déclarèrent ,  il  n'y  avoit  point  ni  de 
Duc  d'Orléans  ni  de  Prince  du  Sang , 
comme  fous  le  Miniftére  du  Cardinal 
de  Richelieu.  Cependant  c'étoit  en 
quoi  l'on  fe  trompoit  le  plus  ,  puifque 
les  émotions  populaires  font  fouvent 
plus  difficiles  à  appaifer  que  celles  qui 
fe  font  par  quelque  grand  perfonnage. 
Une  grâce  faire  à  propos  le  retire  bien- 
tôt de  fon  enc^ao;ement  criminel  ,  au 
lieu  qu'il  faut  faire  jouer  mille  reuorts 
à  l'égard  d'une  populace  mutine  ,  & 
principalement  lorfqu'elle  s'eil  mis  en 
tête  de  commander. 

La  révolte  dont  j'aurai  à  parler  dans 
la  fuite  à  V.  M.  étoit  de  ce  nombre  i 
puifque  le  Parlement  de  Paris  y  trem- 
poit.  Il  décerna  cependant  votre  tutelle 
à  la  Reine  votre  Mère  ,  avec  un  pou- 
voir plus  ample  que  celui  que  le  feu 
Roi  lui  donnoit  par  fa  déclaration. 
Mais  comme  cela  fe  fit  par  les  foliicita- 
tions  de  l'Evêque  cie  Beauvais  fon  pre- 
mier Aumônier  ,  qui  y  avoit  un  grand 
nombre  de  parens  5  6c  à  qui  elle  faifoit 
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efpérer  la  place  de  premier  Minillre  i 
il  ne  fe  vit  pas  plutôt  trompé  ,  que  ne 
pouvant  défaire  ce  qu'il  avoit  fait ,  il 
fit  tout  fon  pouvoir  pour  lui  fufciter 
des  Ennemis.  Sa  Majefté  qui  avoit  le 
cœur  çrand  &  disine  de  fa  haute  naif- 
fance  ,  crut  que  c'étoit  une  vague  qui 
fe  briferoit  d'elle-même  ,  &  à  quoi  il 
ne  falloit  pas  feulement  faire  femblant 
de  prendre  garde.  Cependant  comme 
elle  avoit  en  vue  la  grandeur  de  V.  M. 
elle  ordonna  au  Duc  d'Enguien  ,  qui 
depuis  la  bataille  de  Rocroi  ,  avoit 
donné  les  coudées  franches  à  la  garni- 
fon  de  Landrecy  ,  en  faifant  rafer  quel- 
ques Châteaux  qui  Tincom^modoient  , 
de  faire  le  fié^e  de  Thionville.  Le  Ma- 
réchal  de  Guêbriant ,  qui  étoit  au-delà 
du  Rhin  ,  tâcha  d'amufer  les  Ennemis 
afin  qu'ils  ne  pullent  fecourir  cette 
Place.  Cependant  Mello  qui  avoit  ra- 
mailé  les  débris  de  l'armée  Efpagnole  , 
fe  joignit  au  Général  Bek  ,  pour  ne  la 
pas  lalifer  prendre  fans  coup  férir.  Mais 
la  fortune  de  V.  M.  foutenue  de  la  va- 
leur du  Duc  d'Enguien, rendit  leurs  ef- 
forts inutiles.  De  ^orte  que  cette  Con- 
quête 5  qui  faifoit  du  bruit  chez  les 
étrangers  j  commença  à  rendre  votre 
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Règne  ii  illiiftre  ,  que  vos  Alliés  5  qui 
avoient  peur  que  la  mort  du  feu  Roi 
n'apportât  du  changement  à  vos  affai- 
res 5  commencèrent  à  fe  rafTurer. 

Ce  fut  par  votre  moyen  que  les  Sué- 
dois conferverent ,  non- feulement  les 
Conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Al- 
lemagne ^  mais  qu'ils  y  en  ajoutèrent 
encore  d'autres.  La  DuchefFe  de  Sa- 
voye  trouva  moyen  auili  par  votre  fe- 
cours  de  reprendre  Turin  &  le  Pont  de 
Stures  5  dont  les  Efpagnols  étoient  en 
polTelïion.  Mais  ce  qui  leur  fit  encore 
plus  de  peine  ,  c'eft  que  le  Duc  de  Bra- 
gance  ,  qui  s'étoit  mis  la  Couronne  de 
Portugal  fur  la  tête  5  moyennant  le  fe- 
cours  que  le  feu  Roi  votre  Père  lui 
avoir  donné  ,  fe  la  conferva  en  dépit 
qu'ils  en  eurent,  au  moyen  de  celui  que 
vous  lui  continuâtes.  Ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  en  Catalogne ,  où  le  Ma- 
réchal de  la  Mothe  fit  échouer  leurs 
delTeins ,  deforte  que  cette  Province  5 
qui  s'étoit  révoltée  en  même-tems 
que  le  Portugal ,  fe  maintint  contre 
leur  puiiTance.  V.  M.  les  battit  encore 
fur  Mer,  où  le  Duc  de  Brezé,  qui  com- 
mandoit  votre  Armée  Navale  ,  les  fut 
chercher  jufques  dans  Le  Port  de  Car-, 
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thagene.  Ces  miracles  font  dûs  à  la  pre- 
mière année  de  votre  minorité  ,  &  ne 
furent  ternis  que  par  la  levée  du  fiége 
d'Alexandrie ,  que  le  Prince  Thomas 
avoir  entrepris  un  peu  légèrement  ^  & 
par  une  fédition  qui  s'éleva  en  Rouer- 
gue  j  mais  qui  fut  tout  aufTi-tôt  diflî- 
pée.  Ce  qui  eft  de  plus  merveilleux  , 
c'eft  que  votre  Etat ,  qui  n'étoit  pas  fort 
tranquille  fembloit  ne  pas  promettre 
des  événemens  fi  favorables  s  ôc  même 
vous  fûtes  obligé  de  faire  arrêter  le  Duc 
de  Beaufort  qui  confpiroit  contre  vo- 
tre premier  Miniftre.  Vos  premiers 
mouvemens  vous  portèrent  à  en  faire 
une  Juftice  exemplaire  ,  fi  bien  que 
vous  ordonnâtes  à  votre  Cour  de  Par-- 
lement  d'en  informer.  Mais  comme 
on  ne  voit  rien  de  fi  bon  que  vous  êtes  , 
vous  fîtes  furfeoir  bien-tôt  les  procé- 
dures que  Ion  faifoit  contre  lui  ^  ôc 
vous  vous  contentâtes  de  lui  faire  ex- 
pier fon  crime  par  la  prifon. 

L'année  i  (^44.  qui  fuivit  ne  fut  pas 
tout-à-fait  fi  heureufe  ,  au  moins  pour 
le  commencement  j  car  l'Armée  du 
Maréchal  de  Guêbriant  fut  défaite  à 
Tudelingen^par  la  faute  de  ceux  fous  le 
commandement  de  qui  elle  étoit  reftée 

après 
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après  fa  mort.  Ce  Général  qui^  avoir 
afcéeé  Rotueil  fur  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente ,  y  avoir  été  bleffé  d'un  coup 
de  fauconneau  ,  dont  il  mourut  quel- 
ques jours  après  s'en  être  rendu  maî- 
tre -,  furquoi  V.  M.  peut  faire  reflexion 
de  quelle  conféquence  lui  eft  un  bon 
Capitaine  ,  &  que  comme  il  n'y  a  rien 
de  plus  rare  que  d'en  trouver ,  elle  doit 
non-feulement  en  faire  beaucoup  d  ei-- 
rime  ,  mais  encore  obliger  les  autres  a 
fuivre  fon  exemple,  car  n  eft-ce  pas  une 
chofe  étrange  de  voir  la  hauteur  avec 
laquelle  le  Marquis  de  Louvois  en  ufe 
avec  eux  depuis  le  premier  jufques  au 
dernier  -,  elle  eft  fi  extraordinaire  qu  el- 
le dégoûte  les  gens  de  cœur  -,  de  forte 
que  V.  M.  s'en  trouveroit  abandonnée, 
fi  l'amour  qu'ils  ont  pour  Elle  ne  pré- 
valoir par-deffus  leur  relTentiment.  Je 
fçais  bien  qu'il  tourne  les  chofes  d  une 
autre  manière  ,  quand  il  s'en  explique 
avec  vous.  Il  vous  fait  entendre  que 
c'eft  qu'ils  ne  veulent  pas  obéir  ,  &  qu  a 
moins  que  de  les  rendre  fouples  vous  ne 
ferez  jamais  fervi  comme  il  faut.  Mais 
il  prend  mal  fon  champ  de  bataille  ,  & 
tous  vos  Sujets  vous  font  fi  aftedion- 
nés ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  vous 
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rende  une  obéilTance  aveugle.  AulTi  s'il 
fe  fert  de  ce  prétexte  ce  n  eft  que  pour 
couvrir  d'un  Ii  beau  manteau  l'ambi- 
tion qui  le  dévore.  Il  eft  bien  aife  de 
confondre  Ton  intérêt  avec  celui  de  V. 
M.  Cependant  il  y  auroit  un  péril  émi- 
nent  lous  un  Roi  moins  éclairé  6c 
moins  vertueux.  Car  c'eft  s'emparer  in- 
l^sniiblement  de  fon  autorité  j  de  for- 
te qu'il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  fe  frayer  le  chemin  de  fon  Trône. 
V.  M.  ne  fçait  peut-être  pas  que  pour 
parvenir  aux  honneurs  ,  il  vaut  mieux 
être  fa  créature  que  d'avoir  du  mérite. 
Auili  a-t'il  une  Cour  plus  grolfe  que  la 
votre  5  &  toute  la  différence  qui  s'y 
remarque  ,  c'eft  que  dans  l'une  il  faut 
faire  beaucoup  de  bairelfes  pour  y  réuf- 
fîr  5  (Se  que  dans  l'autre  il  fuftit  d'être 
homme  de  bien  &:  de  diftin6tion. 

Les  grandes  aftaires  que  V.  M,  avoit 
alors  fur  les  bras  ne  l'empêchèrent  pas 
de  donner  azile  à  une  Princelfe  perfé- 
cutée  par  la  fortune.  Les  Angiois  qui 
faifoient  la  o-aerre  a  leur  Roi ,  faifant 
déjà  connoïtrepar  les  méchans  detleins 
qu'ils  avoient  contre  lui  qu'ils  porte- 
roient  leur  attentat  jufqu'a  la  dernière 
extrcmité  ;  V.  M.  adoucit  ioi\  malheur 

en 
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en  donnant  retraite  à  la  Reine  fon 
époufe  •,  &;  ce  ne  fera  pas  un  des  moin- 
dres traits  de  votre  Hifloire  ,  puifque 
la  compafïion  ne  règne  pas  toujoars 
dans  l'efprit  des  Souverains  ,  &  qu'ils 
écoutent  bien  plus  fouvent  la  politique 
que  leur  devoir.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  fans  me  tromper  que  cette  politi» 
que  n'eft  pas  des  meilleures  ,  puifque 
la  même  cnofe  les  regarde  tous ,  &  que 
s'ils  s'armoient  pour  punir  la  Rébel- 
lion 3  elle  ne  feroit  pas  ii  fréquente 
qu'elle  eft  dans  toutes  ioii^s  d'Etats. 
Cependant  c'eft  demander  l'impolîible, 
&  l'ufage  eft  prefque  par-tout  d'acca- 
bler un  malheureux  plutôt  que  de  le  fe- 
courir. 

Dieu  récompenfa  bien-tot  en  la 
perfonne  de  Vw  M.  une  a(2:ion  qui  lui 
étcit  fi  agréable.  Vous  vous  rendîtes 
Maître  de  Grave)ines ,  nonobftant  tous 
les  obftacles  que  les  Efpagnols  y  appor- 
tèrent fous  le  commandement  du  Gé- 
néral Picolomini ,  &  votre  Armée  em- 
pêchant qu'ils  ne  pulTent  fecourir  l'Al- 
lemagne 3  vous  y  envoyâtes  le  Duc 
d*Enguien  qui  y  gagna  la  fam^eufe  Ba- 
taille de  Fribourg  ,  où  vos  Troupes 
combattirent  trois  jours  durant  pour 
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xemporter  une  pleine  Vidoire.  Le  fruit 
que  vous  recueillîtes  de  fes  travaux  fut 
la  prife  de  Philifbourg  &  de  toutes  les 
Places  qui  font  fur  le  Rhin  en  ces  quar« 
tiers-là  ,  outre  que  vous  raiTurâtes  vos 
Alliés  qui  étoient  dans  une  grande  conf- 
ternation  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Tu- 
delingen. 

La  Maifon  d'Autriche  eut  fa  revan- 
che en  Catalogne,  où  elle  battit  le  Ma- 
réchal de  la  Mothe  qui  voulut  fecourir 
Lérida  ,  prit  cette  Place  &  lui  fit  lever 
le  fiége  de  Tarragonne  qu'il  avoir  en- 
trepris pour  faire  diverfion.  Elle  fe 
rendit  MaîtrelTe  àuffi  de  Balaguier  ,  ôc 
étoit  en  état  de  remettre  cette  Provin- 
ce entièrement  fous  fa  puiffance  *,  ii  les 
affaires  euffent  été  auili-bien  en  Portu- 
gal ,  mais  y  ayant  perdu  une  grande 
Bataille  ,  elle  fut  obligée  d'y  faire  paf- 
fer  des  Troupes  ;  &  cette  diverfion 
i'affoiblit  tellement  qu'elle  ne  put  plus 
rien  entreprendre  de  toute  la  Campa- 


gne. 


Celle  d'Italie  ne  vous  fut  pas  encore 
fort  heureufe ,  après  divers  événemens 
dans  lefquels  les  Efpagnols  aufTi  bien 
que  V.  M.  éprouvèrent  tantôt  une  bon- 
ne ôc  tantôt  une  méchante  fortune. 

Votre 
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Votre  Armée  fut  obligée  de  lever  le 
fiége  de  Final.  Mais  vous  réuffites 
mieux  dans  la  pourfuite  de  vos  droits 
a  Rome  ,  où  l'on  s^efforçoit  de  vous 
donner  du  chagrin  en  la  perfonne  de 
votre  AmbaiTadeur.  On  fut  aulîi  obligé 
en  ce  Pais-là; d'avoir  toute  la  confidé- 
ration  qu'on  devoit  pour  la  protedion 
que  vous  aviez  accordée  au  Duc  de 
ÎParme  ,  que  le  Pape  avoir  dépouillé  du 
Duché  de  Caftro  ,  par  la  feule  raifon 
qu'il  étoit  à  fa  bien-féance  ;  en  forte 
que  vous  rendîtes  par  votre  médiation 
la  Paix  à  quantité  dePrinces  qui  avoient 
pris  part  dans  cette  querelle. 

Tant  de  grandes  chofes  ne  furent 
pas  capables  de  remplir  tout  votre  ef- 
prit  :  vous  fîtes  des  affaires  à  l'Empe- 
reur qui  tachoit  d'en  faire  à  vos  Alliésj 
.&  voyant  qu'il  faifoit  armer  les  Dan- 
nois  contre  la  Suéde  ,  vous  ne  lui  ren- 
dîtes pas  feulement  la  pareille  en  exci- 
tant contre  lui  le  Prince  de  Tranfilva- 
.pie  5  mais  vous  envoyâtes  encore  un 
AmbajGTadeur  à  ces  deux  Couronnes  ^ 
pour  empêcher  que  leurs  difFérens  n  al- 
laient plus  loin.  Cependant  comme 
vous  n'étiez  pas  d'humeur  à  donner  des 
confeils  aux  autres  que  vousnevouluf- 
fiez 
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CiQz  bien  fuivre  ,  vous  confentîtes  de 
traiter  de  la  Paix  générale  à  Munfter  , 
où  l'on  commença  à  s'alTembler  dans  le 
deflfein  de  terminer  un  Ci  erand  ou- 


vrage. 


Votre  médiation^  fut  reçue  par  les 
Couronnes  du  Nord  ,  malgré  les  tra- 
verfes  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  qui 
s'éforçoit  de  la  rendre  fufpe6te  ,  6c  vos 
Miniftres  trouvant  un  grand  achemi- 
nement à  pacifier  leurs  différends  ,  ils 
s'y  employèrent  ii  utilement  ,  que  la 
Paix  fut  conclue  entr 'elles.  Les  Sué- 
dois étant  délivrés  de  l'inquiétude  que 
cette  Guerre  leur  avoit  caufée  ,  vous 
ordonnâtes  au  Vicomte  de  Turenne 
que  vous  aviez  envoyé  dès  Tannée  pré- 
cédente en  Allemagne  ,  pour  prendre 
îe  commandement  de  l'Armée  du  Ma- 
réchal de  Guêbriant  s  d'agir  de  concert 
avec  eux  -,  mais  quoique  ce  fût  un 
grand  Capitaine ,  il  fut  défait  à  Ma- 
riendal ,  fans  qu'il  fut  en  fon  pofîible 
de  l'empêcher.  Ce  fut  par  où  com- 
niença  la  Campagne  de  1 645 .  dont  vous 
eûtes  bien-tôt  votre  revanche  ,  prefque 
dans  tous  les  endroits  où  vous  aviez  des 
Soldats.  Vous  prîtes  Rofes  en  Catalo- 
gne, où  vous  aviez  envoyé  le  Comte 

d'Harcourt 
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^'Harcoart  à  la  place  du  Maréchal  de  la 
Mothe  que  vous  aviez  fait  aruêter  , 
non-feulement  à  caufe  des  fautes  qu'il 
avoit  faites  la  campagne  précédente  > 
mais  encore  parce  que  pour  s'en  excu- 
fer  5  il  s'efForçoit  de  ternir  la  réputa^ 
tion  de  votre  premier  Miniftre  ,  qu'il 
accufoit  d'être<:aufe  du  mauvais  fuccès 
qu'il  avoit  eu  ,  parce  qu'il  l'avoit  laiffé 
manquer  de  tout.  Mais  il  n'eft  pas  jufte 
qu'on  fe  juftifie  ainfi  aux  dépens  d'au- 
trui ,  à  moins  que  les  <:hofes  n^  fbienc 
aulli  claires  que  le  jour.  Les  Efpagnols 
tâchèrent  de  fécourir  Rofes  ,  mais  le 
Comte  d'Harcourt  les  ayant  empêché 
de  paffer  ,  pendant  que  le  Comte  du 
Pleiïîs-Praflin  faifoit  cette  Con<][uête  , 
ils  tentèrent  d'y  jetter  du  fecours  pair 
mer  ,  où  ils  trouvèrent  les  mêmes  diffi- 
cultés 5  à  caufe  de  votre  Armée  Navale 
qui  tenoit  la  mer.  V,  M.  qui  prend 
piaifir  à  récompenfer  les  gens  de  mé- 
rite 5  envoya  le  Bâton  de  Maréchal  de 
France  au  Comte  duPleiîis,  après  cqiiq 
Conquête ,  qui  fut  fuivie  de  la  défaire 
des  Efpagnols  dans  la  plaine  de  Lio- 
rens  ^  &  de  la  reprife  de  Balaguier  -,  de 
forte  que  tant  d'heureux  fuccès  effa- 
cèrent ce  qui  s'étoit  paffé  de  fâcheux 
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en  ce  Païs-là  la  Campagne  précédente. 

Le  Duc  d'Enguien  ,  que  vous  en- 
voyâtes encore  cette  année-là  en  Alle- 
magne 5  y  vengea  bien-tôt  le  Vicomte 
de  Turenne^  en  défaifant  les  ennemis  à 
Nortlingue  ,  pendant  que  le  Duc  d'Or- 
léans leur  prit  en  Flandres  le  Fort  de 
Mardik  ,  Link  ôc  Bourbourg.  V.  M. 
augmenta  encore  fes  conauêtes  de  cel- 
les  de  Saint  Venant ,  Lillers  5  Armen- 
thieres  &  Bethune  ,  ôc  fit  rafer  la 
Fortere(ïe  de  la  Mothe  ,  dont  elle 
eut  bien  de  la  peine  à  chafler  les  Trou- 
pes du  Duc  de  Lorraine  ,  à  qui  elle 
fervoit  de  retraite  ?  pour  commettre 
mille  brigandages. 

Le  Erince  Thomas  auroit  encoce  fi- 
gnalé  la  gloire  de  vos  armes  en  Italie , 
s'il  eut  pu  conferver  la  conquête  qu'il 
fit  de  Vigevane  &  de  fa  ForterefTe  , 
mais  il  lui  fut  impofiible  de  s'oppofer 
aux  grands  efforts  que  les  ennemis  fi- 
xent pour  les  réprendre.  L'Empereur 
de  fon  côté  envoya  une  fi  forte  Armée 
fur  le  Rhin  ,  qu'elle  réconquit  toutes 
les  places  qu'il  avoit  perdues ,  à  la  re- 
ferve  de  Philisbourg.  Peut-être  que 
cela  ne  feroit  pas  arrivé  Ci  le  Duc  d'En- 
:^iuça€ru  été  encore  d  la  tête  à<is  Trou- 
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;pcs  Je  V.  M.  mais  ilétoit  tombé  ma- 
lade &  étoit  revenu  à  Paris.  Le  Vi- 
comte de  Turenne  fut  prendre  Trêves 
pendant  ce  tems-là ,  &  V,  M,  la  rendit 
a  fon  Prince  ,  à  qui  il  venoit  de  faire 
donner  la  liberté  après  une  longue  pri- 
fon  :  car  elle  a  toujours  été  le  refuge 
des  malheureux  ,  &  elle  le  montra  bien 
aux  Barberins  ^  à  qui  elle  donna  retrai- 
te dans  le  même  tems ,  quoique  toute 
l'Europe  les  en  jugeât  indignes  ,  par  la 
guerre  qu'ils  avoient  allumée  en  Ita- 
lie ,  ôc  qui  ne  venoit  que  de  s'éteindre^ 
mais  c'étoit  aiîez  qu'ils  fufifent  perfe- 
cutés  ,  pour  trouver  Thonneuf  de  vo- 
tre prote6bion ,  dont  le  Prince  de  Mo- 
naco étant  bien  perfuadé  ,  fe  jetta 
entre  les  bras  de  V.  M.  &  quitta  le 
parti  d'Efpagne  qu'il  avoit  fuivi  juf- 
qu'alors. 

L'année  \G\<^.  fut  encore  remplie 
de  grands  évenemens",  V.  M.  prit  pour 
la  féconde  fois  le  Fort  de  Mardik ,  que 
les  ennemis  avoient  repris  à  la  fin  de 
la^Oarapagne,  &  s'étant  encore  emparé 
de  Furnes  ôc  de  Dunkerque ,  l'allarme 
fut  fi  grande  par  toute  la  Flandre  , 
qu  elle  fe  crut  perdue  fans  relfource. 
Le  Vicomte,  de  Turenne  pénétra  auili 
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jiifques  au  coeur  de  l'Allemagne  ,  ca 
qui  fit  voir  à  l'Empereut  qu'il  feroit 
mieux  de  faire  la  Paix  ,  que  de  s'arrê-j 
ter  aux  difcours  des  Efpagnols  ,  qui 
s'efforçoient  de  lui  perfuader  que  V.  M. 
ne  fer  oit  jamais  capable  de  foutenir 
dans  fa  minorité  les  grandes  affaires 
qu'elle  avoir  fur  les  bras.  Cependant 
votre  Miniftre  fit  une  entreprife  qu'il 
n'eft  pas  jufte  de  lui  pardonner,  pui(- 
qu'elle  n'étoir  nullement  à  l'avantage 
de  V.  M.  de  que  les  intérêts  de  l'Etat 
y  étoient  bien  moins  confidérés  que  les 
£ens.  Il  avoir  marié  une  de  fes  parentes 
au  Neveu  des  Barberins ,  &  cette  al- 
liance le  difpofant  à  tout  faire  pour 
€ux  ,  il  porta  la  Guerre  fur  les  côtes 
de  Tofcané  >  où  il  fit  affiéger  Orbitello, 
Son  deilein  en  cela  étoit  de  mortifier  le 
Grand  Duc  qui  étoit  leur  ennemi  capi- 
tal. Mais  cette  entreprife  ayant  allarmé 
toute  l'Italie  ,  elle  donna  fecours  aux 
Efpagnols  ,  qui  firent  lever  le  fiége  -, 
quoique  votre  Armée  Navale  eut  re- 
poufTé  celle  des  Ennemis.  Le  fuccès  que 
vos  Armes  eurent  à  Piombino  ôc  à 
Portolongonne  ,  firent  oublier  cette 
perte  ,  mais  la  joie  qu'on  en  eut ,  fut 
^xoublée  par  la  levée  du  fiége  de  Lé* 

tida  ^ 


de  M.  Colbert,  Gh'ap.  I.  25? 

rida  ,  où  le  Comte  d'Harcourt  em- 
ploya fept  mois  inutilement. 

La  protedion  que  V.  M.  avoir  ac- 
cordée aux  Barberins  ,  leur  fut  fi  avan- 
rageufe  ;,  que  le  Pape  les  rétablit  dans 
leurs  biens  qui  avoient  été  faiiis  par 
fon  ordre.  Le  Cardinal  d'Eitrées  fe  rei- 
fentit  auili  de  l'honneur  que  vous  lui 
faifiez  d'embrafTer  fes  intérêts  :  car  fans 
cela  il  n'auroit  pas  eu  raifon  de  l'A- 
mirante  de  Caftille  ,  qui  avoir  pris 
plaidr  à  l'infulter  au  milieu  de  la  Ville 
de  Rome.  Vous  étiez  en  effet  dès  ce 
teras-làle  Protedeur  des  malheureux  ^ 
&  vous  le  fîtes  bien  voir  aux  Vénitiens^ 
en  faveur  de  qui  -vous  envoyâtes  un 
-Ambaifadeur  au  Grand  Turc  ,  pour  le 
diffuader  de  la  guerre  qu'il  prétendoii' 
leur  porter.  La  considération  qu'il 
avoit  pour  V.  M.  lui  fit  promettre  tou- 
tes chofes  •)  mais  comme  l'intérêt  l'em-' 
porte  fur  les  proraelTes  ,  quand  on  a 
à  faire  à  des  Barbares  ,  il  les  oublia 
bien-tôt ,  voyant  que  cette  République 
n'étoit  pas  en  état  de  fe  défendre. 

L'année  1(^47.  eft  remarquable  par 
la  petite  vérole  qui  prit  à  V.  M.  &  qui 
la  mit  en  grand  péril.  Cependant  nous 
en  fûmes  quittes  pour  la  peur ,  6c  elle 
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ne  fervit  qu'à  faire  connoître  la  gran*» 
deiir  de  votre  courage  :  car  vous  de- 
mandâtes grâce  pour  un  de  vos  Offi- 
ciers 5  que  la  Reine  votre  Mère  avoitr 
chalTé  3  fur  le  foupeon  qu'elle  eut  qu'il 
en  avoit   apporté  l'air  à  V.  M.  Quelle 
perte  c'eût  été  pour  la  France  l  fi  elle 
eiu  eu  les  fuites  qu'on  appréhendoit  > 
êc  quel  bonheur  pour  les  Efpagnols  l 
eux  à  qui ,  tout  jeune  que  vous  étiez  ^ 
vous  faifiez  fentir  à  tous  momens  la 
pefanteur  de  vos  bras.  Ils  en  furent  il 
étonnés ,  qu'ils  envoyèrent  en  Flandres 
l'Archiduc  Léopold^  dans  l'efpérance 
que  la  grandeur    de  fa    nailTance  lui 
donnant    plus  d'émulation  qu'à   ceux 
qui  l'avoient  précédé  dans  le  gouver- 
nement de  ces  Provinces  >   il   feroit: 
mieux  tête  à  V.  M.  Comme  il  n'étoic 
point  venu  en  ce  Païs-là  fans  une  belle 
Armée  ,  il  réprit  Armentiéres  >  Lan- 
dreci  de  Dixmude  :  mais    vous  lui  en- 
levâtes la  BafTée  3c  Lens  >  où  vousper- 
dites  le  Maréchal  de  Gailion  qui  y  fut 
bleffi  à  mort.  V.  M.  qui  dès  l'année 
précédente  avoit  été  fur  la  Frontière  > 
y  fut  encore  cette  année ,  èc  infpira  du 
courage  à  fes  Soldats  5  a  qui  elle  donna 
des  marques  de  fa  libéralité*  Cepen- 
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dant  les  forces  de  l'Archiduc  Tempe-* 
chant  de  faire  de  plus  grandes  Con- 
<5uêtes  en  ce  Païs-là  ,  V.  M.  eut  lieu 
de  s'en  confoler  par  le  grand  fuccès 
que  fes  Armes  eurent  en  Allemagne  y 
Elles  obligèrent  le  Duc  de  Bavière  à 
accepter  la  neutralité ,  comme  le  Duc 
de  Saxe  avoit  fait  quelque  tems  aupa- 
ravant *,  de  forte  que  l'Empereur  auroit 
conclu  la  Paix  à  l'heure  même  5  fi  les 
Efpagnols  ne  l'en  euflent  empêché.  Les 
raifonsqu*ilsenavoient,étoient  fondées 
fur  ce  qu'il  paroiffoit  déjà  quelques  é» 
tincelles  de  la  Guerre  civile  ,  dans  la- 
quelle nous  tombâmes  bien-tôt  après  , 
mais  le  mal  qu'ils  nous  fouhaitoient  ^ 
leur  arriva  encore  plutôt  qu'à  nous , 
&  il  parut  une  révolte  à  Naples  qui  les 
embarafïa  étrangement. 

V.  M.  l'appuya  de  toutes  fes  forces  y 
èc  fit  équiper  une  belle  Flotte  pour  y 
porter  du  fecours  :  mais  le  Duc  de 
Guife  quis'étoit  jette  dedans  ,y  vou- 
lant agir  indépendamment  de  V.  M., 
le  Cardinal  Mazarin  ,  qui  ne  l'aimoir 
pas  y  prit  fujet  de-là ,  de  faire  retirer 
la  Flotte  y  fans  lui  rien  fournir  de  ce 
qui  lui  étoit  néceffaire.  On  ne  fcauroic 
l'en  excufer ,  puifque  c'étoit  une  fauce 
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capitale  de  manquer  une  fi  belle  ocea- 
iion.  Si  V.  M.  n'eût  pas  été  dans  une 
pleine  minorité  >  elle  s'en  fût  bien 
mieux  fervie.  Cependant  le  Due  de 
Guife  foutint  les  chofes  avec  beaucoup 
de  bonheur  &  de  courage  ,  pendant 
que  le  Duc  d'Rnguien  ,  qui  avoit  pris 
le  nom  de  Prince  de  Condé  par  la  mort 
de  fon  père,  vit  ternir  les  Lauriers  qu'il 
avoir  cueillis  en  Flandres  &  en  Alle- 
magne ,  par  le  peu  de  fuccès  qu'il  eut 
devant  Lérida  qu'il  avoit  alTiégé. 

Je  voudrois  pouvoir  paiTer  fous  fi- 
Jence  l'année  1^48.  année  fatale  pour 
notre  Monarchie  ,  &  où  la  plupart  de 
vos  Sujets  commencèrent  à  vous  man- 
quer d'obéilTance.  V.  M.  fcait  que  le 
prétexte  qu'ils  en  prirent ,  fut  la  quan- 
tité d'impôts  dont  ils  étoient  acca- 
blés 5  mais  que  le  véritable  fujet  fut 
l'ambition  du  Parlement ,  qui  préten- 
doit  augmenter  fon  autorité.  Il  com- 
mença à  vouloir  examiner  tout  ce  que 
y.  M,  faifoit  dans  fon  Cabinet  y  ôc 
quoiqu'elle  lui  défendît  de  s'aiTembler 
pour  autre  chofe  que  pour  juger  les 
procès  de  vos  Sujets  ,  il  n'eut  point 
d'égard  à  vos  comman démens.  Il  don- 
na des  Arrêts  contre  les  Edics  que  la 

néceiTitè 


de  M,  Colben,  Chap.  L  53 

néceffité  de  vos  affaires  demandoic 
qu'on  publiât ,  &cela  mit  le  Royaume 
dans  une  ii  étrange  conjon(tture,  ,  que 
l'Archiduc  prit  Furnes ,  Ettere  &  Lens» 
Le  Prince  de  Condé  que  V.  M.  envoya 
contre  lui  ,  avoir  pris  Ypres  dès  le 
commencement  delà  Campagne,  &: 
il  réprit  Ettere ,  6c  lui  donna  la  Bataille 
de  Lens  qu'il  gagna.  V.  M.  à  qui  un 
tel  fuccès  donnoit  de  nouvelles  forces  ^ 
s'en  fervit  pour  réprimer  la  fédition» 
Elle  fit  arrêter  les  Chefs  des  Rébelles 
aufortir  du  Te  Dcum  qu'on  avoit  chan- 
té à  Notre-Dame  ,  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  cette  victoire.  Mais  au  lieu 
que  cette  a£tion  de  vigueur  eût  le  fuc- 
cès que  vous  aviez  lieu  d'en  efpérer  3 
elle  porta  la  rébellion  à  un  point  que 
vous  eûtes  lieu  à'^n  être  furpris.  Les 
Pariliens  prirent  les  armes  en  faveur 
des  prifonniers  ,  &  ayant  fait  des  bar- 
ricades par  toutes  les  rues  ,  jufqu'à 
cent  pas  de  votre  Palais,  ils  vous  obli- 
gèrent de  les  relâcher.  Je  tire  le  rideau 
fur  un  fouvenir  ii  défagréable  pour 
vous ,  &  (î  honteux  a  leur  mémoire. 
Si  l'on  en  eut  cru  la  Reine  ,  elle  n'y 
auroit  jamais  confenti ,  &  elle  foute- 
noit  que  c'étoit  donner  une  atteinte 
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à  votre  autorité  ,  ce  qui  étoit  d'uner^ 
eonféqiiencâ  terrible.  Je  crois  qu'elle; 
avoir  raifoii  j.  tk  en  q^qi  ,  cette  condef- 
tendance   ne  fervit   qu'à   augmenter 
Taudâce  des  mutins  >  de  forte  qu'ils  ne 
furent  pas  long-tems  fans  faire  de  nou- 
velles demandes.  Quoi  qu'il  en   foit  5. 
€ela  n  empêcha  pas  que  TEmpereur  ne 
conclût  la  Paix  avec  V.  M.  qui  après> 
avoir  gagné  la  Bataille  de  Sommer- 
kaufen  3  l'avoir  réduit  dans  un  tel  état: 
kîi  ôc  ceux  qui  avoienc  pris  lesarmes> 
en  fa  faveur,  qu'ils,  étoient  perdus  fans* 
cela. 

Vous  y  eures  le  foin  des  intérêts  de; 
vos  Alliés,  que  les  Efpagnols  avoient: 
taché  de  défunir  d'avec  vouspar  leurs; 
intrigues.  Mais  ce  quieft  de  plus  beaa 
&  de  plus  remarquable  y  c'eft  que  vous- 
vous  y  montrâtes  le  Proteéleur  de  la; 
Religion  Catholique,  quoique  tous  vos 
Alliés  fuifent  Protedans ,  &  que  cela?, 
fût  capable  de  vous  brouiller  avec  eux», 
L'Empereur  au  contraire  ,  n'y.  eur  foin. 
que  de  feS' intérêts,  &  oublia  entière^ 
ment  ceux  de  la  Religion  ,.  dontnéan- 
moinsil  avoir  fait  parade  plufieurs  fois^ 
pendant  le  cours  de  la  guerre.  Mais  iL 
^  a  bien  de^  la  différence  entre  les  effets; 
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S^les  paroles  j  ce  qui  nous  apprend  que 
pour  ne  point  fe  tromper  y  ii  vaut  bien 
mieux  s'en  rapporter  à  l'un  qu'à  Tautre.^ 
Ce  Traité  dans  lequel  V.  M,  fe  mon- 
tra plus  ferme  pour  rintérèt  de  fes  Al- 
liés que  pour  les  fiens  ,  qui  acquit  l'a- 
vsÀùè  de  tous  les  Princes  de  l'Empire  3. 
qui  commencèrent  à  le  regarder  com- 
me leur  Protedeur.  Ils  n'eurent  plus 
de  crainte  que  rEmpereiir  étouffât  leur 
liberté  ,  ni  qu'il  revînt  des  Princes  ,. 
qoii  à  l'exemple  de  Charles-Quinr  ,  en- 
treprilTent  de  les  alïlijettir.  Que  le  Mar* 
quis  de  Louvois  a  eu  tort  de  troubler 
tme  harmonie  ii  néceffaire  aux  uns  ô^ 
aux  autres  \  ^  au  moyen  de  laquelle 
l'Empereur  ne  pouvoir  jamais  conce- 
voir que  des  efpérances  inuriles.  L'on 
peut  dire  même  qu'il  faut  querimpru- 
dence  de  ce  Miniftre  ait  été  bien  loins- 
puifque  nonobftant  les  juftes  ombra- 
ges que  tout  l'Empire  doit  concevoir 
2e  la  puifTancede  S»  M.  I.  il  en  a  ii  fort 
maltraité  tous  les  Membres  ,  qu'ilsfont 
tous  prêts  à  fe  réunir  contre  V»  M- 
Beaucoup  de  politiques  s'en  étonnent 
néanmoins  y  Ôc  prétendent  qu'ayanc 
bien  plus  à  craindre  de  fon  coté  que  diï 
Yotre  ,  ils  prennent  le  mccfianr  parti  5^ 

E  (2r        uiaig 
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mais  pour  être  de  leur  fenriment  ,  M 
faudroit  que  l'on  ne  fçût  pas  ce  que 
votre  Miniflre  exige  d'eux  à  toute  heu^ 
_re  :  il  ne  leur  parle  plus  que  le  bâton  à 
la  main  v&  comme  à^s  Souverains  ne 
font  pas  accoutumés  à  être  traités  de 
la  forte,  ils  croyent  que  s'ils  ont  Aqs  fers 
â  éviter  ,  ce  font  ceux  qu'on  leur  pré- 
fente d'une  main  il  rude, 

Y.  M.  porta  encore  la  guerre  en  Ita- 
lie ,  nonobftant  les  grandes  affaires 
qu'elle  avoir  dans  le  cours  de  fon  Etat  : 
mais  les  Efpagnols  ayant  fait  prifon- 
nier  le  Duc  de  Guife,  &  pacifié  les  trou- 
bles de  Naples ,  ils  firent  lever  le  fiége 
au  Duc  de  Modene  qui  avoir  afiiégé 
Crémone  >  après  être  entré  dans  les 
intérêts  de  V.  M.  Cependant  ils  man- 
quèrent une  entreprife  qu'ils  avoient 
fur  Marfeille ,  où  ils  prétendoieni  brû- 
ler vos  VâiiTeaux  qui  étoient  dans  le 
Port  5  &  fe  faifir  de  la  Ville ,  où  ils 
avoient  plufieurs  Bourgeois  qui  étoient 
d'intelligence  avec  eux.  V.  M.  à  qui 
cela  étoit  de  la  dernière  conféquence  , 
fit  punir  les  plus  coupables,  &  pardon- 
na aux  autres,  afin  que  par  fa  bonté  on 
fût  induit  à  ne  pas  manquer  a  l'obéïf-. 
fance  qu'on  lui  devoir.  Mais  les  atten- 
tats 
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rats  continuels  du  Parlement  ,  étant 
d'un  méchant  exemple  pour  ceux  qui 
avoient  méchante  volonté  ^  l'on  per- 
dit en  beaucoup  d'endroits  le  refped: 
qu'on  lui  devoir.  Cela  fit  même  que 
les  Holiandois ,  que  V.  M.  à  l'exemple 
du  Roi  votre  Père  ,&  d'Henri  IV.  de 
glorieufe  mémoire  ,  avoir  fécourus 
contre  les  Efpagnols  >  s'accommodè- 
rent aveceux. 

V.  M.  nonobstant  tout  cela  ,  fou- 
tint  encore  la  guerre  en  Catalogne 
avec  beaucoup  de  réputation  :  vous  y 
lires  lever  le  iiége  de  Filix  que  les  en- 
nemis avoient  formé  ,  6c  vous  vous 
rendîtes  maître  de  Tortofe  5  en  pré- 
fence  d'une  Armée  ennemie  comman- 
dée par  Mello ,  qui  étoit  paflé  de  Flan- 
dres en  ce  païs-là.  Votre  gloire  qui 
auroit  été  au  plus  haut  point  fans,  la 
Rébellion  de  vos  Sujets  ,  s'accrut  en- 
core merveilleufement  par  la  vi6toire 
que  remporta  dans  la  Méditeranée  vo- 
tre Armée  Navale  5  quoiqu'elle  fut 
beaucoup  inférieure  à  celle  des  Enne- 
mis :  car  elle  n'étoit  que  de  vingt- 
neuf  Vailfeaux,  au  lieu  qu'ils  en  avoient 
quarante-deux.  Cependant  cette  iné- 
galité n'empêcha  pas  que   vous  n'en 

coulaffiez 
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€oulaiIiez  trois  à  fond,  &  fi  la  nuit  îïe 
fût  point  fur  venue  y  il  étoit  à  craindre 
pour  eux  qu'ils  n'en  perdiiTent  davan- 


tage. 


Tant  de  grandes  affaires  fuflSfoient 
pour  occuper  votre  efprit  5  mais  com- 
me il  eil  toujours  tendu  au  bien  de 
■votre  Etat  >  vous  le  portâtes  encore  à 
eequifepaffoit  en  Pologne,  où  le  bruit 
de  votre  nom  ilirmonta  les  brigues  des- 
"Efpagnols  ,  c^ui  y  vouloient  faire  élire 
mn  Roi  qui  fut  dans  leurs  intérêts.  Ils- 
€n  eurent  cependant  le  démenti,  de 
Cafiniir  ,  qui  étoit  frère  du  défunt  y 
fut  préféré  à  celui  qu  ils  propofoient  ^ 
dont  il  eut  toute  l'obligation  à  ¥•  M^ 


CHAPITRE    IL 

Conunant  ce.  quis^ejipaffe  depuis  la  guerre 
de  Parisjufquà  la  Paix  des  Pirénéis* 

LEs  entreprifes  du  Parlement  au- 
gmentant tous  les  jours  nonobs- 
tant les  foins  continuels  que  V.  M^ 
âpportoit  pour  les  réprimer  ,  il  y 
auroit  eu  de  la  foibleife  à  les  diili-^ 

muler 
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miurer  davantage  ,  ce  qui  vous  fie  re- 
foudre à  l'en  punir.  Vous  fortîtes  donc 
de  votre  Ville  de  Paris  ,  qui  trempoit 
dans  la  rébellion  ,  &  vous  étant  retiré 
à  S.  Germain  en  Laye  y  vous  la  fites 
bloquer  par  votre  Armée  de  Flandres  »> 
commandée  par  le  Prince  de  Condé». 
Cette  punition  devoir  faire  rentrer  les 
mutins  dans  le  devoir  5  mais  leur  au- 
dace étoir  fi  grande  auiïî-bien  que  leur 
défobéiiTance  ,  qu'après  avoir  excité: 
les  autres.  Villes,  du  Royaume  à  prendre 
leur  parti  5  ils  fe  fièrent  fur  leurs  pro- 
pres forces:  pour  réfiiler  à  V.  M,  Il  n'y 
eut  point  jufques  aa  Coadjuteur  3  qui 
oubliant  fon  caradbere,  leva  un  Régi- 
ment contre  vous.  Le  Duc  de  Beaufort 
qui  s'éroii  fauve  de  prifon  ,  fut  pareil- 
lement un  de  vos  plus  cruels  ennemis» 
Le  Prince  de  Conti  >  frère  du  Prince 
de  Condé,  prit  aujfïi  les  Armes  contre 
V.  M.  La  Ducheffe  de  Longueviile  ,  fa 
foeur  3  avec  le  Duc  fon  mari ,  fe  rangea 
de  même  du  parti  du  Parlement ,  &  y 
attira  avec  elle  ,  par  fa  beauté  ,  le  Prin- 
ce de  Marfillac,  quien  étoit  bien  plus 
épris  que  du  delir  de  fignaler  fa  défo- 
béiirance.  Mais  cette  pailion  qui  aveu- 
gle à  un  point  qu'on  ne  fe  coanoît  pas 


foi- 
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foi-mème  ,  lui  fit  oublier  le  refpe£i: 
qu'il  avoir  toujours  eu  pour  V.  M.  Se 
dont  il  devoit  être  encore  mieux  inf- 
truit  que  les  autres  ,  parce  qu'il  _avoit 
infiniment  d'efprit. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  mal  que  l'amoui: 
fit  à  V.  M.  la  jaloufie  que  ce  Prince  de 
Marfillac  avoir  contre  le  mari  de  cette 
PrincefTe  ,  jointe  à  la  crainte  qu'il  ne 
vînt  à  découvrir  fon  amour  ,  fit  qu'il 
ne  lui  donna  point  de  repos  qu'il  ne 
fût  palTé  en  Normandie  ,  où  il  fit  ré- 
volter cette  Province  ^  dont  il  étoit 
Gouverneur.  Voilà  comment  cette  paf- 
fion  joue  des  reiTorts  qu'on  attribue 
fo uvent  à  l'ambition  5  faute  d'aller  juf- 
ques  à  la  fource  ;  mais  elle  eft  bien 
dangereufe  ,  6c  en  même  tems  bien 
blâmable  s  quand  elle  nous  fait  ainii 
manquer  à  ce  que  nous  devons  à  notre 
maître  5  à  qui  nous  fommes  liés  fi  è- 
troitement,  que  nous  ne  fçaurions  lui 
être  infidèles  fans  l'être  en  même  Cems 
à  Dieu. 

Le  blocus  de  Paris  ne  fit  pas  tout 
l'effet  que  V.  M.  prétendoit  •,  &  quoi- 
que cette  grande  Ville  fouffrît  extra- 
ordinairement ,  le  Parlement  Fentre- 
tint  dans  une  fi  grande  aveifion   de 

votre 
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votre  Miniftre  ,  qu'elle  ofa  vous  de- 
mander fon  éloignement  pour  mettre 
les  armes  bas.  Cette  propoiition  info- 
lente  fut  accompagnée  d'autres  de  mê- 
me nature  ,  mais  comme  la  réfolution 
de  ces  mutins  ne  répondoit  pas  aux  ef- 
pérances  qu'ils  avoient  conçues  de 
faire  la  loi  à  V.  M.  iis  eurent  recours 
aux  ennemis  de  l'Etat  pour  leur  pro- 
curer du  pain  5  dont  ils  manquoient. 
Car  vos  Troupes  ferroient  la  Ville  de 
il  près  5  qu'il  y  valoir  un  prix  exceiiif  j 
de  forte  que  fans  un  promt  fecours  > 
ils  alloient  tomber  dans  une  étrange 
néceflité. 

V.  M.  ne  put  apprendre  ces  mar- 
ques terribles  de  leur  rébellion  ,  fans 
en  être  touchée  fenfîblement  *,  &  com- 
me il  lui  étoit  d'une  grande  confé- 
quence  dans  la  conjondure  fâcheufe 
où  elle  étoit  de  ne  pas  laifler  entrer 
les  ennemis  dans  le  cœur  de  fon  Etat , 
elle  fit  une  démarche  qui  fit  rentrer  le 
Parlement  en  lui-même.  Elle  lui  en- 
voya un  Héraut  d'Armes  pour  lui  faire 
quelques  propofitions  5  fur  quois'étant 
affemblé  ,  il  crut  réparer  en  quelque 
façon,  ce  qu'il  avoit  fait,  en  renvoyant 
ce  Héraut  fans  l'écouter.  Mais  il  aJûTura 
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en  même  tems  V.  M.  que  l'audience 
qu'il  lui  avoit  réfufée  5  ne  venoir  que 
du  profond  sefpedt  qu'il  avoit  pour 
Elle  5  parce  qu'il  ne  lui  apparcenoit  pas 
de  recevoir  un  tel  perfonnage  qui  ne 
s'envoyoit  jamais  qu'aux  Souverains. 

Ce  retour ,  à  fon  devoir ,  donna  ma- 
tière à  V.  M.  de  l'exhorter  à  mieux 
faire  à  l'avenir  qu'il  n'avoir  fait  par  le 
paffé,  &  la  conjoncture  voulant  que 
vous  diilimulafîiez  les  attentats  énor- 
mes qu'il  avoit  faits  à  votre  autorité  > 
vous  lui  accordâtes  une  amniftie  ,  6c 
à  ceux  qui  avoient  fuivi  fon  parti. 

Les. ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
profiter  de  ces  défordres.  Le  Duc  de 
Lorraine  ,  que  le  Roi  votre  père  avoit 
chaflfé  de  fon  Pais  .  pour  avoir  manqué 
par  plufieurs  fois  aux  promefïes  qu'il 
lui  avoit  faites,  y  rentra  avec  une  Ar- 
mée 5  &:  fe  rendit  maître  de  quantité 
de  Villages.  Il  étoit  même  comme  af- 
fûté de  réprendre  Nanci  >  dont  le  Mar- 
quis de  la  Ferté  avoit  diverti  les  vivres 
par  fon  avarice.  Mais  ce  Marquis  qui 
vit  qu'il  y  alloit  de  fa  tête  ,  y  revint 
promptement,  &  y  fit  porter  toute  la 
récolte  qui  fe  fit  aux  environs.  Il  re- 
média par  ce  moyen  au  mal  dont  il 

avoic 
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âvoit  penfé  être  caufe*,  fur  quoi  V.  M^- 
auffi-bien  que  tous  les  autres  Monar- 
ques ont  à  réfléchir  ,  que  quand  un  fu- 
jet  préfère  aindfon  intérêt  particulier 
au  feur  ,  il  eft  non- feulement  indigne 
des  grâces  qu'ils  auroient  envie  de  lui 
faire  \  mais  qu'ils  font  refponfables  en- 
core des  maux  qui  en  sirivent  à  leurs; 
Peuples.  Car  il  eil:  aifé  de  voir  com- 
bien ils  fouffrent  de  l'autorité  des  gensi 
de  cette  nature  ,  qui  en"  ruinent  cent 
mille  pour  s'enrichir»  Cependant  la: 
conjondure  ne  permit  pas  à  V.  M.  d'y 
apporter  tout  l'ordre  qu'Elleauroit  fait 
dans  un  autre  tems.  Outre  que  ce  Mar- 
quis fe  conduifit  û  fagement  dans  quel- 
ques entreprifes ,  que  fa  prudence  6c 
fon  courage  firent  oublier  en  quelque 
façon  fon  avarice. 

Ces  entreprifes  du  Parlement  ne 
ceiferent  pas  ,  quoique  V.  M.  eût  eu. 
la  bonté  de  lui  pardonner^  Cependant 
elles  ne  furert  pas  ii  loin  que  celles  dit. 
Parlement  d'Angleterre  ,  qui  eut  la  fé- 
lon nie  de  faire  couper  la  tête-  à  fon 
Roi.  On  ne  vit  jamais  V.  M.  (i  en  co- 
lère que  quand  Elle  apprit  cette  nou- 
ijîelle.  Mais  les  grandes  aiîaires  qu'Elle^ 
a.yc>it  ,,  l'empcciierent  de  punir  un  il-^ 

nom 
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noir  attentat  \  Elle  fe  trouva  alTez  em- 
baraiïee  à  réfifter  à  l'Archiduc  qui  re- 
prit Ypres  de  S.  Venant  ,  pendant  que 
le  Comte  d'Harcourt  fut  alîiéger  Cam- 
brai \  mais  cette  entreprife  ne  lui  réuf- 
fit  pas  5  &  ayant  été  obligé  de  lever 
le  fiége  ,  il  attaqua  Condé  ,  qu'il  prit 
par  compofition.  Maubeuge  lui  ouvrit 
îes  portes  enfuite  j  de  forte  que  les  en- 
nemis n'âuroient  pas  eu  trop  de  quoi 
fe  vanter  ^  s'ils  n'eufTent  mieux  fait 
leurs  affaires  en  Catalogne. 

L'éloignement  de  cette  Province  où 
V.  M.  ne  pouvoir  envoyer  des  Troupes 
qu'à  grands  frais  ,  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  remplacer  celles  qui  y  étoienc 
péries  l'année  précédente  ,  les  ennemis 
s'emparèrent  de  Conftantin  ,  de  Salo 
&  de  Sirges  ,  mais  le  Comte  de  Mar- 
cin  rompit  leurs  mefures  touchant  Bar- 
celonne  ,  dont  ils  prétendoient  fe  fai- 
iir  pareillement.  En  Italie  vos  affaires 
reçurent  aulîi  un  échec  coniidérable  s  le 
Duc  de  Modene  qui  avoit  peur  que  la 
guerre  de  Paris  ne  vous  mît  hors  d'état 
de  lui  donner  le  fecours  dont  il  avoit 
befoin  ,  abandonna  votre  parti ,  dont 
s'enfuivit  la  perte  de  pluueurs  poftes 
importans  ,  qui  avoient  coûté  beau- 
coup 
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coup  de  peine  &  beaucoup  de  monde. 

Màisil  étoit  plus  important  à  V.  M. 
de  rétablir  le  calme  dans  fon  Royau- 
me ,  que  de  conferver  des  conquêtes  iî 
éloignées.  C'eft  pourquoi  après  avoir 
réduit  la  Ville  de  Paris  à  fon  obéï(ran- 
ce  5  ôc  pourvu  fuôifament  la  Frontière 
de  Picardie  que  les  ennemis  mena- 
çoient  ,  tout  fon  but  ne  fut  que  de 
foumettre  la  Provence  &  la  Guyenne  , 
où  il  s'étoit  élevé  des  féditions  à  l'exem- 
ple de  la  Capitale  de  votre  Royaume. 
V.  M.  en  vint  à  bout  heureufement  *, 
&  comme  Elle  avoir  eu  le  bonheur  de 
détourner  un  orage  qui  fe  formoit  fur 
la  Frontière  d'Allemagne  ,  où  le  Vi- 
comte  de  Turenne  à  la  fufcitatioa  de 
fon  frère  ,  tâchoit  de  débaucher  les 
Troupes  qu'il  commandoit ,  votre  Etat 
auroit  repris  fan  premier  luftre  ,  {1  le 
Prince  de  Condé  n'eut  mis  à  ii  haut 
prix  les  fervices  qu'il  avoir  rendus  à 
V.  M.  qu'il  vous  fut  impofîible  de  le 
fatisfaire. 

Son  ambition  ne  lui  permit  pas  de 
fouffrir  fans  murmure  le  refus  qui  lui 
avoir   été  fait  de  quelques  grâces.   II.^ 
en  arracha  d'autres  pour  fes  pare'ns  , 
qui  avoient  pourtant  porté  les  Armes 

contre 
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contre  V.  M.  &  qui  en  cette  qaaiiré  ^ 
étoient  plus  clignes  de  punition  que 
de  récompenfe  -,  la  prudence  voulut 
que  vous  dilîimulafliez  tous  ces  atten- 
tats, où  il  y  avoit  du  danger  de  s'oppo- 
fer  à  caufe  du  crédit  que  fes  grandes 
adions  lui  avoient  acquis  fur  les  ^ens 
de  Guerre.  L'intelligence  qu'il  entre- 
tenoit  d'ailleurs  avec  de  certaines  gens 
à  qui  l'on  avoir  donné  le  nom  de  Fron- 
deurs 5  parce  qu'ils  fe  déclaroient  en 
tout  &  par  tout  contre  V.  M.  vous  fit 
înarcher  bride  en  main  dans  le  jufte 
refTentiment  qui  vous  animoit  contre 
lui  -,  mais  votre  Miniilre  ayant  trouvé 
-le  moyen  de  femer  la  défunion  parmi 
eux  5  par  un  tour  d'Italien  ,  &  qui  ne 
pou  voit  être  pardonnable  que  parce 
qu'il  afTuroit  la  liberté  de  votre  Etat , 
vous  vous  réfolutes  de  faire  arrêter  ce 
Prince  ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup d'adreife. 

Votre  Miniftre  avoit  fi  peur  cepen- 
dant que  vous  manqualîîez  votre  coup, 
qu'il  fe  tint  tout  botté  pour  partir  â 
l'heure  même  ;  mais  le  fuccès  ayant 
répondu  à  fes  efpérances  ,  il  fe  raffura , 
de  forte  qu'il  ne  fut  plus  queftion  que 
d'empêcher  h^  fuites  que  pouvoit  avoic 
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0n  coup  fi  hardi  \  mais  V.  M.  y  pour- 
vut en  faifanc  deux  chofes  tour-à-faic 
nécefTaires  \  l'une  de  donner  connoif- 
fance  à  vos  Peuples  des  juftes  raifons 
que  vous  aviez  eues  de  le  faire  arrêter  : 
l'autre  de  marcher  vous-même  où  il 
paroiiToit  avoir  plus  d'amis  ,  &:  où  par 
confequent  il  y  avoir  plus  d'apparence 
de  révolte. 

Que  la  prudence  ,  Sire  ,  eft  une  belle 
chofe  l  on  accufoit  déjà  V.  M.  de  man- 
quer de  reconnoifTance  envers  un  Sujet 
qui  lui  avoir  rendu  de  û  grands  fervi- 
ces  :  votre  Miniftre  pareillement  pal^ 
foit  pour  un  ingrat  dans  l'efprit  de 
tous  vos  Peuples  ,  qui  fçavoient  que 
fans  lui  il  fe  feroit  mis  difficilement  à 
couvert  de  la  haine  des  Parifiens  &  dit 
Parlement.  Mais  quand  ils  fçurenrque 
{qs  fervices  avoient  été  recompenfés 
de  la  charge  de  Grand  Maître  de  la 
Maifon  de  V.  M.  des  Gouvernemens 
de  Bourgogne  ,  de  Berri  &  de  Guien* 
ne ,  de  la  propriété  Aqs  Domaines  de 
Clermont  ,  Stenay  &  Jamets  ,  du 
Pont  de  l'Arche  6c  de  Dieppe  ,  qu'il 
avoir  fait  donner  au  Duc  de  Longue- 
ville  •,  de  Danvilliers  ôc  du  Gouver- 
nement de  Champagne  pour  le  Prince 
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Àq  Conti  j  &  d'une  infinité  d'autres 
grâces  ,  tant  pour  lui  que  pour  (qs  créa- 
tures 5  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  tour- 
nât la  médaille  ,  &  qui  ne  dît  haute- 
ment que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  fut 
un  ingrat  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  le 
Prince  de  Condé. 

Le  voyage  que  vous  fîtes  première- 
ment en  Normandie  ,  puis  en  Bourgo- 
gne &  en  Guienne  ,  fervit  auiîi  à 
pacifier  ces  Provinces  ,  où  les  créatures 
de  ce  Prince  ,  foutenues  àQs  amis  du 
Prince  de  Conti  &  du  Duc  de  Lon- 
gueville,  que  vous  aviez  fait  arrêter 
pareillement  ,  tâchoient  d'animer  les 
Peuples  contre  V,  M,  vous  ne  jugeâtes 
pas  a  propos  d'aller  vous-même  en  Ber- 
ri  3  où  le  danger  ne  paroiflbit  pas  ii 
grand  ,  parce  que  cette  Province  eft 
enclavée  au  milieu  du  Royaume  ,  & 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  recevoir  des  fe- 
cours  des  Êfpagnols  ,  qui  fe  tenoient 
alerte  fur  tant  d'évenemens  favorables 
pour  eux  ;  vous  y  envoyâtes  le  Comte 
de  S.  Agnan  qui  la  contint  dans  robéïf- 
fance  qu'elle  vous  devoir  ,  mais  qui 
lie  fe  trouva  pas  alTez  fort  pour  chaf- 
fer  le  Marquis  de  Perfan  de  Montrond, 
place  forte  qui  appartenoit  au  Prince 
de  Coildé.  Qu'iJ 
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Qu'il  eût  été  agréable  à  V.  M.  de 
pouvoir  donner  ordre  aufli  facilement 
par  tous  les  autres  endroits  où  il  y  avoit 
à  craindre.  Mais  le  moyen  ,  parmi  tant 
d'affaires  dont  elle  étoit  accablée  ,  ôc 
où  un  autre  auroit  fuccombé^^  Le  Vi- 
comte de  Turenne  qui  s*étoit  retiré  au- 
près de  l'Archiduc  ,  après  avoir  man- 
iqué  fon  coup ,  vint  à  Stenai  où lamour 
qu'il  prit  pour  la  E>uche(fe  de  Longue- 
ville ,  ne  l'empêcha  pas  de  vouloir  en- 
trer dans  le  Royaume  ,  à  la  tcte  d'une 
Armée  qu'il  leva  de  l'argent  que  lui 
prêta  l'Archiduc  ,  &  des  pierreries  de 
la  Maitrelfe  qu'il  mit  en  gag^  chez  les 
Juifs  de  Metz,  Il  prétendoit  pendant 
ce  tems  de  défordre  ôc  de  confuiion  , 
trouver  moyen  ào  rentrer  dans  Sedan  » 
que  le  Duc  de  Bouillon  fon  Frère  avoic 
doiiné  au  feu  Roi  pour  fauver  fa  vie  ], 
qui  étoit  en  grand  danger,  à  caufe  qu'il 
étoit  entré  dans  ie  Traité  de  Madrid. 
Il  s'approcha  donc  de  cette  Place  ,  où  il 
efpéroit  que  le  fouvenir  d^  fes  Ancè-= 
très  lui  feroit  trouver  des  amis.  Mais 
chacun  fe  contint  dans  le  devoir  ,  de 
comme  elle  étoit  bien  munie  ,  &c  qu'il 
■^  avoit  un  brave  homme  qui  y  corn-- 
mandoic  avçc  une  bonne  garnifon  ,  il 
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fut  obligé  de  tourner  {qs  armes  cl*un 

autre  côté. 

S'il  eft  permis  de  faire  quelques  ré- 
flexions fur  fon  attente  ,  &  il  me  fem- 
ble  qu'elle  étoit  bien  mal  fondée  ^  ou 
du  moins  que  lés  Habitans  de  cette 
Ville  euiïènt  pris  un  méchant  parti  , 
de  préférer  la  domination  de.  fa  Mai- 
fon  à  celle  de  V-  M»  En. effet,  ç'eft  un 
malheur  pour  Aqs  Peiuples  d'obéir  à  des 
petits  Princes ,  qui  n'étant  pas  en  état , 
par  leurs  propres  forces,  d'affurer  leur 
fortune ,  font  dans  une  continuelle 
obligation  d'avoir  recours  à  celles  d'au- 
trui.  Par  ce  moyen ,  ceux  qui  leur  font 
foumis  fe  trouvent  expofés  ians  inter- 
ruption aux  malheurs  de  la  guerre ,  de 
forte  qu'ils  femblent  n'être  faits  que 
pour  être  en  proie  aux  uns  ^  aux  au- 
tres 5  mais  on  ne  craint  rien  quand  on 
eft  fous  la  domination  d'un  grand  Roi , 
èc  s'il  s'élève  quelque  orage,  il  ne  tarde 
guère  à  le  difliper. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  votre  Fron^. 
tiere  de  Champagne  qui  fe  trouva  me*^ 
iiacée  5  celle  de  Picardie  le  fut  pareil^!- 
lement  i  les  Efpagnols  y  parurent  avec 
une  Armée  ,.  &  s'étatit  rendus  Maîtres 
du  Catelet  &  4-e  la  Chapelle  y'ûs  ten- 
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terent  Guife ,  où  ils  jugèrent  à  propos 
de  ne  pas  perdre  de  tems ,  parce  qu  ils 
vouloient  fe  joindre  à  l'Archiduc  &  aa 
Vicomte  de  Turenne  qui  étoient  entrés 
en  Champagne.  Le  Vicomte  de  Tu- 
renne  5  qui  f^avoit  déjà  prendre  le 
meilleur  parti^s'avança  jufqu  a  la  Ferté- 
Milon  j  dans  le  defifein  de  venir  tirer 
le  Prince  de  Condé  qui  étoit  à  Vin- 
cennes.  Mais  V.  M.  ayant  rompu  Tes 
niefures  en  le  faifant  transférer  à  Mar- 
comlîî  5  &  de-là  au  Havre  de  Grâce , 
il  fut  obligé  d'aller  rejoindre  l'Archi- 
duc qui  s'étoit  emparé  de  Rhetel  &  de 
quelques  autres  Places. 

La  Champagne  qui  gémilToit  fous  la 
tyrannie  des  Efpagnolsjquiy  mettoient 
tout  à  feu  &  à  fang  ,  prti  les  Armes  èc 
groflit  l'Armée  du  Maréchal  du  PlelÏÏs, 
que  V.  M.  avoir  envoyé  pour  prendre 
garde  à  cette  Frontière.  Il  crut  avec  ce 
fecours  pouvoir  reprendre  Rethcl ,  &: 
y  ayant  mis  le  (iége ,  l'Archiduc  entre- 
prit  de  le  lui  faire  lever.  C'étoit  un 
coup  de  partie  pour  Votre  Majefté  ,  à 
qui  la  défaite  de  votre  Armée  étoit  d'u- 
ne étrange  fuite.  Néanmoins  comme  il 
vous  étoit  impolTîble  de  voir  plus  long- 
îems  les  Ennemis  dans  le  cœur  de  votre 
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État  j  vous  envoyâtes  le  Cardinal  Ma<» 
zarin  vers  ce  Maréchal  ,  pour  ,  fur  la 
connoilTance  qu'il  auroit  lui-même  de 
vos  forces ,  ordonner  la  bataille  ou  la 
retraite.  La  crainte  qui  lui  étoit  natu- 
relle 5  lorfqu  il  y  avoit  quelque  péril , 
fit  opiner  d'abord  qu'il  ne  falloir  rien 
hazarder  ,  mais  le  Maréchal  du  Pleflis 
lui  faifant  voir  la  conféquence  qu'il  y 
auroit  de  donner  cette  marque  de  foi-? 
blelTe  le  combat  fut  réfolu  dans  le  Con- 
feil  de  Guerre  où  ce  Miniftre  fe  trouva. 
Ainfi  le  Maréchal  du  Pleflis  ayant 
levé  le  fiége  de  Rhetel,  marcha  aux 
Ennemis ,  qui  venoient  de  grollir  leurs* 
Troupes  de  celles  du  Duc  de  Lorraine. 
Le  combat  fut  rude  &  opiniâtre  de  part 
êc  d'autre.  Cependant  Dieur  vous  en 
donna  une  vidoire  fi  entière ,  que  le 
Vicomte  de  Turenne  fut  obligé  de  s'en- 
fuir lui  dix  r  feptiéme  ,  fe  trouvant 
abandonné  de  toutes  {qs  Troupes  *,  car 
l'Archiduc  avoir  ployé  bagage  des  pre- 
miers 5  6c  l'avoit  lailTé  feul  pour  dé- 
mêler cette  fufée.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
îie  fut  pris  dans  la  longue  retraite  qu'il 
avoit  à  faire  ,  &  où  il  fut  pourfuivi 
vivement ,  m.ais  ayant  deffendu  fa  vie 
^  f^  liberté  aux  dépens  de  ceux  qui 
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l'àttaquoient ,  il  fe  fauva  à  Bar-le-Duc^ 
où  on  crut  en  le  Voyant  arriver  ^  qu'il 
étoit  percé  dé  plufieurs  coups ,  tant  il 
étoit  couvert  de  fang.  Mais  il  fe  trouva 
que  c'étoit  celui  de  vos  fidèles  Sujets 
qui  avoir  rejailli  fur  lui. 

V.  M.  apprit  cette  victoire  avec  une 
joye  indicible  *,  &  ayant  envoyé  le 
bâton  de  Maréchal  de  France  aux  Mar^ 
quis  d'A  umont ,  d'Hoequincourt  &  de 
la  Ferté  5  qui  s'étoient  extrèmemenc 
diftingués  dans  cette  journée  ,  ce  fut 
dequoi  exciter  les  autres  à  fuivre  leur 
exemple.  Car  il  n'y  a  rien  qui  anime 
plus  votre  Nobleife  que  les  honneurs 
que  vous  lui  donnez  ,  &  les  François 
font  faits  d'une  manière  ,  qu'ils  facri- 
fieroient  mille  vies  ,  s'ils  en  avoienc 
autant ,  pour  le  fervice  de  leur  Roi  , 
quand  ils  en  ont  une  belle  parole  ,  ou 
qu'il  les  élevé  à  quelque  dignité. 

C'eft  auffi  pourquoi  V.  M.  eft  iî  ai- 
mée de  fes  Sujets  ,  Elle  qui  a  le  fecret  , 
même  en  refufant ,  de  faire  qu'on  lui 
eft  obligé  de  la  manière  qu'elle  refufe. 
Car  il  faut  qu'un  Prince  n'ait  pas  le 
don  feulement  de  fe  faire  craindre  , 
mais  encore  celui  de  fe  faire  aimer.  En 
effet,  la  crainte  fans  amour  dégénère 
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bien-tôt  en  défiance  ,  étant  capable  de 
faire  appréhender  que  celui  qui  doit 
être  père  &  maître  tout  enfemble  ,  ne 
veuille  devenir  un  Tyran  -,  bc  ce  foup- 
çon  efl  il  dangereux  à  imprimer  ,  qu'il 
n'y  a  rien  qu'un  Roi  ne  doive  faire  pour 
ne  le  jamais  donner  à  fes  Peuples. 

Si  le  parti  que  M.  le  Prince  de  Con- 
dé  avoir  en  France ,  caufa  ainii  du  pré- 
judice à  V.  M.  fur  fes  Frontières  de 
Picardie  ôc  de  Champagne ,  il  lui  en  fit 
encore  davantage  en  Italie  ,  où  il  vous 
fut  impoflible  de  fecourir  Piombino  & 
Portolongone  ,  qui  retombèrent  par 
ce  moyen  fous  la  puifTance  des  Efpa- 
gnols.  V.  M.  à  qui  la  confervation  de 
la  Catalogne  étoit  plus  importante  ,  y 
envoya  le  Duc  de  Mercoeur  ,  qui  fe 
failrc  du  Comte  de  Marfin  ,  créature 
de  M.  le  Prince  de  Condé  ,  &  qui  fai- 
foit  tout  fon  poffible  pour  débaucher 
les  Troupes  que  vous  aviez  en  ce  païs- 
là. Cette  prévoyance  fauva  Barcelonne, 
oii  les  ennemis  entretenoient  quelque 
intelligence  ,  ayant  fort  à  cœur  de  re- 
couvrer cette  Place.  Cependant  comme 
.le  Duc  de  Mercœur  n'étoit  pas  un  grand 
Capitaine  ,  6c  que  d'un  autre  côté  l'é- 
tat de  vos  affaires  ne.  vous  avoir  pas. 
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permis  de  lui  donner  un  grand  fecours, 
tout  languit  en  ce  pais-là  ,  ^  votre  ré- 
putation commença  beaucoup  à  y  dé- 
cheoir. 

On  ne  peut  pas  cependant  imputer  à- 
V.  M.  le  mauvais  choix  qu'il  avoir  fait 
de  ce  Général.  C'étoit  une  intrigue  de 
Cour  qui  vous  avoir  obligé  à  le  préfé- 
rer à  beaucoup  de  Capitaines  plus  ex- 
périmentés. Mais  comme  votre  Mi- 
niftre  s'étoic  racommodé  avec  le  Duc 
de  Beaufort  &  qu'il  étoit  ion  aîné  ,  il 
kii  avoir  fallu  faire  part  des  grâces  donc 
on  étoit  convenu  par  ce  racommodé - 
ment.  Outre  cela ,  le  Cardinal  Maza- 
fin  fongeoit  à  lui  faire  époufer  une  de 
fes  Nièces  ,  &  dans  cette  vue  il  aimoic 
bien  mieux  l'élever  qu'un  autre.  V.  M, 
étoit  encore  trop  jeune  pour  s'apperce- 
voir  du  préjudice  qu'elle  recevoir  par- 
la,  &  combien  il  eft  dangereux  qu'un 
Miniftre  préfère  ainfi  {qs  intérêts  à 
ceux  de  fon  Maître.  Mais  grâces  à  Dieu 
nos  yeux  n'ont  pas  mis  long-tems  à 
s'ouvrir  fur  un  article  aulïi  délicat  ,  & 
jamais  Prince  ne  fçuc  mieux  que  vous 
donner  aux  perfonnes  les  emplois  qui 
leur  conviennent. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  faute  que  fit 
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le  Cardinal  Mazarin.  L'envie  qu*ii 
avoir  d'être  feul  tout  pnifTant  dans  le 
Royaume  ,  lui  fit  chercher  à  amufer 
ceux  dont  il  s'étoit  fervi  pour  perdre 
M.  le  Prince  de  Condé.  L'Evèque  de 
Langres  ,  favori  de  M.  le  Dhc  d'Or- 
léans votre  Oncle ,  fans  la  participa- 
tion de  qui  ce  Prince  avoir  été  arrêté 
ne  lui  avoir  pas  pardonné  depuis  ce 
îems-là  -,  ain/î  s  étant  joint  aux  autres 
envieux  de  la  fortune  de  ce  Miniilre , 
ils  firent  à^^  brigues  pour  le  perdre. 

Le  Parlement  qui  vouloir  à  toute 
force  augmenter  fon  autorité  >  &  qui 
étoit  peifuadé  que  le  tems  de  votre 
Biinorité  y  étoit  propre  ,  y  entra.  Il  fe 
nnr  donc  divers  Confeils  U-defTus,  où 
il  fut  réfolu  de  demander  à  V.  M.  i'é- 
îargifTement  de  M.  le  Prince  de  Condé 
^  de  Meilleurs  ^^s  Frères ,  avec  Pexpul- 
iion  du  Cardinal  Mazarin.  Votre  Ma- 
jefté  s'y  oppofa  avec  une  fermeté  digne 
de  fon  grand  courage  *,  mais  M.  le  Duc 
d'Oileans  votre  Oncle  ,  s'étant  mis  a 
la  tête  de  ceux  qui  vouloient  la  perte 
de  ce  Miniftre  y  &  tous  les  autres  du 
Royaume  fe  trouvant  de  même  fenti- 
ment ,  vous  fûtes  obligé  de  leur  accor- 
der par  politique  ce  que  vous  ne  pou- 
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viez  approuver  dans  votre  cœur. 

Le  Cardinal  Mazarin  fe  voyant 
obligé  de  fortir  du  Royaume  5  fe  vou- 
lue faire  un  mérite  auprès  de  M.  le 
Prince  de  Condé  de  fon  élargiffemenr. 
nie  fut  trouver  au  Havre  de  Grâce,  & 
lui  porta  une  lettre  de  cachet  antidatée 
a  celle  que  l'on  avoir  été  obligé  d'ex- 
pédier pour  le  faire  fortir.  M.  le  Prince 
qui  avoir  été  inftruit  par  Perraut ,  \n^ 
tendant  de  fa  Maifon  (  qui  a  voit  ea 
permiflion  de  l'aller  voir ,  fous  prétexte 
du  Teftament  de  Madame  fa  mère  ) 
des  relTorts  qu'on  faifoit  jouer  pour  le 
tirer  de  prifon  ,  y  attribua  la  civilité 
qu'il  avoir  de  lui  venir  annoncer  lui- 
même  cette  bonne  nouvelle.  Cepen- 
dant quand  il  en  auroit  douté^il  lui  eut 
été  impoffibie  de  n'en  pas  avoir  du 
foupçon  5  à  toutes  les  proteftations  qu'il 
lui  fit  d'amitié ,  &  aux  bafTeffes  dont  il 
fe  fervit  en  lui  demandant  la  iienne, 

M.  le  Prince  de  Condér  ne  s'emporta 
nullement  contre  lui  ,  foit  qu'il  le  ju- 
geât indigne  de  fa  colère  >  ou  que  la 
joie  qu'il  avoir  de  fe  voir  en  liberté  > 
adoucît  le  reiTenriment  qu'il  avoir  de 
fa  prifon.  Le  Cardinal  Mazarin  fe  re« 
lirachez  l'Eledeur  de  Cologne  ,  pen- 
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dant  que  M.  le  Prince  revint  à  Paris  j- 
où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe  , 
-quoiqu'on  eut  fait  des  feux  de  joi€  par 
toute  la  Ville,  lorfqu'il  avoit  été  arrèté.- 
Mais  l'inconftance  des  Peuples  a  tou- 
jours été  telle  ,  à  moins  qu'on  ne  fça- 
che  les  fixer  par  une  ellime  dont  on  ne- 
ieur  donne  jamais  lieu  de  fe  démentir. 
Mais  du  moment  qu'on  s'écarte  >  ou  à 
droit  ou  à  gauche  ,  ils  en  reviennent 
auflî-toî  à  leur  inclination.  Or  M.  le 
Prince  qui  avoit  été  adoré  de  ce  Peuple 
pendant  qu'il  avoit  combattu  avec  tant 
cie  réputation  contre  les  Ennemis  de 
votre  Etat  ,  avoit  perdu  leurs  bonnes 
grâces  ,  lorfqu'il  avoit  pris  les  armes 
contre  lui.  C'étoit  néanmoins  ne  fe 
pas  rendre  juftice  ,  ni  ne  la  pas  rendre 
pareillement  à  ce  Prince  :  car  il  n'avoit 
fait  qu'obéir  aux  ordres  de  V.  M.  en 
le  puniifant  de  fa  félonnie  ,  laquelle 
étoit  fi  grande ,  qu'il  ne  devoit  pas  être 
traité  autrement  que  les  plus  cruels  de 
vos  Ennemis. 

Le  Parlement  donna  divers  Arrêts 
contre  votre  Miniftre,  fans  en  conful- 
rer  en  aucune  façon  V.  M.  Il  fit  vendre 
fa  Bibliothèque  à  l'encan  ,  mit  fatcte  à 
prix .3  &  fit  mille  aunes  chofes  fembla- 
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ties  que  V..M.  diiîimiila  prudemment , 
parce  que  c'eut  été  une  faute  groiîiere 
de  s'oppofer  à  un  torrent  ,  qui  n'étoic 
pas  moins  furieux  que  ceux  que  nous 
voyons  tomber  des  montagnes  avec 
tant  de  rapidité. 

V.  M.  pardonna  cependant  au  Vi- 
comte de  Turenne  ,  qui  ayant  reconnu 
fa  taure  ,  lui  en  vint  demander  pardon» 
M.  le  Prince  de  Condé  fe  trouva  tout- 
puifTant  après  cela  •,  mais  la  bévue  qu  a- 
voit  fait  votre  Miniftre  >  en  ne  tenant 
pas  parole  à  ceux  qui  avoient  été  de 
part  avec  lui  pour  le  faire  arrêter  ,  ne 
lui  étant  pas  un  exemple  alTez  puiirant 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  même  fari- 
re  3  il  commença  à  méprifer  fes  amis. 
Le  Vicomte  de  Turenne  fut  un  de  ceux 
qui  en  firent  le  plutôt  Texpérience  ,  car 
l'ayant  prié  de  faire  donner  de  bons 
quartiers  d'hyver  à  quelques  troupes 
qui  étoient  comme  â  lui ,  quoique  V, 
M.  les  payât  -,  il  n'eut  aucun  égard  à  ce 
qu'il  lui  demandoit  \  il  fçut  même  qu'il 
le  railloit  fur  l'amour  qu'il  avoit  pris 
pour  fa  fœur  ,  &  qu'il  en  faifoit  une 
gorge  chaude  avec  ceux  qui  étoient  le 
plus  avant  dans  fes  bonnes  grâces»  1| 
en  fut  piqué  jufqu'au  vif  ?  de  foxte  qu'il 
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vint  trouver  la  Reine  votre  Mere^à  q:nî 
il  promit  que  rien  au  monxde  ne  feroic 
capable  de  le  faire  retornber  dans  la 
faute  qu'il  avoir  faite  ,  qu'il  feroit  à*^ 
l'avenir  tout  ce  qu'il  falloit  faire  pou? 
en  efïacer  le  fouvenir  ^  àc  que  Sa  Ma» 
^fté  pouvoir  compter  fur  fa  fidélicé. 

Il  vous  en  dit  tout  autant ,  &  obligea, 
le  Duc  de  Bouillon  fon  Frère  y  de  vous 
faire  la  même  proteftation.  Cet  exem- 
ple nous  apprend  combien  la  raillerie 
eft  dangereufe ,  &  à  quoi  elle  porte  urt 
grand  courage  *,  mais  cène  réflesiQu  eit 
imirile  à  V.  M.  Elle  n'a  jamais,  dit  mal 
de  perfonne ,.  èc  quand  elle  parle  de 
fe&  plus  grands  ennemis,  ce  n'eft  que 
par  les  beaux  endroits  par  où  elle  les 
connoît.  Il  ne  faut  point  non  plusfon- 
ger  à  médire  devant  elle,  en  quoi  elle 
â  fort  grand  raifon  ;  puifque  c'eâ  pref- 
que  la  même  chofe  de  faire  une  médi- 
fance  ou  de  Tapprouver* 

M.  le  Prince- de  C onde  fit  encore  une 
autre  faute  confidérable.  Il  avoir  pro- 
mis au  Duc  de  Beaufort ,  à  la  DuckeiTe 
de  Chèvre ufe  5  &  au  Coadjuteur  5.que 
pour  fiureré ,  que  leurs,  intérêts,  feroient 
les  mêmes  à  l'avenir,  le  Prince  de  Conti 
épouferoic  la  Fille  de  cette  PrinceiTe* 

Cette 
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Cette  promelTe  qu'il  a  voit  faite  étanc 
encore  en  prifon ,  n'ayant  pas  été  jugée 
fufïifante  à  la  Ducheffe ,  parée  qu'elle- 
paroiffoit  forcée  ,  elle  le  vint  trouver 
&  la  lui  remit.  Mais  il  lui  dit  que  quand 
il  n'y  auroit  que  la  manière  honnête 
dont  elle  en  ufoit ,  il  prétendoit  que  la 
chofe  s'exécutât.  Il  y  étoit  donc  obligé 
doublement 5  mais  comaie  fon  efprit  le 
portoit  à  ne  dépendre  de  perfonnejii  ne 
ie  fouvint  bien- tôt  plus  de  cette  obliga- 
tion^ )  ni  même  de  faire  la  moindre  ci- 
vilité pour  en  fortir  honnêrement.- 

Cependant  Y.  M-  qui  ne  pouvoic 
approuver  qu'on  Teût  forcée  de  fe  dé- 
faire de  fon  Miniftre  ,  mettoit  tout  eii 
ufage  pour  le  faire  revenir  adroite- 
ment 5  &  fans  que  cela  eaufât  aucuns 
troubles  dans  fon  Royaume.  Mais  l'a- 
Yerfion  qu'an  avoir  pour  lui ,  jointe 
aux  Arrêts  qu'on  avoit  donnés  pour 
exclure  tous  l^s  étrangers  du  Miniâé- 
re  ,  y  auroit  apporté  de  la  difE<:ulté 
fans  la  méclrante  conduite  de  M,  le 
Prince  >qui  augmenta  plutôt  que  de  di- 
minuer.. Etant  preffé  par  le  Prince  de 
Conti  qui  s'étoit  eniîamn-vé  pour  Ma- 
demoifelle  de  Chevreufe  de  confentir  à 
fou  m^ariage ,  il  lui  dit  qu'il  n'en  feroi-t 
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tien  ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  eiit 
le  refte  du  Coadjuteur  ,  du  Marquis  de 
Laigle  &:  de  Caumartin. 

Ces  trois  hommes  la  voyoient  fou- 
vent  y  ôc  il  n'en  fallut  pas  "davantage  aii 
Prince  de  Conti  pour  lui  faire  croire 
qu'il  difoit  vrai.  Il  fe  rerira  à  Theure- 
même  ,  faifant  violence  fur  fon  amour> 
de  dilant  de  bonne  foi  à  tout  le  monde 
qu'il  étoit  bien  obligé  à  M.  fon  frère 
de  l'avoir  retiré  du  précipice  où  il  s'al- 
loit  jetrer.  Ce  difcours  étant  rapporté 
à  Madame  de  Clievreufe ,  &  à  ceux  qui 
dévoient  y  prendre  intérêt  ,  lit  plus 
d'effet  pour  le  retour  de  votre  Miniftre, 
que  tout  ce  que  V.  M,  avoir  pu  faire  , 
tant  il  eft  vrai  que  la  fortune  fournit 
des  cas  imprévus  5  ôc  qui  l'emportent 
fur  toute  la  prudence  humaine.  La  Du- 
eheffe  de  Chevreufe  ,  dont  la  caballe 
étoit  forte  ,  offrit  à  V.  M.. d'employer 
£qs  amis  pour  faciliter  fon  retour.  Ce-- 
pendant  comme  vous  entriez  dans  vo-  " 
rre  quatorzième  année ,  vous  fûtes  dé- 
claré Majeur  ,  ôc  vous  allâtes  vous» 
même  au  Parlement  ,  pour  y  faire  en- 
regiilrer  la  déclaration.  Vous  y  portâtes 
en  même-tems  deux  édits  quiferviront 
<le  marques  a  lapoftérité  de  votre  piété 

envers 
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trîvers  bien  j  èc  de  votre  amour  envers 
vos  peuples.  Le  premier  >  fut  contre  leS 
blafphémateurs  de  fon  faint  Nom  V 
l'autre  ,  contre  les  duek,  que  vous  ju- 
râtes de  faire  exécuter  il  réguiiirements 
qu'afin  qu'on  ne  vous  importunât  point 
fur  ce  îujet  ,  vous  prites  les  Saints 
Evangiles  â  témoin ,  que  vous  ne  vous^ 
rétracteriez  jamais  de  votre  ferment. 

Vous  ne  fîtes  pas  cependant  en  cela 
comme  beaucoup  de  gens ,  à  qui  il  ne 
faut  que  peu  de  jours  pour  leur  faire 
perdre  le  fouvenir  de  leurs  promefTes  y 
car  dix  ou  douze  ans  après  ,  quelques- 
perfonnes  des  plus  qualifiées  de  votre 
NoblelTe ,  ayant  contrevenu  à  cet  Editr 
vous  les  auriez  fait  fervir  d'exemple 
aux  autres  ,  s'ils  n'eulfent  pris  le  parti 
de  fortir  du  Royaume»  Mais  ce  qui  efi 
à  remarquer  davantage  ,  c'eft  que  le 
Pape  vous  pria  pour  eux  ,  &  qu'il  vou- 
lut vous  abfoudre  de  votre  ferment. 
Cependant  la  délicatelTe  de  votre  con- 
fcience  ne  vous  permit  pas  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  vous  demandoit ,  vous 
crûtes  que  il  l'on  pouvoit  ainfi  trouver 
grâce  auprès  de  vous ,  ce  feroit  entre- 
tenir ce  défordre ,  que  vous  prérendiez 
arrêter  de  toutes  vos  forces  >  outre  que 

vous 
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vous  ne  vouliez  pas  qu'il  fut  dit  ,  que 
la  recommandation  eût  plus  de  pou- 
voir fur  vous  que  la  juftice. 

V.  M.  qui  ne  pouvoir  fouffrir  que 
{qs  peuples  lui  fiifenr  la  loi  touchant  le 
retour  du  Cardinal  Mazarin  ,  fe  retira 
de  Paris  pour  une  féconde  fois.  M.  le 
Duc  d'Orléans  votre  oncle  ,  que  l'Eve- 
que  de  Langres  tournoit  toujours  à  fon 
gré  ,  ne  la  voulut  pas  fuivre  ,  non  plus 
que  M.  le  Prince  ,  à  qui  il  prit  à  quel- 
ques jours  de-là  une  terreur  panique  , 
qu'on  le  vouloir  arrêter.  Ainii  il  for- 
îit  de  la  Ville  ,  &:  étant  ailé  dans  fa 
maifon  de  faint  Maur  ,  vous  lires  ce 
que  vous  putes  pour  le  guérir  de  fes 
foupçons  i  mais  comme  quand  on  fe 
fent  coupable  ,  on  ne  fe  croit  jamais  à 
l'abri  de  la  punition  ,  il  tint  la  Campa^- 
gne  5  &  fe  retira  bien-tôt  à  Montrond. 
Le  Prince  de  Conti ,  le  Prince  de  Mar- 
fillac  &  quelques  autres  ,  fe  cantonnè- 
rent en  raème-tems  en  Guyenne  ,  &  le 
Duc  de  la  Rochefoucault  ayant  excite 
quelques  troubles  dans  le  Poitou,  vou>s 
eûtes  à  réduire  ces  deux  Provinces  , 
aufïi-bien  que  la  Ville  de  Pans ,  qui  fe 
déclara  ouvertement  contre  V.  M. 

Le  prétexte  de  toutes  ces  révoltes  > 

étoit 


de  M,  Colhcrt.  Chap.  IL  (^5 
étoit  que  vous  vouliez  faire  revenir  le 
Cardinal  Mazarin  ,  an  préjudice  de  la 
parole  que  vous  aviez  donnée.  Cepen- 
dant comme  la  plupart  des  Chefs  de 
ce  parti  croient  en  parole  avec  vous  de 
confentir  à  fon  retour  y  moyennant  de 
certaines  grâces  ,  l'on  ne  put  pas  vous 
en  faire  accroire  fur  ce  fujet  ,  &  vous 
vîtes  bien  que  l'ambition  avoir  plus  de 
part  à  leur  défobéifTance  ,  que  la  haine 
qu'ils  avoient  pour  ce  Miniftre. 

Il  fut  aifé  aux  Efpagnols  de  faire 
leurs  affaires  pendant  ce  tems-là  *,  de- 
forte  qu*ils  reprirent  la  plus  grande  par» 
tie  des  Places  que  vous  aviez  conqui- 
fes  depuis  que  vous  étiez  monté  fur  le 
Trône.  Mais  V.  M.  qui  jugeoit  que  la 
confervation  de  fon  Royaume  lui  étoit 
de  plus  grande  conféquence  que  tout  le 
lefte^  courut  au  pkis  prefle ,  &  fut  elle- 
même  en  Poitou  >  après  avoir  foumis 
en  perfonne  le  Berri  ,  où  le  Prince  de 
Condé  avoir  excité  quelques  troubles. 
Cependant  elle  le  déclara  Ennemi  de 
fon  Etat  5  &  perturbateur  du  repos 
public  5  aufïî-bien  que  tous  fes  adhé- 
rens.  Mais  cela  ne  fit  rentrer  perfonne 
dans  le  devoir  ,  &  votre  autorité  étoit 
fi  fort  méprifée  >  que  le  Parlement  fut 

deux 
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deux  mois  entiers  fans  en  vouloir  enre^ 
giftrer  la  Déclaration  ,  quoique  fes  in- 
térêts parufTent.  différents  de  ceux  de 
ce  Prince  avec  qui  il  n'agiffoit  point  de 
concert. 

La  plus  forte  caballe  qui  fe  rangea 
du  parti  de  V.  M.  fut  celle  du  Duc  de 
Vendôme  &  du  Coadjuteur.  Mais  il 
fallut  que  vous  les  achetaffiez  tous 
deux  5  &  ce  ne  fut  qu'en  donnant  à 
l'un  la  charge  d'Amiral  de  France  ,  6c 
en  promettant  à  l'autre  votre  nomina- 
tion pour  le  Chapeau  de  Cardinal  à  là 
première  promotion  qui  fe  feroir. 
Mais  vous  crûtes  que  ces  grâces  5  toutes 
grandes  qu'elles  étoient ,  n'étoient  riem 
en  comparaifon  desfervices  qu'ils  vous 
pouvoient  rendre  dans  une  conjoncture 
fi  délicate  y  fur-tout  à  l'égard  de  Paris  » 
qui  ne  fe  déclaroit  point  encore  pour 
M.  le  Prince  de  Condéj&oùils  avoienc 
beaucoup  d'amis. 

Votre  préfence  en  Poitou  diffipa  la 
Rébellion  qui  s'y  étoit  élevée.  La  Ville 
Capitale  de  cette  Province  vous  ouvrit 

fes  portes,  &  le  Cardinal  Mazarin  vous 

i. 

y  étant  venu  trouver  avec  quelques 
troupes  qu'il  avoir  faites  en  Allemagne, 
vous  fîtes  lever  le  fiége  de  Cognac  que 

les 
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les  Rebelles  avoient  entrepris.  Vous  les 
chafsâtes  encore  de  quelques  poftes 
qu'ils  avoient  occupés ,  Ôc  les  recognâ- 
tes darts  Bordeaux ,  que  vous  ne  vous 
trouviez  pas  en  érat  de  réduire  par  la 
force  ;  car  M.  le  Prince  de  Condé  qui 
y  étoit  venu  lui-même  5  avoir  réchauffé 
en  fa  faveur  les  efprirsqui  paroiffoient 
difpofés  à  fe  foumettre  à  V.  M. 

Cependant  Paris  ,  qui  vous  tenoit 
plus  au  cœur  que  tout  le  refle  ,  voyant 
le  retour  du  Cardinal  Mazarin  ,  entra 
ouvertement  dans  les  intérêts  du  Prin- 
ce de  Condé.  M.  le  Duc  d'Orléans  agit 
pareillement  contre  V.  M.  quoiqu'il 
lui  eut  fait  dire  pluiîeurs  fois  qu'il  ne 
lui  devoir  point  être  fufped  pour  de- 
meurer éloigné  de  la  Cour.  Mais  com- 
ment s'en  fut-il  defïendu ,  lui  qui  avoit 
toute  fa  vie  écouté  les  méchans  con- 
feils ,  &  qui  avoit  toujours  auprès  de 
lui  l'Evêque  de  Langres  5  qui  étoit  ou- 
tré de  voir  que  le  Chapeau  deCardinat 
qui  lui  avoit  été  promis  'plufieurs  fois 
lui  échappoit>  Mademoifelle  de  Mont- 
penller  d'ailleurs  qui  avoit  envie  d'être 
mariée ,  fe  repaiffant  de  l'efpérance  que 
M,  le  Prince  lui  donnoit  qu'elle  épou- 
feroit  fon  Fils  >  parloit  pour  lui  à  M^ 
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fon  Père  3  lans  faire  réflexion  qu'elle 
auroit  bien  été  la  mère  du  Prince  qu'il 
lui  propofoit* 

Parmi  tant  d'Ennemis  déclarés  ,  il 
s*en  fourra  encore  de  fecrets  ^  dont  V. 
M.  ne  fe  défioit  pas ,  3c  qu'elle  avoir 
lieu  tout  au  contraire  de  mettre  au 
nombre  de  fes  Sujets  les  plus  affe6fcion- 
nés.  Le  Duc  de  Beaufort  fut  quelque- 
tems  de  ce  nombre  ,  nonobftant  les 
grâces  que  vous  lui  aviez  faites ,  à  lui 
&  à  fa  famille.  Mais  s'ennuyant  de  fe 
fervir  de  la  peau  du  renard  ,  il  fe  rêvé-* 
tit  de  celle  du  lion  ,  deforte  qu'il  fe  mit 
en  Campagne  contre  V.  M.  Le  Coad- 
juteur  ne  fe  déclara  pas  f\  formelle- 
ment 5  mais  le  chagrin  qu'il  avoir  du 
retour  du  Cardinal  Mazarin  ,  l'éloi- 
gnant de  l'ambition  qu'il  avoit  de  rem- 
plir fa  place  ,  il  fit  fous  main  quantité 
de  brigues  pour  le  perdre  ,  quoiqu'il 
fût  perfuadé  que  cela  vous  étoit  def- 
agréable,  La  jaloulie  qui  fe  mit  entre 
le  Duc  de  Beaufort  de  le  Duc  de  Ne- 
mours, qui  fe  trouvoient  tous  deux  à 
commander  conjointement  une  armée  > 
donna  lieu  à  V.  M.  de  vous  en  appro- 
cher pour  profiter  de  leur  diviuon. 
Mais  le  Prince  de  Condé  vous  prévint 

en 
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en  traverfanc  incognito  toutes  les  Pro- 
vinces qui  étoient  au-delà  de  la  Loire  > 
&;  en  fe  rendant  lui-même  a  la  tête  de 
cette  armée  ,  où  fa  préfence  devoit  ré- 
tablir l'intelligence  entre  cqs  deux  Prin- 
ces ,  puifque  leur  défunion  ne  venoic 
que  de  l'ambition  qu'ils  avoient  de 
commander  à  l'exclufion  l'un  de  l'autre. 
V.  M.  fit  ce  qu'Elle  put  pour  le  fur- 
prendre  dans  une  marche  auiîi  longue 
&  où  il  avoir  tant  de  Rivières  à  pa&r. 
Elle  en  fit  garder  les  gués  &  mit  quan- 
tité de  partis  en  campagne  ^  qui  étoic 
toute   la    précaution    quelle  pouvoit 
prendre.  Mais  comme  il  n'y  en  a  point 
contre  la  mauvaife  foi ,  B'ufTy  Rabutin 
lui  donna  pafTage  >  de  forte  qu'il  arriva 
dans  fon  armée  ,  qui  étoit  alors  auprès 
de  Châtillon  fur  Loire. 

V.  M.  qui  ne  fçut  pas  d'abord  de 
quelle  manière  il  lui  étoit  échappé  , 
crut  réparer  ce  coup  par  un  combac 
dont  elle  fe  promettoit  l'avantage.  Les 
deux  ArméeS|fe  joignirent  près  de  Blê-- 
neaujoù  l'avant-garde  de  la  vôtre^com- 
mandée  par  le  Maréchal  d'Hocquin- 
court  5  fût  fi  maltraitée  ,  que  fi  le  Vi- 
comte de  Turenne  ne  fut  venu  à  fou 
fecours  j  V.  M.  qui  écoic  a  Gergeau  ^ 

couroiî: 
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-coLiroit  rifque  d'être  enlevée  i  mais 
fon  expérience  lui  ayant  fait  mettre  un 
idénlé  devant  lui  ,  il  le  défendit  avec 
tant  de  valeur  jufqu'à  l'entrée  de  la 
nuit  5  que  M.  le  Prince  ,  qui  fe  pro- 
mettoit  une  entière  vi<51:oire  ,  s'il  le 
pouvoit  pafTer ,  fut  obligé  de  fe  con- 
tenter de  l'avantage  qu'il  avc^it  rem- 
porté. 

V.  M.  fut  heureufe  que  ce  Prince 
eut  alors  la  démangeaifon  de  s'aller 
montrer  à  Paris  ,  où  il  croyoît  que  ce 
nouveau  rayon  de  gloire  lui  feroit  re- 
cevoir une  efpece  de  triomphe.  Il  eft 
vrai  que  l'ambition  ne  fut  pas  caufe 
toute  feule  de  ce  voyage ,  &  que  Ta- 
mour  y  eut  beaucoup  de  part  i  car  il 
avoir  donné  fon  coeur  à  la  Ducheife  de 
Châtillon ,  &  l'envie  qu'il  eut  de  la 
voir  5  fit  qu'il  négligea  les  avantages 
qu'il  eut  pu  tirer  de  fa  vidoire.  C'eft 
une  faute  que  font  la  plupart  èi^s  grands 
Princes  ,  &  c'eft  comme  un  miracle  , 
s'ils  peuvent  furmonter  leur  paffion. 
M.  le  Prince  de  Condé  n'eft  pas  le  feul 
qui  l'air  faite ,  &:  V.  M.  fçait  aufli-bien 
que  moi  ^  que  depuis  lui,  il  y  a  un  Prin- 
ce 5  dont  la  réputation  eft  encore  plus 
grande  que  la  ii^ïix,^ ,  qui  eft  tombé 
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dans  le  même  deffaur.  Cependant  on 
peut  être  amoureux  &;  remplir  fon  de- 
voir •,  car  quoique  cela  foit  difficile  ,  il 
n'y  a  qu'à  fe  mettre  en  tète  que  chacun 
a  les  yeux  tournés  fur  ce  qu'on  fait ,  & 
que  rien  n'échappe  à  leur  pénétration» 
Or  un  Prince  qui  a  un  peu  de  foin  de 
fa  gloire ,  ne  veut  pas  donner  une  telle 
prife  fur  lui ,  &  il  aime  mieux  fe  vain- 
cre pour  un  tems  ,  que  de  mettre  la 
moindre  tâche  à  fa  réputation.  D'ail- 
leurs 5  une  occafion  manquée  ne  fe  re- 
couvre pas  aifément ,  d'où  il  faut  con- 
clure que  quand  on  peut  dans  le  mo- 
ment faire  unechofe  ;,  il  ne  faut  jamais 
la  remettre  au  lendemain. 

L'abfence  du  Prince  de  Condé  donna 
lieu  à  V.  M.  de  rétablir  fon  armée  à 
fon  aife  ,  tellement  qu'à  quelque- te  m  s 
de4à  5  elk  fe  trouva  en  état  de  fe  faire 
craindre.    M.  le  Duc  d'Orléans  votre 
Oncle  5   qui  s'étoit  tout-à-fait  déclaré 
contre  vous ,  craignant  d'en  être  acca- 
blé 3  eut  recours  au  Duc  de  Lorraine 
fon  beau  Frère  ,  pour  lui  donner  du 
fecours ,  &  les  Efpagnols  à  qui  il  louoic 
fes  Troupes  tous  les  ans ,  y  ayant  con- 
fenti,  il  entra  en  France  5  &  prit  le  che- 
min d'Eftampes  que  le  Vicomte  de  Tu- 
renne 


■f'L  Teflamem  Politique 

renne  avoit  alliégc,  La  Place  ne  valoit 
rien  d  elle-même  ,  mais  comme  elle 
écoit  deffendue  par  une  bonne  garni- 
fon  5  elle  tint  plus  long-tems  qu'on  ne 
croyoit.  Ainfi  le  Duc  <ie  Lorraine  pou- 
voit  arriver  afTez  à  tems  pour  la  fecou- 
rir  ,  dont  Votre  Majefté  fur  en  inquié- 
tude. Cependant  il  ne  fe  démentit 
point  en  cette  occafîon  de  fon  humeur 
ordinaire  ,  &  étant  plus  accoutumé  à 
piller  qu'à  combattre  ^  il  marcha  à  fi 
petites  journées  que  la  Place  fe  trouva 
prife  avant  que  d'arriver  en  préfence. 
Le  Vicomte  de  Turenne  marcha  con- 
tre lui  pour  l'y  obliger  en  dépit  qu'il  en 
eût  5  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de 
repaiTer  la  Seine.  Il  fut  camper  à  Ville- 
neuve faiiit  Georges  ,  où  on  ne  pouvoir 
le  forcer  au  combat  ^  fans  un  grand 
défavantage.  Il  ravagea  cependant 
toute  la  Brie  ,  aufli-bien  que  le  plat 
Païs  5  qui  eft  aux  environs  de  Paris. 
Cela  lui  attira  l'exécration  des  Pari- 
fiens  5  qui  fe  flattoient  qu'il  n'étoit  pas 
venu  pour  les  piller ,  mais  bien  pour 
les  fecourir. Cependant  toutes  les  plain- 
tes <ju'ils  en  faiibient  leur  étant  inuti- 
les ,  V.  M,  qui  y  étoit  auffi  intérelTée 
qu'eux  y  puisqu'on  ne  pouvoit  ks  rui- 
née 
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■ner  qu'elle  ne  s'en-"  tefTentît  en  même 
tems  ,   tâcha  de  lé  gagner  afin   qu'il 
(î-efl^ât'fbs  brigandages.  Il  y  av oit  appa- 
rence qu'elld  "y  réiîl'Groit  5  paifqu  elle 
àvoit^  dequoi  le  tenter  ,  elle  qui  tenoit 
fdn  P^s ,  ^  qui  ofFroit  de  le  lui  ref- 
tiftîief  '1^  dès  ccrnditidns  raifonnables. 
Mais  il  aima  mieuxi  pretidre  de  l'ar- 
gent comptant  que  des  offres  4i  avan- 
^âgeufès'pour  lui  3  ôè  V.  M;  lui  ayant, 
accordé  un  fa;u'f -conduit ,  il  fortit  du 
Royaume    au  grand "étonnement    de 
ceux  qui  l'avoient  àppell-é.  V.'M.  en 
fut  auili  extrêmement  furprife  >  elle 
qui  ne  croyoït  pas  -qu'un  Prirrce  de  fa 
naifîànee  lût  capable  d'agir;à:infi  par 
un  vil  intérêi:.  M-ais  l'amitié  qu'il  avoir 
conçue  pour  les  en  fans  qu'il  avoir  de 
la  Prince'iTe  de  Ganrecroix  lui  ôtoit 
tout  autre  de(ir  que  celui  d'amalTer  de 
l'argent-,  &  comme  il  ne  potivoit  les 
appellet  à  la  fucceffion  de  la  Lorraine 
.par  deux  raifons  5  Tune  que  ce  Payî 
fae  im-appar  tenoit  pas  de  fon  "chef, 
fnais  de  celui  de  fa  Femme  ;  Tautrô 
qu'il  les   avoir   eus  pendant  fon  ma- 
riage ,  &  qu'en  cette  qualité  ils  étoient 
incapables  de  -  lui  luccéder ,  il  vouloir 
leur  donner  delà  main  à  la  main  de- 
•V  D  quoi 
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quoi  les  confolei:  .dcr  ne  pouvoir  faire 
davantage  pour  eu^r^|_^  ,,^}.~  ^^^riy 
Le  Roi  d'Angleterre  v.Fils  inforcupéj 
d'un  Perq  ,encarp.,pi:ûsii}al'l>Bureux.>,igp 
quiiroit^v^nu  chgvck^r;;retr^ji^'e^^&  d.u 
fecours  auprès  de  V.  M..'la>feryiç4p^ir:^ 
faitement  bien  d^pSfÇetr^iré ,,  qui  l'in-t 
quiér a  beaucoup.  jui^Ura  çç,  qq'il,;^fup; 
r^it  ,5,  car  %.le  Ûuc  de.  Lo^rraip^-euc 
voulu  5  il  auroip  donné,  de  la  -peiri^  ai^ 
Vicomte  d^  Turet^riÊ;-,  qucr  vous.crvite>, 
çn  grand  danger  penda^it  quelqup 
teiiîs  5  parce  qu'il  s'étoitj  appvoGhé  trop 
près  de  lui.  Çependantil  fe  tira  dV^i; 
faire  heureufçn.ien|:  ^  par  unq  cpndiiiç^ 
fort  adroite,.  §c  qui  lui  açqui^.b^a^fî 
coup,  de  gloire^pi^rn^;  j.es;enn,emi^l^Viffirî 
Bien  que  parmi ,, le s^r^ens.  'iun&8tnà:6y 
.,,  V.  M.  étapç  ,yç^nue  ;a  bpvit;  cJ^uuq 
affaire  Ci .  délicate  ne  donn^a  point;  de? 
lelâçhe  aux  Rébelles  ,  .j^  vo^us .  trou-* 
vanr. .vous-même  dans-vortr^  ar;mée3 
vous  rençourage^teso^oit^îçn  ,q^p-,:i§ 
Prince  de  Condé-ffe  ytp^a.la.  veill^  de 
tomber  ,  lui  &  fes  trpupe?,  entre  vos 
mains.  Car  vous  les  pourfuivîtes  .iî 
vivement  , ^  qu'il  fut  obligé  de  s'empa* 
rer  du  Pont  de  S.  Cloud  ?  par  le  moyen 
duquel  il  crut  éviter  le  combat.  Mais 
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V.  M.  ayant  fait  faire  un  pont  fur  ia 
Seine  ,  comme  il  fe  vit  à  la  veille  d'ê- 
tçe  pris  en  tête  &  en  queue  ,  il  fe  rap- 
procha de  Paris  qu'U  côtoya  pour 
tâcher  de  gagner  Charenton.  Le  Vi- 
comte de  Turenne  qui  robfervoit  fe 
mit  à  fes  troulfes,  &  commerça  à  char- 
ger, fon  arriere-garde  aux  environs  de 
la  porte  du  Temple  &  de  la  porte  Samc 
Martin,  Gela^  l'obligea  de)  preFer  fa 
marche  5=  &  étant,  arrivé  à  la .  hauteur, 
du  Fauxbourg  S.,  Antoine  ,  il  fe  fervic 
de  quelques  retranchemens  que  le  ha-, 
fard  lui.oifroit  ,  &  qui  avoienr  été 
faits- peçurfe défendre  du  brigandage 
dqs  troupes  du  E>tïc  deLorraine. 
^  Ify  ioge a  fon  Infanterie  avec  plus 
d'ordre  que  la  brièveté  du  tems  ne 
fembloit  lui  permettre  ,  èc  retirant  fa 
Cavalerie  au- dedans  ,  il  envoya  le 
Rue  de  Beaufort  dans  la  Ville  ,  pour 
tâcher,  de  donner  retraite  à  fes  baga- 
ges 5.&.d,e  la  faire  déclarer  enriére- 
ra'ent  pout  lui.  Mais  la  crainte  que  les 
Pariliens  avoient  d'être  pillés  5  fit 
<ju'ils  fermèrent  les  portes  où  ils  mi- 
"xent  bonne  garde.  Le  Prince  de  Condé 
■  voyant  cela  ,  rangea  fes  bagages  le 
long  ,du  foifé ,  6c  fit  percer  les  marfons 
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par  où  il  voyoit  que  vos  troupes  s'a- 

vançoient. 

V.  M.  fe  pofta   au  Ménil-montant 
pour  voir  cette   attaque  qui  eut  fait- 
plaifir  à  fon  grand  cœur  ,  li  elle  eût'' 
eu  à  combattre  contre  fes  ennemis,  &- 
non  pas  contre  fes  fujets.Elle  fut  vigoit^^ 
reufe,  &  vos  troupes  ayant  forcé  les  re-f> 
rranchemens  3  le  Vicomte  deTurenne 
Bt  avancer  fon  canon  à  l'endroit  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Thrône,  à  caufe- 
qu'on  y  en  éleva  un  pour  recevoir  V. 
M.  lorfqu  elle  fit  fon  entrée  dans  cette 
Ville  après  fon  mariage.  Le  Prince  de 
Condé  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  fou-i 
tenir  les  efforts  de  vos  gens ,  qui  ani- 
més de  votre  préfence  tirent  des  mer- 
veilles -,  mais  Dieu  qui  ne  vouloir  pas 
permettre  que  la  rébellion  durât  plus 
longtems  vous  fit  remporter  la  vic- 
toire par -tout.    Ainli  le    Prince   de 
Gondé  étoit  perdu  fans  reffource  5  fi 
Paris  ne  lui  eût  ouvert  fes  portes.  Il 
y  fauva  ïts  troupes  ,  qui  étoient  ef- 
îrayées  de  la  vigueur  des  vôtres ,  &  à 
qui  le  méchant  parti  qu'elles  tenoienc 
ôtoit  plus  de  la  moitié  de  leurs  forces. 
Mademoifelle  de  Montpenfier  lui  ren- 
dit ce  fervice  ,  âc  elle  fit  encore  tirer 
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le  canon  fur  la  perfonne  de  V.  M.  èc 
fur  celle  de  votre  Miniftre  qui  s'étoit 
rangé  auprès  de  vous. 

Cette  vidloire  étourdit  étrangement 
les  Parifiens  ,  auffi-bien  que  tous  ceux 
qui  tenoient  le  parti  de  M.  le  Prince 
de  Condé,  &:  comme  V.  M.  avoir  dans 
cette  grande  Ville  des  fujets  fidèles 
qui  remontroient  aux  autres  combien 
ils  avoient  tort  de  s'éloigner  de  leur 
devoir  ,  la  plupart  balancèrent  avant 
que  d'accorder  à  ce  Prince  le  fecours 
dont  il  avoit  befoin  dans  fa  nécelïité* 
Cela  donna  lieu  à  une  afTemblée  qui 
fut  tenue  à  deux  jours  de-  là  à  THôtel- 
de- Ville ,  où  fe  trouva  un  grand  nom-» 
bre  de  perfonnes  qui  repréfentoient 
en  quelque  façon  les  Etats  Généraux 
dont  on  avoit  demandé  la  convocation, 
à  V.  M.  &  qu'EUe  avoit  été  obligée  de 
promettre  à  caufe  des  importunités 
qu'on  lui  faifoit.  Mais  comme  vous  y 
aviez  vos  créatures,  &  que  le  Prince  de 
Condé  y  avoit  les  Hennés  y  Se  qu'on  y 
étoit  en  difpure  fur  les  réfolutions 
qu'on  y  prendroit ,  des  mutins  forcè- 
rent les  portes ,  ôc  firent  main  bafîe 
fur  quelques  Députés.  Le  fils  unique 
d'un  Confeiller  de  la  Graud'Cbambre, 
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:  qualité  fort  confîdérable  en  ce  tems- 
là  y  y  fut  tué  avec  quelques  autres,  &: 
ce  meurtre  ayant  engendré  une  grande 

iconfuiîon,  ceux  qui  renoient  le  parti 
de  V,  M.  mirent  du  papier  fur  leurs 
chapeaux  pour  s'enrre-reconnoitre  :  les 
autres  mirent  de  la  paille  ,  &  cette 
marque  paifa  jufqu'a  votre  Cour ,  où 
les  plus  grands  Seigneurs  s'y  afTujetri- 
rent  comme  ks  autres.  Dans  Paris  ceux 
qui  avoient  mis  de  la  paille  y  furent 
bien- tôt  les  plus  forts ,  &  ayant  chalfé 

.ceux  qui  avoient  mis  du  papier  ,  le 
Maréchal  de  l'Hôpital  Gouverneur  de 
laVille  qui  étoit  dans  vos  intérêts,  eue 
bien  de  la  peine  â  fe  fauver.  On  croits. 
ôc  beaucoup  de  gens  font  de  ce  fenti- 
ment ,  que  ce  fut  M.  le  Prince  qui  ex- 
cita cette  fédition  ,  qu'il  tâcha  de  faire 
retomber  fur  le  Cardinal  Mazarin  , 
ahn  de  le  rendre  plus  odieux  ;  mais  foit 
qu'on  en  découvrît  la  vérité,  ou  que 
Ton  commençât  â  fe  laiGTer  d'être  dé- 
fobéiïfant  à  ion  maître ,  chacun  ne 
fongea  plus  qu'a  faire  fa  paix  avec 
V.  M.  Le  Duc  d'Orléans  vous  fit  faire 
des  propofitions  auffi-bien  que  le  Par- 
lement ,    mais  vous  les  trouvâtes   iî 

-  hautaines  ôc  û  peu  conformes  au  ref- 

pec^ 
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ptôc  qui  Vottô-étok  dd,  cjLte-bieli  loin 
de  ies  écouter,' vous  en  fûres  H  indigné 
coiitre  cette  Compagnie  que  vous  la 
transférâmes  à  P.ontoife . 

QétiQ  aâ:ion  de  vigueur ,  accompa- 
gnée de  pludeurs  autres  de  même  na- 
ture', acheva  d'étonner  les  mutins.  Le 
Prince  de  Gondé  tâcha  néanmoins  de 
réchaufîèr  fon  parti  qu'il  voyoit  prêt 
à  rabandonner  ',  mais  le  Parlement 
étant  fur  le  point  de  Inr  tourner  le  dos, 
àuiîî-bién  que  M .;  le  Duc  d'Orléans 
votre  Oncle  >  il  fe  jétti  entre  les  bras 
éQs  Efpagnols.  V.  M.  profita  prudem- 
ment de  cette  conjonéture  5  &  afin  de 
réunir  tous  les  efprits,  elle  feignit  d'é- 
loigner une  féconde  fois  le  Cardinal 
Mazarin,  que  plufieurs  pr.enôiént  pour 
prétexte  de  leur  Rébellion.  Ainfi  n'a- 
yant plus  de  manteau  dequoi  fe  cou- 
vrir ,  ils  confentirent  de  rentrer  dans 
leur  devoir  5  moyennant  que  V.  M. 
leur  accordât  une  amniitie.'  Vous  né 
jugeâtes  pas  a  propos  de  la  leur  refu- 
fer  ,  &  M.  le  Duc  d'Orléans  s'étantrè- 
tiré  à  Blois ,  Ville  de  fon  appanage  ,  il 
vïQ  tint  plus  qu'à  V.'  M.  de  retourner 
dans  la  Ville'Capirale  de  fon  Royaume. 

Elle  en  fut xonj urée  par  fon  Parle- 
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xn^nt.y  &au-noiî;  <iu:;C;krg€j,.  p^x  la 
CoadjLiteur  qui  avoir  été  fait  Gardinaî 
fuivant  la  parole  q,ui^.l-ui  en  avoit  été 
donnée,  6rqui  vint. exprès- vous  trou-* 
Vjer  à  Compiegne.  -Yé-,  M.  [tint  eonfeil 
il  elle  ne  devoir  poin^:  le  faire  arrêter 
pour  le  punir  de  la  mauvaife  foi  qu'il 
avoir  eue  au  préjudice  des  promeiTes 
qu'il  vous  avoit  faites»  Mais  on  j  ugea 
qu'il  étoit  bon  d'affermir  auparavant 
votre  autorité ,  ôc  qu'après  cela  vous  - 
feriez,  plus  en  état  d'entreprendre  ce 
q[ue  bon  vous  fembleroir.  "En  .effet ,  il 
e(l  de  la  prudence  de^laiffer  mûrir  les 
chofes,  &  de  les  entreprendre  àçontre"; 
cems  3  c'eft  le  mo^en  de  to>ut  gâter. 

On  accufe  M.  le  Prince  qui  pouvoir 
encore  trouver  grâce  auprès  de  V.  M. 
s'il  s'y  fur  pris  de  la  bonne  manières  de 
ne  l'avoir  pas  fait  ^  parce  qu'il  s'éroic 
mis  en  tète  de  fuivre  l'exemple  du  Dua 
de  Lorraine  s  qui  pilloit  tout  &  rava^- 
geoit  tout  fans  diffindion  d'amis  ou 
^d'ennemis.  Mais  il  n'y  a  guère  d'ap- 
jparence  de  le  croire,  &  un  Prince  de 
£a  nailïance  &  d'un  grand  cœur  comme 
lui  5  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fenti- 
niens  fî  indignes  de  l'un  ôc  de  l'autre , 
il  ravagea  néanmoins  en  s'en  allant  la 

froa- 
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frontière  de  Champagne ,  où  après  s'ê- 
tre emparé  de  Rhétel  &c  de  Sainte- 
Menélioud  ,  il'fe  retira  à  Namur. 

Il  eut  là  quelque  pourparler  avec  un 
Miniftre  de  l'Archiduc  ,  qui  devant 
que  de  le  laifTer  venir  à  Bruxelles^  vou- 
lut fçavoir  s'il  ne  prétendoit  point  lui 
donner  la  main.  Cette  propofition  lui 
fit  connoître  à  quels  dégoûts  il  s'expo- 
foit  par  fa  défobéïiTance.  Cependant 
fon  courage  ne  lui  permettant  pas 
d'héfiter  fur  la  réponfe  qu'il  avoir  a 
faire  ,  il  fit  dire  à  l'Archiduc  ,  que 
l'honneur  qu'il  avoir  d'être  premier 
Prince  du  Sang  de  France  lui  appre- 
noit  trop  fon  devoir  pour  y  jamais 
manquer  ,  qu'ainfi  il  prétendoit  pafTer 
devant  lui ,  fi  ce  n'eft  qu'il  repréfen- 
toit  dans  les  Pays-Bas  Sa  Majefté  Ca- 
tholique :  qu'en  cette  qualité  il  lui 
donneroit  la  main  quand  il  iroit  chez 
lui,  mais  que  quand  il  le  viendroit 
voir  à  fon  tour  ,  il  prétendoit  que  ce 
fût  la  même  chofe.  L'Archiduc  ne  s'ac- 
commoda pas  d'une  réponfe  fi  fiere  , 
&  croyant  qu'après  ce  qu'il  avoir  fair^ 
;  il  n'y  avoit  plus  de  retour  en  France 
I  pour  lui  5  il  infifta  à  ce  qu'il  lui  cédât 
1  le  pas  par-tout  j  dont  M-  le  Prince  ne 

D  5     voulut 
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voulut  jamais  convenir.  Enfin  la  chofe 
fut  fi  avant ,  qu'il  fut  obligé  de  faire 
dire  à  l'Archiduc  qu'il    fe  retireroit 
dans  liuit  jours ,  s'il  n'acceptoit  les  of- 
fres qu'il  lui  faifoit  5   ôc  qu'il  n'étoit 
pas  il  embarralTé  de  fa  perfonne  qu'il 
ne  fçut  bien  où  aller,  L'Archiduc  fut 
obligé  de  lui  accorder    fa  demande» 
Mais  comme  il  ne  le  ^x.  qu'a  force  » 
cela  apprit  à  M.  le  Prince  dans  quels 
inconvéniens  l'on  fe  trouve  quand  on 
pafTe  ainfi  dans  une  Cour  étrangère , 
principalement  quand  on  vous  y  re- 
garde comme  un  rebelle,  &  qui  eft 
obligé    d'en    acheter  la  protection  à 
quelque  prix  que  ce  foit. 

Il  eut  les  mêmes  démêlés  avec  le 
Duc  de  Lorraine,  qui  fe  tenoit  la  pliw 
part  du  tems  à  Bruxelles ,  &  ils  pen- 
férent  en  venir   aux   mains   plufieurs. 
fois  ;  mais  leurs  amis  communs  les  en 
empêchèrent   ,    fans  ofer  néanmoins 
entreprendre  de  les  régler  ,  à  caufe  des' 
prétentions  de  l'un  &  de  l'autre  \  cari 
le  Duc  de  Lorraine  ne  vouloir  point! 
de  concurrence ,  &  le  Prince  de  Condé^ 
lie  pouvoir  entendre  parler  de  lui  don- 
ner ia  main  fans  fe  mettre  en  colère* 
ivîais  ie  plus  grand  chagrin  qu'il  eut 

§11 
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en  cette  Cour  ,  c'éft  que  le  Prince 
François  Frère  de  ce  Duc  ,  voulut  en- 
core lui  difpucer  le  pas ,  fur  quoi  il 
eut  des  emportemens  qui  firent  croire 
que  les  chofes  ne  fe  paiTeroient  pas  fans 
coup  ferir.  Ce  qui  le  défefpéroit  en- 
core davantage  ,  c'eR- que  FArchidue 
n'y  mit  point  d'ordre  ,  quoiqu'il  le 
priât  de  \qs  régler  ,  fe  confiant  en  la 
juftice  de. fa  caufe  ,  mais  ce  Prince 
n'eut  garde  de  le  faire  j  car  outre  qu'il 
ëtoit  bien  aife  de  lui  donner  cette  mor- 
tification ,  ilne-vouloit  pas  défobliger 
\t  Prince  François  qu'il  vouloir  atta- 
cher a  fon  parti  ,  fur-tout  dans  un 
tems  où  il  avoit  peur  qu'il  ne  lui  écha- 
pât ,  à  caufe  des  grands  efforts  que  la 
i  "France  faifoit  pour  lé  saener. 

Voila  comment  on  trouve  des  dé- 

:  goûts  à  quoi  on  ne  s'attend  pas,  quand 

on  pafTe  ainfi  au  fervice  d'un  autre 

^  Prince  que  le  fien.  Or  il  n'en  eft  pas 

■  de  même  quand  on  demeure  dans  fon 

pais  ,  oii  fonratsg  ron-feulement  eft 

réglé  ,  mais  où  encore  le  Souverain  a 

intérêt  de  ne  rien  faire  au  préjudice 

I  d'un  Prince  de  fon  Sang,   Mais  il  eft 

;Hen  jufte  qu'onTafife  pénitence  de  la 

faute  qu'oi^  a  faite  ,  ôc  qu'elle  ferve  à 

D  ^      faire 
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faire  rentrer  en  foi-mèaie.  Car  ii  vij 
a  rien  qui  nous  rende  plus  fages  que 
les  morciiications  à  -quoi  nou5  ne 
nous  attendons  pas  3  &  qui  auroit  tou* 
jours  le  vent  en  poupe  cpurroit  rifque. 
de. ne  jamais  fe  connoître. 

M.,  le  Prince  ayant  ainiî  quitté  \% 
partie,  V- M.  ne  fongea  qu'à  pacifier- 
Ion  Royaume  avant  que  de  chader  les 
Ennemis  de  fes  Frontières  ,  dont  elle 
fe  flattoit  de  venir  à  bout  facilement , 
quand  elle  feroit  en.  repos  chez  elle, 
La  Province deGuyenne.avoit  toujours  j 
les  armes  à  la  main  en  faveur  du  Prince  i 
de  C  on  dé.    Le  Prince  de  Conti   étoit  | 
dans  Bordeaux,  où  fa  qualité  de  Princâ  j 
du  Sang  étoit  d'im  grand  poids  pour  ! 
attirer  plufieurs  perfonnes  dansfa  dé-  i 
ibbéïffance.Le  Comte  diiDoignon  étoiti; 
dans  Brouage  ,  où  le  mauvais,  exemple  ; 
le  portoit  à  s'en  faire  le  Tyxan.  Tout 
cela  demandoit  de  grandes  torces  pour 
les  réduire  ,  fur-tout  ayant  intelligence 
avec  les  Efpagnols ,  dont  ils  rece voient 
da  fecours.    Or    V.    M.   confidérant 
qu'elle  feroit  bien  mieux  de  les  gagner 
par  la  douceur ,  fit  l'un  Maréchal  de  I 
France  ,  moyennant  quoi  il  lui  remit 
fa  place  entre  les  mains ,  &  accorda  à 

l'autre 
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l'autre  quelques  avantages,  à  condi" 
tion  qu'il  quitteroit  le  parti  de  £bn 
Frère. 

V.  M.  qui  avoir  trouvé  moyen  quel- 
que tems  auparavant  de  faire  revenir 
le  Cardinal  Mazarin ,  &  de  remettre 
le  calme  dans  Paris ,  où  elle  avoir  ré- 
tabli le  Parlement  dans  fon  fiége  ordi- 
naire 5  n'ayant  plus  rien  à  craindre  des- 
troubles Domeftiques  5  mit  non-feule- 
ment des  Armées  fur  pied  pour  raffu^ 
rer  fes  Frontières ,  mais  encore  pour 
réparer  fa  réputation  qui  étoit  extrê- 
mement déchue  chez   les  Etraneers. 
Elle  a  volt  perdu  tout  ce  qu'elle  avoit 
en  Catalogne  y    les    affaires    d'italis- 
étoient  en  auili  méchant  état,  celles  de- 
Flandres  ne  valoient  guères-raieux  ,  & 
de  tant  de  Conquêtes  dont  il  a  été 
parlé  ci-deflus ,  il  nereftoit  plus  qu'Ar- 
ras  à  V.  M.  Da  coté  de  Champagne  y 
les  Ennemis  y  tenoient  S.  Menehoudj 
Mouzon  5c  Rhétel  :  fur  la  Frontière 
de  Picardie  le  Câtelet  &  la  Capelle,  & 

ken  Bourgogne  Bellegarde ,  où  étoient 
les.  reftes  de  la  faétion  du  Prince  de 
Condé.  C'étoit  bien  des  affaires  pour 
un  jeune  Prince  qui  n'avoir  pas  encore 
taure  l'expérience  que  l'âge  a  coutume 
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de  donner  :  mais  V.  M,  ayant  com- 
mencé prudemment  par  celle  qui  lui 
paroiiToit  de  plus  grande  conféquence, 
vous  alîiégeâtes  Bellegarde ,  dont  vous 
vous  rendites  maître  ,  ayant  coupé  la 
tête  par -là  à  la  rébellion  ,  vous  ne 
fçutes  prefque  où  courir  ,  tant  vous 
vous  trouviez  preffc  de  tous  côtés.  -Lb 
Prince  de  Condé  étoit  entré  en  Picar- 
die 5  où  il  avoit  pris  Roye.  L'Archiduc 
menaçoit  la  Champagne.  Ces  deux  en- 
droits vous  étoient  de  pareille  confé- 
quence \  cependant  vous  n'y  pouviez 
pas  remédier  tout  en  un  même  tems, 
•les  forces  de  votre  Royaume  étoient 
trop  épuifcesi  ainfi  V.  M.  étant  obligée 
de  faire  les  chofes  pied  à  pied ,  elle 
marcha  au  fecours  de  la  Picardie  ,  fit 
quitter  Roye  aux  Ennemis  ,  puis  mit 
le  liège  devant  Rhéteî.  Cette  Place 
prife  5  vous  vous  rendîtes  maître  de 
Mouzon  pendant  que  les  Ennemis 
s'emparèrent  de  Rocroy  ,  dont  vous 
vous  vengeâtes  en  réduifant  S.  Mené- 
houd  à  votre  obéiflance. 

Vos  armes  en  Catalogne  recommen- 
mencerent  à  fe  rendre  redoutables  5 
vous  y  prîtes  quelques  Places  fortes  , 
&  y  auriez  pris  la  Ville  de  Gironne 

^  fans 
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Ans  un  miracle  que  le  Ciel  fit  en  fa-^ 
veur  de  vos  Ennemis.  Ils  mirent  fur 
le  rempart  la  Chaire  d'un  S.  Evêque  de 
cette  Ville  ,  &  en  même  tems  il  parut 
à  l'entour  une  ii  grande  quantité  de 
jTiouches  qui  vinrent  fondre  fur  votre 
Armée  ,  que  toute  la  Cavalerie  en  fut 
éperdue  *,  les  Chevaux  n'y  pouvant  ré- 
fifter  y  rompirent  leurs  licols ,  &  s'en- 
fuirent à  travers  le  cham.p  ,  où  ils  fe 
veautroient  pour  fe  délivrer  du  mal 
qu'ils  fouftroient.  Il  en  périt  ainfî  une 
grande  quantité  ,  &  comme  les  Enne- 
mis pouvoient  tirer  un  grand  avantage 
d'une  conjoncture  ii  favorable  pour 
eux  3  il  fallut  fe  réfoudre  à  lever  le 
fié^Cr 

bn  Italie  vous  portâtes  la  Guerre 
dans  le  Milanez  ,  où  le  Comte  de 
Grancei  que  vous  aviez  fait  Maréchal 
de  France  ,  prit  Carpignane  ,  &  com- 
battit le  Marquis  de  Caracéne  que  le 
-Roi  d'Efpagne  lui  avoir  oppofé. 

Vous  fûtes  obligé  cependant  de  re- 
connoître  le  Gouvernement  pxéfent 
d'Ang.leterre  y  quoique  votre  inclina- 
tion &  votre  juftice  vous  portaflent  à 
protéger  celui  qui  en  étoit  le  Prince 
légitime  >  mais  le  procédé  des  Efpa- 
.    .  enols 
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gnols  qui  prétendoient  fe  prévaloir  de 
l'averfion  que  vous  témoigniez  pour 
rufurpation  de  Cromwel  ,  ôc  faire  un 
traité  avec  lui  à  votre  préjudice,  vous 
fit  recourir  au  feul  moyen  qui  vous 
reftoit  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
leur  méchante  volonté.  Vous  lui  of- 
frites  votre  médiation  pour  terminer 
à  l'amiable  le  différend  qui  étoit  fur- 
venu  entre  l'Angleterre  &  la  Hollande, 
&  que  vous  étiez  bien  aife  d'alToupir, 
parce  que  vos  ennemis  en  pouvoient 
tirer  de  l'avantage. 

C'étoit  beaucoup  a  un  Etat  qui  avoic 
été  fi  malade  de  le  trouver  hors  des 
convulfions  qui  l'avoient  penfé  mettre 
au  tombeau.  Cependant  comme  dans 
les  longues  maladies  il  y  a  fouvent  àQ$ 
rechutes,  le  Comte  d'Harcourt  doni 
V.  M.  s'étoic  fervie  pour  mettre  les 
rebelles  dans  le  devoir ,  le  devint  à  fon 
tour.  Il  troiTva  moyen  de  fe  fourrer 
dans  Brifac  ,  dont  la  2"arnifon  fe  trou- 
vanr  à  fa  dévotion  ,  il  fe  feroit  formé 
une  efpece  de  Souveraineté  en  Alface, 
s'il  eût  eu  les  épaules  alfez  fortes  pour 
en  foutenir  le  faix.  Les  Efpagnols  fi- 
rent ce  qu'ils  purent  pour  l'obliger  à 
leur   remettre  cette    Place  entre  les 

mains. 
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-ttrams-  Mais  comme  ce  qu'ils  lui  of- 
iroient  n'étoit  pas  capable  d^  le  ten- 
ter 5  il  refufa  leurs  offres ,  &  fongea  à 
.s'en  accommoder  avec  le  Duc  de  Lor- 
raine qui  avoir  dequoi  le  bien  payer  ; 
car  il  n'y  avoir  point  de  Prince  qui  eût 
tant  d'argent  comptant.   Mais  comme 
il  en  étoit  idolâtre  >  il  ne  fe  put  réfou- 
dre  à  donner  celui  qu'il  lui  demandoit,- 
Ainit  cette  affaire  traîna  long-tems , 
ce  qui  la  fit  échouer  ,  parce  que  les  Ef- 
-pagnolsqui  fe  déficient  de  lui  le  firent 
arrêter  bien-tôt  après^ 

V.  Mr  à  qui  cette  affaire  paroiffok 
de  grande  importance  comme  elle  l'é- 
toit  effedivement ,  fit  faire  plufieurs 
allées  6c  venues  vers  lui  ,  pour  le  faire 
retourner  à  fon  devoir  \  mais  comme 
il  avoir  peine  à  fe  déterminer ,  vous 
alliégeâres  Beffort  pour  lui  couper  le 
fecours  qu'il  pouvoir  efpérer  de  ce 
■  c6té-là.  Vous  vous  en  rendîtes  maître 
.  au  cœur  de  l'hyverr  Car  il  falloir  bien 
que  les  François  appriffent  à  faire  la 
Guerre  en  tout  tems,  eux  qui  dévoient 
.fous  Y.  M.  méprifer  le  chaud  &  le 
froid  5  &:  s'accoutumer  également  à 
l'un  &  à  l'autre.  Cette  Conquête  jointe 
aux  conditions  avantageufes  que  vous 

faifiez 
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-faifiez  au  Comte  d'Harcourt  le.  portè- 
rent à  accepter  vos  offres.  Vous  lui 
donnâtes  le  Gouvernement  d'Anjou, 
&  le  confervâres  dans  fes  biens. &  dans 
fa  Charge  de  Grand  Ecuyer,  moyen- 
nant quoi  il  vous  remic.ee  qu'il  tenoit 
en  Alfac.e,       .^nna;  . 

-::  Cette  affaire  'étant  ainfî  terminée  fi 
âvantageufement  pour  V.  M.  il  fem- 
bloit  qu'elle  ne  dût  plus  fonger  qu'à 
reprendre  Rocroi ,  donc  la  Garni  Ion 

::defoloit  la  Champagne  ,  principale- 
ment fous  les  ordres  d'un  Gouverneur 
qui  ne  dormoit  point  ,  &c  qui  avoit 
appris  fon  mérier  fous  le  Prince  de 
Condé.  Je  veux  parler  de  Montai  que 
V.  M.  a  employé  depuis  fi  urileraenc, 
&  qui  lui  a  rendu  de  grands  fervices 
dans  la.  dernière  Guerre.  Mais  vous 
CiLices  que  la  prife  de  Stenai  vous  écoit 
encore  de  plus  grande  conféquence  j 
c'eft  pourquoi  vous  y  fîtes  marcher 
votre  armée  fous  le  commandement  du 
Maréchal  de  Fabert.  Ce  Général  vous 
étoit  extrêmement  recommandable 
pour  fa  grande  fidélité ,  car  il  étoic 
prefque  le  feul  des  Gouverneurs  de 
Places  qui  eût  réfifté  aux  offres  du 
Prmce  de  Condé  ,  qui  avoit  fait  roue 

ce 
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.'ce  qu'il  avoit  pu  pour  le  débaucher  de 
votre  fervice.  Mais  il  n 'avoit  pas  cru 
à  propos  de  fuivre  1  exemple  de  beau- 
coup d'autres  ,  &  il  vous  avoir  corr- 
fervé  Sedan  que  V.  M.  lui  avoit  con- 
.iié. 

M.  le  Prince  à  qui  Stenai  apparte- 
noit ,  demanda  des  forces  à  l'Archi-^ 
,duc  pour  le  pouvoir  fecourir.  L'Archi- 
duc lui  en  promit  3  &  en  effet  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  obliger  le  Prince  Fran- 
çois   de  lui  prêter  les  fiennes»  Mais 
comme  cette  Place  avoir  été  démem- 
tbrée  de  la  Lorraine  ,   il  ne  le  voulut 
>,t:faire  qu'à  condition   qu'elle  y  feroit 
i-réunie.    Le  Prince  de  Condé  ne  s'y 
voulut  pas  foumettre ,  &  cette  affaire 
.ayant  encore  augmenté  la  méiintelli- 
'^•gence  qui  écoit  entr'eux  ,  l'Archiduc 
eut  aiTez  de  peine  à  les  empêcher  d'en 
venir  aux  mains  l'un  contre   l'autre, 
V.  M.  fut  elle-même  à  ce  fiége ,  après 
•  avoir  été  auparavant  à  Reims  où  elle 
.  fe  fit  facrer.  Elle  fit  là  de  grandes  li- 
sbéralicés  à    {^s,   Soldats  qui  ne  pou- 
•-^voient  s'empêcher  d'admirer  l'incli- 
.nation  qu'ils  lui  voy oient  à  la  Guerre, 
.Cependant  fes  forces  s'y  trouvant  oc- 
.•xupées  3  le  Prince  de  Condé  porta  les 
ij  .  Efpagnols 
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Efpagnols  a  faire  le  fiége  d'Arras  ^  ef- 
pérant  que  cette  Place  vous  étant  en- 
core de  plus  grande  conféguence  qucj 
lautre ,  vous  lèveriez  le  fiége  de  Ste- 
nai  pour  la  fecourir.  Mais  fon  attente 
fut  vaine,  6:  cela  n'ayant  fervi  qu'à 
rendre  V.  M.  plus  diligente  à  s'ac- 
quitter de  fon  entreprife ,  vous  n'en 
fûtes  pas  plutôt  venu  à  bout  que  vous 
volâtes  au  fecours  d'Arras. 

La  conquête  en  étoit  fi  importante 
aux  Efpagnols  qu'ils  n'avoient  rien  né- 
gligé pour  fe  l'alTurer.    Leurs  lignes 
éroient  les  plus  belles  que  l'on  eût  vues 
jufques  là,  &  de  diflance  en  diilance 
ils  y  avoient  élevé  des  redoutes  par  lej 
moyen  defquelles  elles  étoient  en  plusi 
grande  fureté.  Non  contens  de  cette 
précaution  ,  ils  creuferent  en-dedans  j 
dts  trous  pour  arrêter  la  Cavalerie  \  \ 
mais  dès  le  commencement  du  fiége,  il  ! 
leur  arriva  une  chofe  de  méchant  pré- 
fage  j  le  Chevalier  de  Créqui  qui  n'a- 
voit  pas  encore  grande  réputation  à  la 
guerre  ,  mais  qui  s'en  eft  acquis  depuis 
une  fi  grande,  que  V.  M.  après  l'avoir 
fait  Maréchal  de  France  ,  lui  a  donné 
le  commandement   de  {qs  principales 
^rmées ,  fe  jetca  dans  la  Place  à  la 

tète 
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tèce   de    cinq  cent  chevaux. 

Ce  fecours  fit  grand  plaifir  à  Mont- 
jeu  ,  qui  pour  épargner  fa  bourfe  n'y 
avoir  qu'une  médiocre  garnifon  j  car 
en  ce  tems-là  vous  aviez  eu  encore  lî 
peu  de  commodité  de  mettre  ordre  à 
vos  affaires  5  que  les  Gouverneurs  des 
Places    s'approprioient  les  contribu- 
tions ,  &  n'en  rendoient  nul  compte  à 
V.  M.    moyennant  quoi  ils  fe  char- 
geoient  de  les  défendre.  Cependant  il 
y  avoir  un  inconvénient   à  cela   qui 
étoit  de  la  dernière  importance  ,  puif- 
que  pour  peu  d'inclination  qu'ils  euf- 
fent  à  l'avarice  ,  ils  ne  fongeoient  qu'à 
théfaurifer.     Auffi    V.  M.    ne    tarda, 
guère  à  y  donner  ordre  ,   ce  qui  ne  fe 
pouvant  faire  qu'en  introduifant  ua 
autre   ufage  ,    vous  mîtes  les  chofes 
dans  l'état  que  nous  les  voyons  aujour- 
■  d'hui.  En  eftet ,  outre  que  votre  fdreté' 
ne  s'y  trouvoit  pas  auparavant ,  vous' 
notâtes  par-là  quantité   de    petits  ty- 
rans qui  s'en  faifoient  accroire ,  &:  qui 
î  d'abord     qu'ils    fe    trouvoient    dans 
•  une  Place  croyoient    être  autant  que 
vous. 

Montjeu  qui  étoit  brave    homme 
tint  près  de  deux  mois,  fans  que  les- 

ennemis 
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•ennemis  pufTent  gagner  beaucoup  de? 
terre  fur  lui.  Cependant  votre  armée 
fous  lecomm'andement.du  Vicomte  de" 
Turenne  parut  à  la  vue  des  llgn-es,  6^. 
comm-enca  à  fe  retranchecGar.ee  Gé^ 
néral  appr^hendoit  qu'ils  ne  fortisnTenr 
pour  le  combattre  ,  i&  que  ..comme  ils 
étoient  beaucoup  plus  forts,  que  lui, 
ils  ne .  lui^  âilen  t  recevoir  quelque  af- 
front, .  Ç'étoit  ,1'ayis  du-  Prince'  dé 
Condé  5.  qui  difoit  .p.oiir:fes  raifons  , 
que  s'ils  atten doie n %  que^  le  ;  M aréchal 
d'Hocquincourt  arrivât  avec  les  trou-^ 
pes  qu'il  commandoit,  \h  trouveroienr 
alors  à  qui  parler:  mais.  l'Ârchiduc 
foutinc  qu'ils  ,ne  pouvoient  .fôrtir  dts^ 
lignes  fan  s  ->iband  onn  er  qu  el  que  s  d  e- 
bors ,  dont  ils  s'étoient  rendus  maî- 
tres, ou  que  s'ils  ne  les^abandonnoient^ 
pas  la  garnifon  les  en  ■  chafferoit ,  ce 
qui  feroit  toujours  la  même  chofe  v 
qu*ainfi  il  étoit  plus  a  propos  de  con- 
tinuer leurs  attaques  ^  ^cAq^q.  mettre 
en  état  de  les  faire  réuilir  avant  l'acri- 
vée  d'Hocquincourt, 

Son  fentiment  fut  fuivi-,  parce  que 
-de  tous  les  Officiers  qui  entroient  au 
Confeil'  de  Guerre  ,^1  n'y  avoir  que  le 
Prince  de. Condé  qui  ofât  Jui  contre- 
dire» 
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dire.  Cela  donna  le  fems  aa  Vicomte 
de  Turenne  de  mettra:  fon.  camp  hors 
d'infulte:,  &  d'attendre  le  Maréchal 
d'Hocquincourt.,  qui  érantiarrivéatJ 
CîiqUa  l'Abbaye  de  S.  Eloi  >  dont  il  fe^ 
tendit  maître.  Il  s'y  logea  ,  ôc  mit  au.-; 
tour  de  lui  fon  armée,  laquelle  agiffant- 
de  concert  avec  le  Vicomte  de. Turent 
ne  qui- éioit-de  l'autre  coté  des^Ji^deSi* 
ils  coupèrent  les  vivres  aux  enn^tiis^y: 
&;  empêchèrent  qai'aucùn  conroi  ti^n- 
trat  dans  le  camp.  civT 

,  Montjeu  voyant  le  fecours  fî  pro^, 
che ,  en  fentit  encore  augmenter  fo» 
courage  j,i&:  ayant irepoulTé  les  aillé* 
geans  à  deux  attaques  qu'ils^  lui- firent' 
pour  s'emparer  d'un  de  fes.-dehoirs,  ils 
s  ^en  trouvèrent  (1  concernés  que  le  Vi* 
comte  de  Turenne  crut  a  propos  de  fe 

■  fervir  de  cette  conjon6fcure,  pour  ache* 
^  ver  leur  ^défordre.  Le  Prince  de  ~Con4é 
;  qui  prévoyoit  qu'ils  ne  liiiipouv^ieni 
;  réfiûer  yïiit  à  l'Archiduc  que  puifqu'il 
!  ne  i'en  avoir  pas  voulu  croiïè  la  pre-» 
.  miere  fois ,  il  efpéroit  que  ce  ne  feroit 
;  pas  la  même  chofe  maintenant  :  qu'il 

n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre ,  que 

■  le  feul  parti  qu'il' y  avoit- à  prendre  eft 
1  Ijécat  oii  Je5  chofes  fe  trouvoient  étoi-c 
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de  lever  le  iiége  ;  &  de  pafTer  far  le  • 
•ventre  du  Maréchal  d'Hocquin-courr , 
que  Turenne    ne    pouvoir    fecourir*' 
L'Archiduc  y  parur  allez  difpofc,  & 
entra  avec  lui  dans  le  détail  de  leur- 
retraite  5  mais  en   ayant   confulté  l'efî 
Comte   de  Fuenfaldagne   qui  paiToir 
pour  bon  homme  de  guerre  parmi  ceux, 
cb.fa-ilation  ,  il  en  fut  tout-i-£aia:  ^li- 
lLiadé>r:    '  ' 

Le  jour  ;de  S.  Louis  venu ,  que  le 
Vicomte  de  Turenne  avoir  choili  pour 
fon  attaque  vil  donna  le  fignal  .dont  il 
étoir  convenu  avec  le.  Maréchal  d'Hoc- 
quincaurt  ,.ainii  chacun  ayant  marcIié 
de  fon  côté ,  le  Vicomte  de  Turenne 
força  les  lignes  par  l'endroir  que  gar- 
doit  Fernando  Solis  ^  pendant  que  le 
Maréchal  s'égara  ^,  cela  donna  le  tems 
à  l'Archiduc  de  fonger  à  la  retraite  ; 
niais  le  Vicomte  de  Turenne  profitant 
oe  fon  avantage  ,  battit  encore  les 
Lorrains  ,;dont  le  .quartier  étoit  tout 
proche  de-: celui  de  ^olis.  Le  Pxmce  de 
Condé  voyant  le  défordre  qu'il  y  avoir 
de  toutes  parts  s'avança  jufqu'à  un 
ruiffeau  qui  féparoit  fon  quartier  de 
celui  des  autres  ,  &  y  ayant  fait  tête 
au  Vicomte  de  Turenne  ^  au  Marér 

chai 
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chai  d'Hocqnincourt  qui  l'a  voie  jointe 
il  donna  le  tems  à  l'Archiduc  &  aux 
troupes  qu'il  avoit  amenées  de  France, 
de  fe  retirer  en  bon  ordre.  Son  Infan- 
terie néanmoins  foufFrit  beaucoup  de 
fa  retraite,  qu'il  fit  le  dernier  avec 
une  prudence  qui  le  fit  admirer  des 
Efpagnols ,  chez  qui  il  acquit  un  grand 
crédit  par  une  (\  belle  adion. 

Le  Canon  &:  le  bagage  àts  en  ne-' 
mis  fut  le  butin  de  l'armée  de  V.  M, 
qui  fut  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la 
Cathédrale  de  cette  Ville  de  la  vidoire 
qu'il  vous  avoit  envoyée  ;  car  vous  lut 
avez  toujours  rapporté  toutes  chofes 

>  comme  un  véritable  Chrétien  ,  fans 
croire  que  votre  bonne  conduite  &  la 
force  de  vos  armes  puifTent  rien  fans 

1  fon  fecours,  La  prife  du  Quefnoi  fut 
le  fruit  de  cette  vidoire ,  &  ce  fut  par 
où  vous  finîtes  une  une  ^\  belle  Cam- 
pagne. 

^:  Vos  conquêtes  augmentèrent  en- 
core du  côté  de  Catalogne  par  la  prife 
de  Villefranche  &  de  Puicerda  ,  d'où 
vos  ennemis  faifoient  des  courfes  a 
toute  heure  dans  le  Roufiillon.  Mais 

.  vous  ne  fites  pas  les  mêmes  progrès  en 

|!  Italie,  quoique  vous  n  eulliez  rien  épar-- 
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gné  de  ce  côté-là  pour  y  fignaler  là, 
gloire  de  vos  armes.  Car  le  Duc  de 
Guife  qui  vous  avoit  embarqué  à  de 
grandes  dépenfes  5  fous  prétexte  qu'il 
entretenoit  des  correlpondances  à  Na- 
ples  5  &  qu'il  n'y  paroitroit  pas  plutôt 
que  tout  le  Royaume  fë .  fouleveroir  , 
en  revint  pourtant  fans  avoir  prisqua 
Caftellamar  ;,  qu'il  fut  obligé  d'aban* 
donner. 

Cette  entreprife  néanmoins  donna, 
de  la  réputation  à  V.  M.  que  les  Efpa- 
gnols  tâchoient  de  faire  paffer  en  ce 
pays-là  pour  un  Prince  qui  nefe  re- 
niettroit  pas  ii-tôt  du  défordre  que  lui 
avoient  caufé  Içs  guerres  civiles.  Ce- 
pendant vous  ne  vous  en  reffentiez 
prefque  plus  5  par  le  bon  ordre  que 
vous  apportiez  de  toutes  parts ,  car  ce 
n'étoit  pas  feulement  fur  la  frontière^ 
èc  en  portant  la  guerre  chez  vos  en- 
nemis 3  que  vous  affermiffiez  votre 
pouvoir  5  mais  vous  le  fîtes  encore 
dans  le  coeur  de  votre  Etat ,  où  il  vous 
reftoit  deux  chofes  à  faire  qui  même 
paroiiToient  affez  prellees  :  l'une  étoic 
d'autorifer  votre  Minjftre  ,  afin  qu'il 
ne  foufFrît  plus  les  fecoiUres  dont  il 
avoir  penfé  êtrç ,  terraffé,  j  l'autre  de 

punir 
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jnmir  ceux  qui  avoient  fait  femblanc 
de  fe  donner  à  vous  ,  &  qui  vous 
avoient  trompé. 

Or  vous  fites  l'un  en  mariant  les* 
Nièces  de  fon  Eminence  à  de  fi  grands 
Seigneurs  que  les  premiers  de  la  Cour 
fe  trouvèrent  intérelTés  à  fa  conferva- 
tion.  Il  y  en  eut  une  qui  cpoufa  le 
Duc  de  Mercœur  ,  &  une  autre  le 
Prince  de  Conti.  Cela  ^i  naître  Fen* 
vie  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  de 
de  relevé  auprès  de  vous ,  de  recher- 
cher les  autres  qui  n'étoientpas  encore 
en  âge  d'être  mariées ,  &  qui  pou» 
voient  prétendre  a  tout ,  après  les  deuiC 
partis  que  celles-ci  avoient  trouvé. 
-  A  l'égard  de  la  punition  que  vous 
î  méditiez  contre  ceux  qui  vous  avoienc 
[  trompé ,  vous  vous  contentâtes  de  la 
'  faire  éclater  en  la  perfonne  duCardinal 
de  Retz  que  vous  fites  arrêter.  Cepen- 
dant comme  le  refpeét  que  vous  aviez 
pour  fon  caractère  ne  vous  permettoit 
pas  d'en  faire  une  punition  conforme 
i  ce  que  votre  juftice  demandoit  \ 
vous  ne  fongeâtes  qu'à  lui  ôrer  l'Ar- 
chevêché de  Paris  ,  qui  lui  facilitoit 
le  moyen  ,  par  le  crédit  que  cette  di« 
;gnité  lui  donaoic  fur  votre  Clergé  de 
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faire  des  brigues  contraires  à  votr$ 
fervice.  Vous  lui  fices  propofer  d'en 
donner  fa  démifïîon  au  Pape  ,  &  que 
vous  lui  rendriez  la  liberté.  M.  de 
Beliiévre  Premier  Préddent,  qui  lui  en 
porta  parole  de  la  part  de  V.  M.  étoic 
de  fes  amis ,  mais  non  pas  de  ceux  de 
votre  Miniftre  *,  ainfî  au  lieu  de  lui 
eonfeiller  la  chofe  en  la  lui  propofant, 
il  lui  dit  au  contraire  qu'il  ne  lui  en 
parloir  pas  comme  fon  ami  ,  mais 
comme  un  homme  qui  lui  érpit  en- 
voyé de  la  part  de  la  Cour. 

Au  refte  comme  ce  Magiftrat  a  eu 
la  réputation  d'un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  France ,  &  d'un  Juge  aufîî 
intégre  qu'il  y  en  ait  eu  depuis  long- 
tems  dans  le  Parlement  ,  il  n'eft  pas 
iiors  de  propos  que  j'en  faiïe  le  por- 
trait à  V»  M.  Il  efl  vrai  qu'il  étoit 
homme  de  bien  5  de  incapable  de  faire 
ôucune  bafTeife  *,  cependant  je  puis  dire 
que  V.  ^M.  n'avoir  rien  fait  de  bien 
pour  fes  intérêts ,  quand  elle  l'avoir 
appelle  à  cette  Magiftrature.  S'il  avoic 
de  la  vertu ,  c'étoit  une  vertu  auftére , 
^  qui  n'cntroit  point  dans  les  nécef- 
fités  de  votre  Etat.  Il  s'armoit  tou- 
jours de  ce  grand  nom  du  him  pukUc^ 
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&  cela  l'empêehoit  à  tort  &  à  travers 
de  travailler  conjointement  avec  V.  M» 
à  ce  qui  étoit  du  bien  de  feâ  affaires^ 
Il  étoit  d'ailleurs  d*un  efprk  Iî  hautain 
que  fi  le  Cardinal  Mazarin  l'envôyoit 
quérir  ,  il  ne  vénoit  point ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  fous  le  nom  de  V.  M<, 
s'en  retournoit  même  quand  il  voyoit 
que  vous  ne  paroifîiez  point  vous-niê-^ 
me  pour  lui  annoncer  votre  volonté  .y 
êc  fa  fierté  alloit  jufques-là  ,  qu'il  ne 
pouvoit  fouffrir  que  fon  Eminence  mit 
.iquelque  différence  entr'eux* 

Or  il  ne  faut  poinr  de  ces  efprlts 
fâcheux  &  revêches  pour  mettre  à  la 
tète  de  vos  Parlemens  qui  s'en  font 
déjà  âflez  aeroire  ,  ponr  ne  leur  pas 
,  donner  un  chef  qui  concoure  avec 
eux  à  empiéter  fur  votre  autorité.  Riea 
n'eft  de  plus  grande  conféquence  au 
bien  de  votre  Etat,  ôc  quand  il  en 
manque  quelqu'un  ,  vous  ne  devez 
xemplir  fa  place  que  d'un  fujet  qui  leur 
ferve  de  corredifc  Ces  compagnies  onc 
déjà  afTez  de  crédit  pour  ne  pas  cher- 
cher à  l'augmenter  ,  &  ce  que  j'ai  dit 
d'elles  ci-delTus,  en  parlant  de  la  guer- 
re de  Paris  vous  en  efl  une  preuve  fuf- 
fifante  pour  y  arrêter.  Mais  le  pen« 
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chant  que  vous  avez  toujours  eu  a  Te-    j 
.€ompenfer  vos  ferviteurs  ^  joint  à  la 
ïiécefficé  où  vous  vous  trouviez  alors,  '  i 
-fit  que  vous  prîtes  le  premier  venu  qui 
$*ofifrit  de  réparer  la  mauvaife  fortune 
^e  celui  qui  tenoit  cette  place,  &  dont  | 
vous  ne  pouviez  voir  Textrème  pan-  j 
vreté  fans  rougir  en  quelque  façon  de 
ne  vous  pas  trouver  en  état  de  le  fou- 
îager.  Ain(i  vous  permîtes  à  ce  Magif- 
îrat  de  traiter  avec  fon  prédéceiTeur,  ce 
qui  ne  fe  peut  excufer  que  par  la  mifere 
du  rems  :  aufTi  puis-je  dire  à  V.  M.  qu'il 
en  arrive  mille  inconvéniens  dont  elle 
conviendra  elle-même ,  fi  elle  fait  ré- 
flexion que  ceux  qui  arrivent  ainii  aux 
honneurs   n'en  croyant  avoir  aucune 
obligation  à  leur  maître  ,  ne  lui  font 
pas  fi  fournis  que  ceux  qui  les  tiennent 
d'eux  uniquement. 

Le  Cardinal  de  Retz  profita  de  l'avis 
de  fon  ami  j  cependant  comme  il  n'y  a 
îien  de  plus  rude  que  la  privation  de 
la  liberté ,  il  crut  fe  la  procurer  en  fei- 
gnant d'entendre  à  cette  négociatiorv* 
H  fit  dire  à  V.  M.  qu'il  étoit  prêt  de 
donner  fa  réfîgnation  en  blanc  ,  mais 
que  comme  le  prix  qu'elle  lui  en  of- 
froit  étoit  une  cRofe  qui  ne  dépendroit 

plus 
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plus  après  cela  que  du  Cardinal  Ma- 
zarin  ,  en  qui  il  ne  fe  pouvoit  fier ,  il 
étoit  bien  aife  de  fçavoir  auparavant 
quelles  alTurances  vous  lui  en  donne- 
riez. V.  M,  qui  agiffoit  de  bonne  foi> 
Jtnais  qui  ne  vouloir  pas  être  dupée,  lui 
fit  fçavoir  qu'elle  lailToit  en  fon  choix 
de  prendre  telles  mefures  qu'il  fouhai- 
teroit  3  &  que  pourvu  qu'elle  y  trou- 
vât fes  furetés  ,  elle  en  feroit  toujours 
contente.  Ainfi  ne  tenant  plus  qu'à  lui 
de  fe  déterminer  5  il  convint  avec  ¥• 
M.  que  vous  le  feriez  fortir  de  Vin- 
cennes,  6c  qu'il  demeureroit  à  la  garde 
du  Maréchal  de  la  Meilleraie,  qui  avoit 
époufé  une  de  fes  Parentes ,  jufqu'à  ce 
que  le  Pape  eut  accepté  fa  réfîgnation» 
Il  fut  conduit  à  Nantes  où  étoit  ce 
Maréchal ,  dont  il  chercha  à  tromper 
la  vigilance  ,  parce  qu'il  fçavoit  bien 
que  le  Pape ,  auprès  de  qui  il  agifloic 
ions  main ,  pour  lui  faire  refufer  ce 
qu'il  demandoit  en  apparence  ,  ne 
manqueroit  pas  de  fè  déclarer  au  pré- 
judice de  V.  M.  Le  Maréchal  qui  étoic 
honnête  homme ,  &  qui  ne  le  croyoit 
pas  (\  double  ,  avoit  commandé  qu'on 
ne  le  tînt  pas  ii  court ,  &  qu'on  lui 
donnât  quelque  liberté  j  ainfi  fes  gar- 
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^es  le  lailToient  aller  tous  les  jours 
fur  le  Baftion ,  &  fe  contentoient  fans 
le  fuivre  de  garder  la  porte  par  où  on 
y  alloit  -,  niais  lui  qui  ne  fongeoit  qu'à 
îe  fauver  ,  fit  provifion  d'une  corde 
de  foye  de  la  hauteur  du  Baftion  ^  & 
fon  Médecin  qui  étoit  avec  lui  la  lui 
tenant ,  il  defcendit  à  fa  faveur.  Il 
Bionta  fur  un  cheval  qu'on  lui  avoit 
amené-là  tout  exprès.  Son  delTein  à  ce 
qu'on  croit  étoit  de  venir  à  Paris  ,  ou 
il  efperoit  fomenter  de  nouveaux  dé- 
fordres  ',  mais  fon  cheval  s'étant  ab- 
battu  fur  le  pavé  de  Nantes ,  qui  eft 
fort  mauvais ,  il  s'en  fuit  à  Machecoul, 
Château  qui  étoit  au  Duc  de  Retz  fon 
frère»  : 

Ce  Maréchal  fe  prépara  de  Vy  allet 
aiïiéger  ,  ce  qui  l'obligea  d'en  fortir  > 
&  étant  allé  à  Beliifle  >  le  Maréchal  y 
ieroit  allé  pareillement ,  ii  V.  M.  le 
lui  eût  voulu  permettre.  Mais  une  rai^ 
fon  d'Etat  vous  empêcha  de  lui  en  ac- 
corder la  permiiîîon  j  vous  eûtes  peur 
que  ce  Maréchal  qui  étoit  déjà,  tout 
puiiTant  dans  la  Province  ,  ne  voulût 
après  cela  garder  cette  Place  pour  lui , 
&:  qu'au  lieu  de  l'ordre  que  vous  pré- 
îtndiez  apporter,  vous  ne  fulîiez  caufe 
-'  .  vous,- 
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Vôlis-même  d'un  nouveau  défordre. 

Cependant  comme  c'eût  été  mor- 
guer  en  quelque  façon  V.  M.  de  de- 
meurer dans  fon  Royaume  après  avoir 
eu  le  maiheiir   de  s  attirer   fon  indi- 
gnation 5  il  pafTa  en  Efpagne ,  &  de-làr 
à  Rome  ,  d'où  V.  M.  n'a  jamais  voulit 
fouffrir  qu'il  revînt,  qu'il  ne  lui  ait' 
donné  la  fatisfadtion  qu'elle    fouhai-r 
toir.  En  effet ,  il  eil  de  la  Majefté  d'un 
grand  Roi  de  ne  pas  permettre  qu'un 
fujet  lui  tienne  tcte  ,  &  à  moins  que- 
de  le  réduire  dans  le  devoir  ,  c'eft  uti 
exemple  pour  les  autres  qui  eft  dedarï- 
gereufe  conféquenee^ 

V.  M,  fçachïmt  que  les  Efpagnol^ 
ne  s'étoienc  pas  encore  bien  remis  de 
la  déroute  d'Arras ,  f e  preffa  d'entrer 
en  Campagne  5  où  après  s'ctre  emparé 
.  de  Landreci  5  de  Condé  ,  ô^  de  S.  Guii- 
lain  5  l'Archidue  fe  trouva  dans  une 
telle  allarme,  qu'ilcrut  à  tous  momens 
que  vous  l'alliez  attaquer  dans  Bru^ 
belles*  La  crainte  qu'il  en  avoir  lui  fit 
employer  dix  mille  Paifans  pour  y 
faire  une  eipece  d'enveloppe  j  ee  qui 
eft  avantageux  à  V.  M.  qiie  la  poftérité 
^ache  5  parce  qu'elle  ne  fçauro^it  fair^ 
réflexion  qu'après  vous  avoir  fait  trente 

E  5;  blei^ 


io(j  Tefîament  Politique 

Lier  dans  votre  Capitale,  vous  lui  ayez: 
rendu  la  pareille  en  il  peu  de  tems  >, 
fans  être  perfuadé  au  même  moment 
qu'il  failoit  que  vous  fiifliez  un  grand 
Roi  pour  faire  ces  miracles.  Mais  ce 
que  je  puis  dire  ,  c'eft  que  vous  n'ou- 
blyiez  rien  de  ce  qui  pouvoit  fervir  au 
bien  de  votre  Etat,  &  vous  étiez  déjà 
aulli  habile  dans  les  négociations  que 
dans  l'art  de  faire  la  guerre. 

Il  y  parut  bien  dans  le  Traité  que 
Yous  fîtes  avec  le  Prince  François,  dont 
vous  pénétrâtes  les  deifeins  par  i'a- 
dreffe  qu'il  eut  de  faire  tomber  entre 
Yosmams  a  la  déroute  d'Arras  le  Baron 
d'Inchequin  fon  Intendant,  car  au  lieu 
de  regarder  fa  prife  comme  un  coup 
de  hazard,  vous  l'attribuâtes  a  un  àQÏ- 
iein  prémédité,  dont  la  connoilTance 
vous  fit  tenir  roide  fur  les  propolîtions. 
que  vous  fit  en  même  tems  cet  Inten- 
dant ,  qui  faifoit  femblant  que  tout  ce 
qu'il  difbit  étoit  de  lui-même  ,  &  fans: 
en  avoir  l'ordre  de  fon  Maître.  Mais 
vous  jugeâtes  de  la  nécelîité  qu'il  avoit 
de  s'accommoder  avec  vous  par  fon 
invention ,  ce  qui  eft  d'un  Prince  pru- 
dent ôc  bien  avifé*,  puifque  quand  on 
aê  s'arrête  qu'aux  apparences ,  c'eft  le 
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moyen  d'être  la  dupe  de  tout  ee  qu'on, 
fait. 

Il  auroit  été  à  fouliaiter  que  V.  M ► 
eût  pu  fe  trouver  dans  toutes  fes  Ar- 
mées,  comme  elle  faifoit  dans  celle  de 
Flandres.  Elle  auroit  vu  de  fes  yeux 
de  quelle  manière  les  chofes  fe  paf- 
foient,  &c  auroit  pefé  toutes  les  entre- 
prifes  avant  que  d'y  donner  fon  con- 
lentement  \  mais  comme .  la  connoif- 
fance  des  lieux  ne  lui  étoit  qu'impar^ 
faite  ,  auili  bien  que  les  forces  des 
ennemis , .  il  lui  arriva  un  échec  ert 
Italie  5  dont  on  ne  peut  accufer  que 
la  facilité  du  Cardinal  Mazarin^ 

L'attache  qu'il  avoit  toujours  pour 
ion  pays  ,  nonobllant  les  biens  èc  les 
honneurs  qu'il  polTédoit  en  France  » 
qui  dévoient  pourtant  le  lui  faire  ou- 
blier 5  fit  qu'il  y  chercha  un  parti  poîîr 
la  fœur  de  la  Princeile  de  Conti  5  âc  de 
ia  DucheiTe  de  Mercceur  \  or  tous  ceux 
qui  fe  préfenterenc  ne  lui  étant  pas 
agréables  comme  le  I>uc  de  Modene,  il 
fit  valoir  cette  alliance  à  V.M.  conmie 
„  s'il  n'y  fongeo-it  que  pour  anacher  ce 
Prince  à  fes  intérêts  ,  ainfi  il  vous  ^ 
îrouver  bon  de  lui  donner  le  comman- 
dement de  votre  armée  en  ce  pays-là  9 
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conjointement  avec  le  Prince  Thoma55; 
bc  ces  deux  Généraux  s'étant  joints  y 
ils  rompirent  les  mefures  du  Marquis 
de  Caracéne  qui  prétendoit  furpren- 
dre  Reggio  ,  ce  qui  leur  enfla  telle- 
ment le  courage  ,  qu'ils  fe  crurent  en 
état  d  allîéger  Pavie.  Mais  ils  furent 
'  obligés  de  lever  le  liège ,  ce  qui  auroit 
intérefTé  la  gloire  de  V.  M*  ii  ce  qui 
fe  palToit  ailleurs  n'eût  fervi  à  répa- 
rer fa  réputation  •,  car  outre  ce  que 
vous  aviez  fait  en  Flandres ,  votre  ar- 
mée de  Catalogne  conferva  non-feule- 
ment (q^  conquêtes  ,  mais  en  lit  en- 
core de  nouvelles  :  elle  fe  faiiit  de 
Cap-de-Quiers,  &  étant  entrée  dans  le 
Campourda,  elle  mit  tout  fous  con- 
tribution jufqu^à  Gironne. 

La  faute  que  votre  Miniftre  avoit 
faite  en  Italie  ,  ne  fut  pas  la  feule 
dont  on  puiffe  accufer  fon  Miniilere; 
il  s'étoit  mis  en  tête  une  maxime  que 
perfonne  n'approuvoit  que  lui ,  &  que 
Y.  M.  fouffroir ,  parce  qu'elle  avoit  la 
complaifance  de  lui  témoigner  une 
grande  confiance.  Prefque  dans  toutes 
ies  aftaires  il  employoït  deux  hommes 
au  lieu  d'un ,  ce  qui'  étoit  une  fource 
de  ialouHe  intaiiirable  entr'eux  ,  èc 
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de  M,  Colltru  Chap.  lî.  lo^ 
qui  ne  pouvoir  produire  qu'un  méchanc 
effet  -,  car  deux  perfonnes  avec  une  pa- 
reille autorité  fe  regardent  comme  deux 
ennemis ,  quoiqu'ils  n'en  falfent  pas  le 
femblant.  Ainli  s'ils  peuvent  femor** 
dre  3  ils  n'en  manqueront  jamais  l'oc- 
eafian  ^  &  ne  font  jamais  it  aifes  que 
quand  leur  compagnon  fait  quelque 
faute  :  ils  s^^apoftent  même  à^s  gens  l'un 
à  l'autre  pour  fe  faire  tomber  dans  le 
présipice,  ce  qui  eft  bien  éloigne  de  fe 
redrelïèr ,  comme  il  efl  nécelfaire  pouî 
le  bien  de  votre  Etat; 

V.  M.  eft  bien  éloignée  de  cette  ma'-» 
xime;  &;  comme  elle  fçait  que  le  Gou^ 
verneraent  le  plus  parfait,  eft'  celui  qui 
approche  le  plus  près  de  là  conduite  de 
Dieu  ,  elle  laifTe  une  autorité  abfoKie  à 
ceux  qui  agiiTent  fous  fes  ordres.  C'efB 
aflez  qu'ils  lui  rendent  compte  de  ce 
qu'ils  font  ^  mais  elle  ne  les  met  point 
en  compromis  les  uns  arvec  les  atitres, 
dont  aufli  elle  n*en  feroit  pas  beaucoup 
plus  mal  fervie.  Car  ii  ceux  qui  ont 
droit  de  faire  une  cKofe ,  'ne  la  fon£ 
avec  toute  rautorité  de  leur  maître,  ils 
font  mal  obéïs  ;  outre  que  fi  deux  per- 
fonnes  ont  droit  de  commander  la  mê- 
me ehofe^  l'un-  défait  d'ordinaire  ce  que 
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Faurre  entreprend»  La  différence  des 
fentimens  produit  cet  effet ,  âufïî-bien 
que  la  jaloulle  j  d'où  il  faut  conclure 
qu'un  Etat  eft  mal  gouverné  ,  quand  il 
y  a  ainli  tant  de  maîtres.  Aulîî  voyons- 
nous  que  le  Gouvernement  Monarchi- 
que eit  cenfé  le  plus  parfait  >  de  que 
dans  les  Républiques  j  celles-là  paffent 
pour  les  mieux  policées  ,  où  il  n'y  a 
point  tant  de  cahos  ni  de  confulion» 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  défordre  ré- 
gnoit  y  ôc  dans  vos  Finances  &  dans  vos 
Armées.  Vous  avez  vu  qu'en  Italie  ? 
TOUS  y  aviez  deux  Généraux.  Ce  fut  la 
inême  chofe  cette  année  en  Flandres  5. 
ou  le  Cardinal  Mazarin  prit  encore 
plaiiir  d'affembler  deux  hommes^  dont 
les  mœurs  ôc  les  inclinations  étoienc 
oppofées*  Ce  fut  le  Vicomte  de  Tu- 
xenne  de  le  Maréchal  de  la  Ferté  ,  qui 
n'avoient  jamais  été  trop  d'accord  en- 
femble  ,  ôc  qui  encore  tour  nouveller 
ment  avoient  eu  fujet  de  querelle.  Car 
le  Maréchal  avoit  retiré  des  mains  de 
l'autre  un-prifonnier  de  guerre  j.  fous 
prétexte  de  le  vouloir  échanger  avec  un 
de  fes  gens  ^  qui  étoit  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis.  Mais  ç'avoit  été 
pour  le  faire  pendre  en  repréfailles  de 

ce 


di  M.  Colhtrt,  CRap.  IL  ïiî> 
ee  qu'ils  avoient  fait  mourir  un  Lor- 
rain qui  s'étoit  arraché  au  fer  vice  de 
V.  M.  Il  avoir  eu  raifon  de  le  faire  y 
ëc  perfonne  n'en  fçauroir  difcon venir  ^. 
puifque  fans  cela  ,  il  n'y  auroit  pas  eu 
un  feulhomme  de  ee  Pays>  qui  eut  vou?» 
lu  prendre  les  armes  en  votre  faveur- 
Mais  V.  M.  m'avouera  que  le  Vicomte 
de  Turenne  avoir  lieu  de  fe  plaindre 
de.  ce  qu'il  avoir  abufé  de  fa  crédulité  .^ 
&  que  quoiqu'il  y  allât  de  votre  fervi- 
ee  ,  il  n'y  a  point  de  plaihr  d'être  l'inf- 
trument  de  la  perte  d'un  malheureux. 

Ces  deux  Généraux  >  dont  l'armée 
étoit  de  trente  mille  hommes  j  cher- 
chant à  l'occuper  glorieufement  ,  ne 
trouvèrent  point  de  conquête  plus  il- 
luflre  que  celle  de  Valenciennes,  Cha- 
cun prit  fon  q^uartier  ,  l'un  d'un  coté 
l'autre  de  l'aurre  ,  &:  V.  M.  attendoit  à 
îoute  heure  des  nouvelles  de  fa  réduc- 
tion ^  quand  elle  apprit  que  Dom  Juan: 
d^Autriche  >  qui  étoit  venu  prendre  la 
place  de  l'Archiduc  ,  marchoit  au  fe- 
cours  avec  le  Prince  de  Condé.  Le  Vi-* 
comte  de  Turenne  qui  étoir  accoutumé 
à  prendre  fes  précautions,  le  fit  encore 
£  bien  cette  fois -là  ,  que  Dom  Juari 
crut  que  pour  réufïir  dans  fon  enrrepri- 
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{q  5  il  devoir  attaquer  le  quartier  ddl 
Maréchal  de  la  Ferté.  Turenne  qui  fai- 
foit  dépenfe  en  efpions  le  fçut ,  ÔC  le- 
fit  fçavoir  à  ce  Maréchal ,  à  qui  il  offrit 
du  renfort ,  afin  qu'il  put  repoufTer  les 
ennemis.  Mais  fa  jalouiie  ne  lui  permit 
pas  de  l'accepter.  Ainfi  Dom  Juan 
l'ayant  pris  5  non  pas  au  dépourvu  , 
mais  d'une  manière  fort  avantageufe 
pour  lui  5  il  défit  fon  quartier ,  6c  le  prit 
prifonnier  lui-même^  Il  voulut  enfuite 
paffer  à  celui  du  Vicomte  de  Turenne  > 
mais  il  le  reçut  en  fv  bon  ordre ,  qu'il 
vit  bien  qu*il  avoit  affaire  à  un  autre- 
homme  qu'au  Maréchak  Turenne  fe 
retira  au  Quefnoi ,  où  il  attendit  les 
fuyards  pendant  deux  jours ,  &c  ayant 
tenu-la  bonne  contenance  3  Dom  Juan 
n'ofa  entreprendre  de  lui  livrer  com- 
bat 5  il  aima  mieux  aller  attaquer  la 
Ville  de  Condé ,  que  le  Vicomte  de 
Turenne  ne  putfecourir  •,  mais  pour  en 
diminuer  la  perte  ,  il  fe  rendit  maître 
de  la  Capelle  ,  que  V.  M.  n'avoir  pas 
trouvé  Toccafion  de  reprendre >  depuis 
qu' Elle  l'avoir  perdu-. 

Un  autre  qui  auroit  eu  m'oins  de 
courage  que  V.  M.  auroit  été  toute 
étourdi  du  xnalheureux  fuccès  de  ce 
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lîége.  EHe  en  auroit  fait  aufîi  tomber 
fa  colère  fur  le  prifonnier  ,  mais  elle 
parut  ferme  ,  non-feulement  dans  ce 
.  revers  de  fortune ,  mais  elle  prit  encore 
foin  elle-même  de  juftifier  la  conduite 
du  Maréchal ,  dont  elle  paya  la  ran- 
çon -,  car  elle  a  toujours  été  bienfaifan^ 
te  envers  ceux  qui  lui  rendent  fervice  , 
&  les  malheurs  qui  leur  arrivent ,  ne 
fervent  qu'à  lui  donner  plus  de  confi-. 
dération  pour  eux. 

La  fortune  ne  vous  traita  pas  fi  mai 
en  Italie  cette  année-ci  ,  qu'elle  avoit 
fait  l'autre.  Votre  arm.ée ,  fous  le  com- 
mandement àQS.  Ducs  de  Mercœur  &: 
de  Ivlodene  ,  y  prit  la  Ville  de  Valen- 
ce,  à  la  vue  des  troupes  Efpagnoîes  s 
qui  n'oferent  lui  livrer  combat  en  Ca- 
talogne. Vons  foutintes  pareillement 
l'honneur  que  vos  armes  y  avoient  ac- 
quis y  de  forte  que  l'éclat  de  votre 
Couronne  commençant  à  ofFufquer 
celle  d'Efpagne  3  chacun  à  l'envi  re- 
chercha votre  alliance» 

En  effet ,  vous  n'oubliâtes  rien  de  ce 
qui  pouvoir  vous  attirer  de  la  confidé- 
ration  >  &:  les  SuilTes  ,  vos  anciens  Al- 
liés ,  étant  défunis  entr'eux  ,,  vous  ter- 
minâtes heureufement  leurs  différends 
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par  votre  médiation.  Car  V.  M.  fçait 
qu'il  ne  fe  doit  pafTer  rien  dans  l'Euro- 
pe ,  dont  elle  ne  prenne  connoiflance , 
&  que  les  grands  Princes  >  comme  elle , 
doivent  interpofer  leur  autorité  à  ce 
que  perfonne  ne  prenne  les  armes  que 
de  leur  confentement. 

Vous  reçûtes  aullî  dans  vos  Etats  la 
Reine  de  Suéde ,  qui  avoit  abdiqué  fa 
Couronne  en  faveur  de  fon  coufin  ger- 
main. Elle  fut  extrêmement  contente 
de  la  réception  que  vous  lui  fîtes.  Mais 
vous  n'eûtes  pas  lieu  de  l'être  de  fon 
procédé  >  car  elle  fit  alTafliner  dans  une 
de  vos  maifons  Royales  ,  un  de  fes 
principaux  Officiers  ,  qui  lui  avoit 
donné  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment ,  èc  comme  on  s'ingère  de  péné- 
trer dans  les  chofes  qu'on  ne  fçait  pas, 
on  crut  qu'il  y  avoit  du  myftére  entre 
eux  5  &  que  l'indifcrçtion  de  ce  Gen- 
tilhomme lui  avoit  attiré  fon  malheur. 
Des  difcours  fi  fort  au  défavantage  de 
cette  Princeffe  ,  joints  au  peu  de  fatis- 
faâ;ion  qu'elle  fçavoit  que  vous  aviez 
de  ce  qui  étoit  arrivé  ,  la  porta  à  partir 
plutôt  qu'elle  n'eût  fait.  Elle  s'en  fut  à 
Rome  5  qu'elle  avoit  choifî  pour  le  lieu 
de  fa  retraite  >  &  y  ayant  fait  fon  abju- 
ration ^ 


de  M,  Colbert,  Chap.  II.  1 1  j 
ration  5  elle  apprit  dans  une  vie  privée 
qu'il  y  a  mille  dégoûts  à  quoi  on  ne 
s'attend  pas  quand  on  n'en  a  jamais 
goûté. 

V.  M.  eut  en  ce  tems-là  une  affaire 
aufîi  délicate  qu'elle  en  ait  eue  depuis 
qu'elle  eft  montée  fur  le  Trône.  Je  veux 
parler  de  celle  des  Janféniftes,  Sede 
d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle  fe 
couvre  du  manteau  de  la  piété.  Elle 
fut  condamnée  à  Rome ,  &  vous  crû- 
tes après  cela  que  vous  ne  la  deviez  pas 
foufFrir  dans  vos  Etats ,  ainfi  vous  en 
fites  fortir  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
foufcrire  aux  décrets  du  Saint  Père. 
Mais  comme  leur  brigue  éroit  forte  ^ 
ils  ne  lailTerent  pas  ,  quoi  qu  abfens  » 
d'y  entretenir  intelligence*  Tout  Paris 
fe  trouva  rempli  de  leurs  écrits  ,  6^ 
Ton  y  couroit  avec  tant  d'avidité  ^ 
qu'on  eût  dit  que  Rome  s'étoit  mé- 
prife  en  les  condamnant.  Leur  manière 
de  vie  impofoit  encore  beaucoup  en 
leur  faveur  ,  car  ils  ne  faifoient  rien 
en  apparence ,  qui  ne  tendît  à  la  per- 
fection y  &  tout  ce  qu'on  pouvoit  trou- 
ver à  redire  en  la  do6brine  qu'ils  en- 
feignoient  ,  e'eft  qu'ils  faifoient  les^ 
portes  du  Paradis  trop  étroites.  Enfia 
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il  etoit  dangereux  de  les  écouter  ,  câj? 
leurs  paroles  n'étoient  que  miel  pouE 
les  âmes  les  plus  purifiées ,  &  il  n'y 
avoir  que  celles  qui  avoient  peine  à  re- 
venir de  leurs  égaremens  ,  qu'elles  jet- 
toient  dans  le  défefpoir.  Mais  Votre 
Majefté  croyant  que  ce  n'étoit  point  à 
elle  à  approfondir  ces  fortes  de  chofes, 
s'en  tint  au  Décret  du  Pape  ,  &  ordon- 
na a  la  Sorbonne  de  réfuter  les  écrits 
qui  paroifToient,  Elle  y  donna  tous  ks 
foins.  Cependant  quelques  Dodeurs 
ayant  refufé  de  fe  foumettre  au  fenti- 
naent  des  autres,  qui  étoit  conforme  â 
ce  qui  avoir  été  arrêté  à  Rome  >  cette 
Facilité  les  exclut  de  fon  Collège  ,  ce 
que  V.  M.  a;pprouva ,  parce  que  c'étoit 
le  moyen  d'éviter  le  fchifme  qui  étoit 
rout  prêt  à  s'élever. 

En  effet  un  Roi  prudent  &  fage  doîe 
couper  le  cours  à  toutes  fortes  de  nou- 
veautés y  ôc  principalement  en  matière 
de  Religion  ,  dont  ks  fuites  font  tou- 
jours déplus  grande  conféqiience  que 
dans  tout  le  relie.  Sans  cela  ,  il  n'y  au- 
roir  point  de  fureté ,  ni  pour  l'Etat  ni 
pour  les  confciences;  Se  il  ne  dépen- 
droit  que  d'un  faux  dévot  de  faire  une 
Religion  à  fa  mode ,  dont  il  ne  man- 
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queroit  pas  d'avoir  des  approbateurs  , 
pourvu  qu'il  portât  les  chofes  à  l'excès  » 
car  l'efprit  de  l'homme  eft  fait  d'une 
manière  qu'il  fe  fent  épris  d'un  grand 
rf  fpe£t  à  la  vue  de  celles  qu'il  s'imagine 
les  plus  parfaites ,  fans  confidérer  que 
quand  on  les  outre  ainfi ,  elles  n'onc 
nul  rapport,à  la  foiblefle  humaine  à  la-^ 
quelle  il  faut  s'accommoder. 

V.  M.  entreprit  bien-tôt  après  le  fîé- 
gedeCambray  ,  mais  quoique  ce  fut 
avec  fa  prudence  ordinaire  ,  dont  il  y 
avoit  lieu  d'efpérer  un  bon  fuccès ,  fa 
bonne  conduite  fut  obligée  de  céder  à 
la  fortune.  L'entreprife  dépendoit  de 
}a  diligence ,  &  V.  Mo  comptoit  que  fes 
lignes  feroient  faites  ayant  que  fes  En- 
nemis 3  qui  étoient  éloignés ,  en  fuifenE 
avertis!  mais  par  malheur  ,  il  prit  en^ 
vie  au  Prince  de  Condé  de  faire  la  re^ 
vue  de  fes  troupes ,  le  lendemain  que 
les  vôtres  s*étoient  campées  devant  la 
Place  3  tellement  que  fe  trouvant  à. che- 
val,  lorfque  la  nouvelle  lui  en  arriva  > 
il  marcha  à  l'heure  même  ,  ^  prit  fi 
bien  fon  t^ms  ,  qu'il  pafla  au  travers 
de  votre  armée  ,  fans  être  reconnu.  Il 
vous  fallut  lever  le  fiége  après  cela  ^ 
^Tiais  comme  vous  cherchiez  à  réparée 
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cet  affront  par  quelque  entreprife  de 

grand  éclat ,  vous  fûtes  aflîéger  Mont- 

niedy. 

Les  Ennemi^  qui  étoient  tous  fiers 
de  ce  qui  vous  étoit  arrivé  à  Cambray  , 
fe  flattèrent  qu'ils  vous  feroient  rece- 
voir le  même  é-chec  devant  l'autre.  Le 
Prince  deCondé  qui  étoit  -leur  Héros  » 
fut  prié  d'en  prendre  le  foin ,  mais  le 
Vicomte  de  Turenne  qui  l'obfervoit , 
ayant  marché  jour  &  nuit  avec  une 
partie  de  fes  Troupes  qu'il  comman- 
doit  5  le  Maréchal  de  la  Ferté  que  vous 
aviez  chargé  de  cette  expédition  ,  fe 
trouva  en  ii  bonne  pofture  ,  que  quoi- 
que fes  lignes  ne  fuflent  pas  encore 
achevées,  le  Prince  de  Condé  n'ofa  en- 
treprendre de  l'attaquer.  Vous  rédui- 
iires  ainii  cette  forte  Place  fous  votre 
obéïflance  ,  pendant  que  le  Vicomte 
de  Turenne  fut  rejoindre  fon  arm.ée  » 
après  le  départ  du  Prince  de  Condé  > 
qui  5  tout  grand  Capitaine  qu'il  étoit , 
îie  put  encore  l'empêcher  de  prendre 
Saint  Venant. 

Comme  il  vit  cela  ,  il  mit  le  iiége 
lui  même  devant  Ardres  ,  conjointe- 
ment avec  Dom  Juan  d'Autriche  ,  ef- 
gérant ,  ou  que  le  Vicomte  de  Turenne 

fe 
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fe  déporteroit  de  fon  entreprife ,  ou 
qu'il  lui  laifTeroit  achever  la  Tienne  fans 
le  troubler.  Il  paroiffoit  même  qu'il  ea 
viendroit  plutôt  à  bout  que  lui  ,  à 
caufe  que  Saint  Venant  étoit  défendu 
par  une  bonne  garnifon  ,  &  qu'au  con-- 
traire  il  n'y  avoir  prefque  perfonne 
dans  Ardres  ;  mais  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  qui  fçavoit  qu'une  des  plus  bel- 
les parties  d'un  Général ,  eft  de  ne  pas 
perdre  un  moment  de  tems  5  ufa  d'une 
Il  grande  diligence ,  qu'il  obligea  les 
Ennemis  de  capituler  deux  jours  plutôt 
que  le  Prince  de  Condé  ne  croyoit.  Il 
marcha  en  même-tems  contre  lui ,  dont 
le  Prince  ayant  nouvelle ,  il  penfa  fe 
défefpérer,  parce  que  s'il  lui  eut  feule- 
ment donné  quatre  heures  davantage, 
il  fe  rendoit  maître  d' Ardres.  En  effet, 
il  venoit  de  faire  jouer  un  fourneau  , 
qui  avoir  fait  tout  l'effet  qu'il  devoit 
defirer  -,  de  forte  qu'il  n'y  avoir  point 
d'apparence  que  le  Gouverneur  put  te- 
nir davantage  j  mais  apprenant  que  le 
fecours  étoit  fi  proche  ,  il  ne  voulut 
point  capituler.  M.  le  Prince  qui  ne  fe 
voyoit  pas  fi  fort  que  le  Vicomte  de 
Tinrenne  5  prit  le  parti  de  lever  le  fiége  » 
!  ^pendairC  ee  fut  pour  faire  l'éloge  lui- 
;  mèms 
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même  du  Vicomte  de  Turenne  ,  dont 
la  diligence  lui  avoit  £ak  manquer  le 
fecours  de  Montmedj^j  &  la  prife  d'Ar- 
dres. 

C'efî:  auiE  une  chofe  û  néreflTaire  à 
un  Général  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  tems  ,  que  quand  cette  qualité 
lui  manque  5  il  ne  peut  jamais  efpérer 
d*êti:e  bon  Capitaine  *,  car  à  la  Guerre 
tout  dépend  quelquefois  d'un  inftant , 
&  qui  ne  fçait  pas  s'en  fervir  ,  ne  mé- 
rite pas  d'avoir  grande  eftime. 

Le  Vicomte  de  Turenne  ne  borna 
pas  fa  Campagne  à  ce  qu'il  avoir  fait , 
ii  s'empara  encore  de  la  Mothe-aux- 
Bois  5  &  de  plufieurs  forts  fur  le  Canal 
de  Bourbourg  ,  après  quoi  il  fe  rendit 
maître  de  Mardik. 

Ce  qui  fe  pafla  en  Catalogne  ne  mé- 
riteroit  pas  d'être  rapporté  ,  fî  ce  n'eft 
qu'il  eâ  bon  de  faire  voir  ,  que  fi  Votre 
Majefté  n'y  fit  pas  de  plus  grandes  con- 
quêtes 5  c'eft  qu'elle  crut  aflez  faire  de 
conferver  celles  qu'elle  avoit  faites  de  ce 
côté-là.  Ce  Pays  qui  eft  féparé  du  Rouf- 
lillon  &:  de  la  Cerdagne,  par  une  chaî- 
ne de  Montagnes  d'une  prodigieufe 
hauteur  5  &  dont  les  avenues  font  fi 
étroites  ,  ^ua  peine  y  peut -il  pafTec. 

deui? 
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deux  hommes  de  front,  femble  être  fait 
pour  un  autre  Souverain  ,  &  que  c'ell: 
vouloir  forcer  la  nature  de  fe  réunir 
fous  une  même  domination.  Ainfî  V, 
M.  fe  contentant  des  bornes  que  Dieu 
femble  avoir  mifes  pour  la  féparatioa 
de  votre  Etat ,  &:  de  celui  du  Roi  d'Ef- 
pagne ,  vous  vous  réfolûtes  de  n^entrer 
dans  le  fien  que  pour  lui  faire  voir  que 
vous  aviez  des  Troupes  fuffifantes  pour 
garder  le  vôtre.  Ainfi  tout  fe  pafTa  en 
quelques  efcarmouches  légères  ,  &  ce 
fut  prefqae  toujours  la  même  chofe 
jufques  à  la  Paix. 

Aulîi  le  Prince  de  Conti ,  qui  com- 
mandoit  en  ce  Pays- la  l'année  précé- 
dente ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  grand 
honneur  à  acquérir  pour  lui ,  demanda 
à  V.  M.  d'aller  remplir  la  place  du 
Prmce  Thomas  qui  étoit  mort.  Vous 

i  le  lui  accordâtes  ,  mais  il  auroit  mieux 
valu  qu'il  fût  demeuré  en  Rouffillon  ^ 

I  puifqu'il  ne  palTa  en  Italie  que  pour  le- 

'  ver  le  iiége  d'Alexandrie  de  la  Paille, 
qu'il    avoit    entrepris  conjointement 
ay€c  le  Duc  de  Modene. 
^   Si  V.  M.  veut  fçavoir  pourquoi  il 
éprouvoit  plus  fouvenï  en  ce  Pays-là 

|;  des  revers  de  fortune  ^  qu'en  pas  un  au- 

f         rre  . 
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tre  5  il  me  fera  aifé  de  lui  en  rendre  raî- 
fon  :  c'eft  que  les  Efpagnols  regardent 
le  Milanez ,  comme  une  chofe  de  la 
^lerniere  conféquence  pour  eux,  &  dont 
la  perte  entraîneroit  celle  de  tous  les 
autres  Etats  qu'ils  poflTédent  en  ce  Païs^ 
là.  Ainii  toutes  les  fois  qu'on  l'attaque , 
ils  font   tous  les   efforts  imaginables 
pour  le  fecourir.  D'ailleurs  ,  les  vœux 
des  Princes  d'Italie  ne  font  pas  d'ordi- 
naire pour  vous  ,  quand  vous  y  porte:^ 
vos  armes  *,  ils  font  ravis  d'avoir  votre 
protection  ,  mais  ils  n'aimeroient  pas 
votre  voifinage  j  d'où  je  conclus  que  le 
moins  que  vous  pourrez  troubler  leur 
repos  5  fera  toujours  le  meilleur  pour 
vous.   Il  vous  doit  fuffire  d'avoir  une 
porte  pour  les  fecourir  en  cas  de  be- 
foin  5  ôc  pourvu  que  vous  ne  fouffriez 
pas  qu'aucune  Puiffance  ,  6c  l'Efpagne 
fur-tout  5  y  faffent  aucune  entreprile  , 
vous  y  ferez  toujours  en  grande  répu- 
tation. Tout  ce  qui  me  femble  donc 
que  vous  devez  faire  en  ce  Pays- là,  efl; 
id'entretenir  l'Alliance  que  vous  avez 
Avec  le  Duc  de  Savoye  ,  dont  la  bonne 
intelligence  vous  eft  non-feulement  né^ 
ceuaire  pour  la  confervatjon  de  Cafal  , 
jnais  encore  pour  celle  de  PigneroU 

CellQ 
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Celle  des  autres  Princes  vous  eft  inu- 
•tile  &  même  vous  pourroit  être  défa- 
-vantageufe ,  en  ce  que  cela  faifant  croi- 
re aux  autres  que  vous  auriez  de  grands 
delTeins  fur  leur  liberté  ,  ils  feroienc 
capables  de  fe  liguer  rontre  vous.  Je 
fçais  bien  que  dans  l'éclat  où  fe  trouve 
aujourd'hui  V.  M.  la  ligue  des  Princes 
-d'Italie  contr'elle  ne  tourneroit   qu'à 
leur  confufîon  ,   fi   elle  n'étoit  foute- 
nue    des    forces  de    toute  l'Europe  , 
mais  il  faut  prendre  garde  qu'ils   ne 
ferviffent  de  Trompettes  aux    autres 
PuifTances ,  qui  portent  a(fez  de  jaloufie 
à  V.  M.  pour  chercher  à  troubler  fa 
profpérité.   D'ailleurs  vous  devez  fuir 
tout  ce  qui  peut  allarmer  les  SuilTes  > 
dont  vous  avez  plus  affaire  que  vous 
ne  penfez  ,  car  s'ils  retiroient  les  trou- 
pes qu'ils  vous  donnent ,  ce  feroit  vous 
priver  d'un  fecours  dont  vous  ne  fçau- 
riez  vous  pafTer.  J'ajourerai  à  cela  que 
dans  une  pareille  révolution ,  le  Duc  de 
Savoye  vous  pourroit  échapper ,  &  que 
par  défedion  vos  frontières  qui  ne  font 
point  fortifiées  de  ce  côté-là  auroient 
beaucoup  à  fouffrir. 

Je  fçais  bien  que  quand  il  s'agit  de 
faire  la  guerre ,  on  examine  non-feule- 

F  2       ment 
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înenr  les  moyens  qu'on  peut  avoir  pour 
y  féuffir  5  mais  encore  quelle  en  fera 
la  fuite  &  la  conclufîon.  Je  fçais  par- 
çonféquent  que  ces  Princes  font  trop 
avifés  pour  fe  déclarer  contre  V.  M, 
cont  ils  peuvent  uniquement  efpérer 
du  feçours  dans  leur  oppreflion,  &  con-, 
tre  qui  ils  ne  fçauroient  armer  que  des 
Puiitances  qui  leur  doivent  être  extrê- 
mement fufpedtes.  En  effet ,  à  quelque 
branche  qu'ils  fe  puifTent  adrefïer  de  la 
Maifon  d'Autriche,  ils  en  ont  à  crain^ 
dre  également.    Si  celle  d'Allemagne 
prérend  qu'ils  font  feudataires  de  l'Em- 
pire 5  dont  les  rênes  qu'elle  tient ,  lui 
«donne  lieu  de  leur  comm^ander  ,   celle 
d'Efpagne  a  fur  eux  le  droit  de  bien- 
féance,  qui  n'eft  pas  moins   puiiTanc, 
<que  tous  les  autres,  Ainfi  de,  quelquôi 
côté  qu'ils  fe  tournent ,  ils  trouveront 
bien  mieux  leur  compte  à  entretenir  l'a- 
mitié de  V,  M.  que  de  s'adrefTer  ail- 
leurs, mais  il  faut  qu'elle  y  correfponde, 
de  fa  part  5  parce  que  quand  on  fe  voit: 
Kîéprifé  5  le  relTentiment  qu'on  en  âi 
ne  permet  pas  toujours  qu'on  fafle  ré-- 
flexion  à  ce  que  l'on  devroit  faire  ,  Se 
le  delir  qu'on  a  de  fe  venger  ,  eft  quel- 
quefois fi  fort  imprimé  àmf  le  cœur , 

^u'on 
y. 
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qu*on  l'achere  fouvent  à  les  dépens* 
Parmi  tant  d'occupations  importan- 
tes que  V.  M,  avoit  de  tous  côtés ,  foa 
efprit  n'étoit  pas  moins  tendu  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  procurer  le  bien  &c 
le  repos  de  les  Sujets.  Il  n'y  eut  poinc 
a  année  qu'elle  ne  fit  de  belles  ordon- 
nances 5  parmi  lefquelles  je  ne  dois  pas 
oublier  celle  faifant  défenfes  aux  Pa- 
ges &  aux  Laquais  de  porter  des  épées» 
Et  vous  ordonnâtes  qu'on  y  tîilt  la  mam 
fi  exadtement ,  que  les  défordres  qui  eir 
arrivoient  tous  les  jours  commencèrent 
à  celTer.  Vos  peuples  vous  eurent  auiîl 
l'obligation  de  les  délivrer  de  l'inipor- 
tunité  des  pauvres  ^  dont  la  multitude 
étoit  il  grande ,  par  la  fainéantife  de  la 
plupart  qui  aimoient  mieux  mendier 
que  de  travailler  ,  que  l'on  n'étoit  en 
repos  en  aucun  endroit.  Les  rues  eii. 
étoient  toutes  couvertes,  aufïi-bien  que 
les  Eglifes  ,  où  l'on  ne  pouvoit  faire 
fes  prières  ,  qu'on  n'en  fut  interrompu 
à  tous  momens.  Vous  les  iites  enfermer 
dans  l'Hôpital  Général  ,  &  l'Ordon- 
nance qui  en  fut  publiée  ,  fit  entendre 
les  fourds ,  parler  les  muets ,  guérit  les 
'  eftropiés  ,  èc  fit  un  ï\  grand  nombre  de 
;  miracles  >  que  jamais  on  n'en  vit  en  li 

F  I         grande. 


X 1  <?  T&fiament  Politique 

grande  quantité  ;  car  l'abus  étoit  C% 
grand  >  que  ces  fainéans  fe  mettoient 
aux  paiTages  fur  un  tas  de  paille,  oxi< 
leurs  membres  paroiffoient  tous  diilo- 
qués  pour  donner  plus  de  compaflion  -, 
mais  quand  ils  virent  quon  les  alloit 
enfermer  ,  ils  fe  trouvèrent  fains  &r 
droits  5  &  travaillèrent  comme  les  au- 
tres. 

L'Alliance  que  V.  M.  avoir  faite 
avec  les  Anglois  ,  vous  donna  moyen 
Tannée  fuivante  de  vousfervir  de  leurs 
vailTeaux  pour  attaquer  Dunkerque  , 
&  l'ayant  invefli  par  mer  &  par  terre , 
Dom  Juan  d'Autriche  y  accourut  pour 
le  fecourir  avec  le  Prince  de  Condé, 
Leur  Armée  écoit  groilie  d'un  nouveau 
Rebelle  que  V.  M.  avoir  néanmoins 
com.blé  de  grâces ,  mais  comme  il  pré- 
tendoit  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de  vo- 
tre Miniftre,.  il  fe  couvrit  de  ce  prétexte 
pour  lui  manquer  de  foi  y  c'étoit  le  Ma- 
réchal d'Hocquincourt  ,  qui  tâcha  de 
faire  déclarer  la  Ville  de  Péronne,dont 
il  étoit  Gouverneur  y  en  faveur  du  parti 
où  il  fe  jettoit  j  mais  la  fidélité  de  fou 
fils ,  jointe  à  celle  àQs  Habitans  confer- 
va cette  Place  à  V.  M.. 
L'importance  de  Dunkerque  obligea 

les 
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le^  Ennemis  de  tout  hazarder  devant 
que  de  le  laifïer  perdre  f  ain(i  étant  ve- 
nus reconnoître  les  lignes  y  le  Vicomte 
de  Turenne  en  fortit  pour  leur  livrer 
combat.  Les  troupes  de  V.  IVL  y  foutin- 
rent  refpérance  que  vous  aviez  conçue 
de  leur  valeur  ,  éc  ayant  battu  l'armée 
Ennemie  ,  la  Ville  fe  rendit  à  votre  Gé- 
néral. Vous  y  vintes  vous-même  pour 
la  remettre  entre  les  mains  des  Angloisy 
a  qui  elle  devoir  appartenir  ,  fuivant  le 
Traité  que  vous  aviez  fait  avec  eux  5 
car  pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  joignif- 
fent  avec  vos  ennemis  ,  il  vous  avoit 
fallu  en  paiTer  par-là ,  nonobftant  qu'il 
vous  fut  fâcheux  de  voir  tomber  une  fî 
Belle  Ville  ,  &  (i  importante  entre  les 
mains  d'un  autre  que  de  vous.  Vous 
vous  contentâtes  d'y  faire  exécuter  une 
condition  qui  étoit  avantage ufe  aux 
Catholiques, &  par  laquelle  ils  dévoient 
jouir  de  la  liberté  de  confcience  ,  au 
'préjudice  de  ce  que  les  Anglois  prati- 
quent dans  leurs  autres  Etats.  Mais  la 
néceflité  qui  vous  avoit  obligé  de  les  en 
mettre  en  pojfifellîon  ,  les  obligea  de 
même  à  vous  accorder  une  demande 
fijufte. 
La  défaite  des  Ennemis  vous  ouvrit 
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les  portes  a  de  plus  grandes  conquêtes  » 
Cravelines ,  Bergues  ,  Furnes  y  Dixmu- 
des ,  Menin  ,  Oudenarde  ,  Ypres  ,  ôc 
quelques  autres  places  reconnurent  vo- 
tre domination  •,  mais  la  joie  qu'on  en 
eut  ne  fut  qu'imparfaite ,  par  la  crain- 
te qu'on  eut  de  vous  perdre  *,  car  ce  fut 
en  ce  tems-là  que  vous  fûtes  fi  malade 
à  Calais ,  qu'on  crut  que  vous  n'en  pou* 
viez  jamais  réchapper.  Il  falloir  voir  la 
trifteife  où  étoit  toute  votre  Cour  >  èc 
toute  votre  armée  ,  chacun  étoit  dans 
une  confternation  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer 5  il  n'y  eut  que  vous  qui  parû- 
tes toujours  le  même ,  ôc  qui  tâchâtes 
de  confoler  la  Reine  votre  Mère  &  le 
Cardinal  Mazarin,  qui  fe  défefpéroienc 
?.u  chevet  de  votre  lit»  Enfin  vous  fûtes 
abandonné  des  médecins  ,   6c  Ton  fut 
obligé  d'avoir  recours  au  vin  émétique 
qui  n 'étoit  pas  encore  en  ufage  en  ce 
tems-la ,  mais  qui  vous  étoit  ordonné 
par  un  homme  qu'on  avoir  fait  venir 
exprès  d'Abbeville  ,  fur  la  réputation 
qu'il  avoit  d'avoir  fait  de  belles  cures. 
On  vous  crut  alors  fi.  bien  perdu  ,  qu'il 
y  eut  deux  ou  trois  de  vos  courtifans 
qui  furent  faire  compliment  a  M.,  vo- 
tre Frère  fur  la  belle  fuccelîîon  qui  lui 

venoit. 
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Venoir.  En  effet ,  on  avoit  déjà  tiré  les 
rideaux  de  votre  lit ,  Se  on  vous  croyoic 
Il  bien  mort  ,  que  vos  Aumôniers 
ctoient  tout  prêts  de  commencer  le  D& 
profundis.  Mais  vous  donnâtes  dans  cec 
inftant  quelques  marques  de  vie  ,  ce 
qui  faifant  voir  qu'on  s'étoit  trompé  , 
on  vous  donna  le  vin  émétique ,  que 
vous  ne  voulûtes  prendre  qu'après  avoir 
demandé  au  Cardinal  Mazarin  ,  Ç\  ion 
fenriment  étoit  qu'il  pût  vous  guérir. 

Il  vous  dit  qu'il  le  ralloit  efpérer  ,  ce 
qui  vous  arma  d'une  telle  réfolution  ^ 
que  vous  le  prîtes  tout  d'une  haleine  , 
&  fans  faire  la  moindre  grimace.  Ce 
même  jour  vous  eûtes  une  crife  qui  fie 
bien  efpérer  *,  &  en  effet  on  commença 
à  s'appercevoir  de  quelque  change- 
ment 5  ce  qui  obligea  l'homme  entre 
les  mains  de  qui  vous  étiez  ,  de  vous 
en  donner  une  nouvelle  prife  >  elle 
acheva  de  vous  tirer  d^affaire;,  &  la  jeu- 
nelTe  où  étoit  V.  M.  étant  d'un  grand 
fecours  dans  toute?  fortes  de  maux  , 
vous  recouvrâtes  fi  parfaitement  votre 
famé  5  qu'un  mois  après  l'on  ne  pou-' 
voit  s'appercevoir  fl  vous  aviez  été  ma.- 
lade. 

La  perte  qu  on  avoir  penfé  faire  de 
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votre  perfonne  facrée ,  fit  naître Ten vie* 
à  la  Reine  votre  Mère  de  vous  marier^ 
Son  inclination  aulli-bien  que  la  vôtre 
étoit  du  côté  de  l'Infante  ,  dont  Tal-  1 
liance  eut  produit  la  Paix  générale  ,  6c 
donné  d'ailleurs  à  Votre  Majefté  une 
Princeife  d'une  vertu  exemplaire  ^  ^ 
dont  la  beauté  n'étoit  pas  à  méprifer  *, 
mais  les  Efpagnols  qui  craignoient  que 
cette  alliance  ne  les  jettât  un  jour  fous 
votre  domination  ,  parce  qu'elle  étoit 
héritière  préfomptive  de  leurs  Etats  ,  y 
ïaifoient  paroitre  une  averfion  Ç\  épou- 
ventable  ,  que  vous  fûtes  obligé  de  jet- 
îer  les  yeux  fur  la  PrinceiTe  de  Savoye. 
V.-  M.   s'achemina  à  Lyon  r  dans  le 
deirein  de-la  voir  elle-même  ,  &  de  ter- 
miner  cette  affaire.  LaDucheffe  de  Sa- 
voye vous  y  vint  trouver  avec  fa  fille  , 
&;  vous  fûtes  fi  content  de  cette  Prin- 
ceiTe >  que  la  Ducheife  fa  mère  fut  épri- 
fe  d'une  joie  indicible  y  voyant  qu'il  ne- 
lui  pouvoit  arriver  un  plus  grand  bon- 
heur. Tous  vos  Courtifans,  croyant  dé- 
jà pareillement  que  c'étoit  une  affaire^ 
faite  5  commencèrent  à  regarder  cette 
Princefife  comme  celle  que  le  Ciel  def- 
îinoir  à  être  leur  Reine,  Mais  les  Efpa- 
gnols prévoyant  que  li  cela  arrivoit> 

toute 
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toute  la  Flandre  alloit  tomber  fous  la 
puilTance  de  V.  M.  &  qu'après  cette 
conquête,  elle  voudroit  encore  les  obli- 
ger à  lui  reftituer  la  Navarre  qu'ils  lui 
retenoient  injuftement^  ils  envoyèrent 
Pimentel  à  Lyon  ,  avec  pouvoir  de 
rompre  ce  Mariage ,  &  de  propofer  ce- 
lui de  l'Infante. 

y.  M.  en  fit  part  en  même-tems  à  la 
Princefle ,  à  qui  elle  tâcha  de  perfuader 
que  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  elle 
la  rendoit  moins  fenfible  ,  qu'elle  n'au- 
roit  été  dans  un  autre  tems  à  cette  nou- 
velle. Mais  comme  ces  paroles  .  quel- 
que fîncéres  qu'elles  fulTent ,  n'étoient 
pas  capables  de  la  confoler  ,  elle  s'en 
retourna  à  Turin  bien  affligée  de  la  for- 

!  tune  qu'elle  manquoit. 

De  Lionne  s'étant  abouclié  avec  Pi- 

:  mentel  ,  ébaucha  le  Traité  de  Paix , 

:  dont  le  Cardinal Mazarin  voulant  avoir 
tout  l'honneur ,  il  fe  rendit  fur  la  fron- 
tière d'Efpagne  ,  où  Sa  Majefté  Catho- 
lique envoya  de  fon  côté  Dom  Louis 
de  Hara  fon  premier  Miniftre.  Ils  tin- 
rent leurs  conférences  dans  l'Ifle  des 
Faifans,  fur  la  Rivière  de  BidaGfoa  ,  qui 
fépare  vos  Etats  d'avec  ceux  du  Roi 

'■  d'Efpagne  >  6c  y  étant  convenus  de  toac 
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ce  que  Lionne  &  Pimentel  avoienc 
laifTé  à  faire  ,  vous  envoyâtes  le  Maré^ 
chai  de  Grammonc  à  Madrid  ,  pour  de- 
mander rinfante  àfon  père.  Cette  cé- 
rémonie s'étant  faite  ,  avec  toutes  cel- 
les qui  dévoient  précéder  votre  maria- 
ge 5  vous  vous  rendîtes  à  Bayonne  avec 
une  Cour  fuperbe  ,  après  avoir  puni  les 
liabitans  de  Marfeille  ,  qui  prenoient 
fi  mal  leur  tems ,  qu'ils  choiflfToient  ce- 
lui où  vous  étiez  à  la  veille  d'avoir  la 
paix  5  pour  fe  révolter.  Vous  époufa^ 
tes-là  cette  Princeffe  ,-  &  pardonnâtes 
au  Prince  de  Condé ,  à  qui  vous  rendir- 
tes  les  Charges  &;  les  Gonvernemens. 
qu'il  avoir  avant  fa  révolte.  La  plupart 
de  Yos  conquêtes  vous  demeurèrent  ; 
par  ce  Traité  ,  mais  vous  deviez  rendre 
la  Lorraine  >  à  l'exception  d'un  chemin  : 
qui  vous  devoit  demeurer  en  Souve- 
raineté pour  aller  en  Alface  ,  &  du  Du- 
ché de  Bar  qui  vous  devoit  appartenir 
pareillement. 

A  l'égard  de  la  crainte  des  Efpagnoîs, 
dont  il  a  été  parlé  ci- deiï us  ,  vous  y  re- 
médiâtes dans  la  meilleure  forme  qu'on 
fe  put  avifer  de  part  &  d'autre.  Vous 
renonçâtes  à  la  fuccelîion  d'Efpagneeii 
termes  formels ,  ôc  avec  toutes  les  clau- 
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fes  que  cette  Couronne  voulut  exiger. 
Ain(î  la  paix  ayant  été  rendue  à  vos  Su- 
jets ,  après  une  il  longue  guerre  ,  vous 
ne  fongeâtes  qu'à  les  en  faire  jouir,  ôC 
à  en  jouir  vous-même. 


CHAPITRE      IIL 

Contenant  ce  qui  s^efl pajfé  depuis  la  Paix 

des  Pirenéesjufqu  'au  Traité  d'Aix- 

la-  Chapelle, 

Evant  que  Votre  Majefté  s'en  re- 
vint à  Paris  ,  Elle  s'arrêta  à  Fon- 
tainebleau pour  donner  le  tems  aux 
Habitans  de  cette  grande  Ville  de  fe 
préparer  à  la  recevoir.  L'entrée  qu'ils 
lui  firent  fut  (ifuperbe  ôd  il  magnifique 
que  de  mémoire  d'homme  on  n'a  rien 
vu  de  pareil.  V.  M.  s'arrêta  à  l'entrée 
du  Fauxboure  Saint  Antoine  ,  où  on 
lui  avoir  élevé  un  i  rône  d'ime  fi  gran- 
de beauté,  qu'il  étoit  digne  de  vous  &: 
de  la  Reine  votre  Epoufe.  Vous  y  reçu^ 
tes  les  complimens  des  Cours  Souverai- 
nes 6c  du  Corps  de  Ville  ,  après  quoi 
vous  vous  rendîtes  au. Louvre ,  précédé 
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de  votre  NoblefTe  ,  au  milieu  d'un  iï 
grand  concours  de  Peuple  ,  qu'il  fem- 
bloit  que  route  la  France  fut  accourue 
là  pour  vous  admirer. 

Parmi  tous  ces  fujets  de  contente- 
ment ,  vous  vous  appliquâtes  à  votre 
ordinaire  au  Gouvernement  de  votre 
Etat  5  &  vos  foins  s'étendant  aulîi-bien 
fur  vos  Alliés  que  fur  vos  Peuples  , 
vous  alToupites  un  gros  différend  qui 
s'étoit  élevé  entre  les  Couronnes  du^ 
Nord  y  &  qui  avoit  déjà  produi-t  une- 
guerre  cruelle.  Toute  l'Europe  étoic 
même  prête  d'y  entrer  ,  tant  il  ell  vrai" 
qu'il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  eau- 
fer  un  grand  embrâfement.  Mais  y 
ayant  remédié  par  votre  prudence,, 
vous  vous  trouvâtes  toujours  de  plus 
en  pins  en  état  de  jouir  du  repos  que 
vous  vous  étiez  acquis  par  votre  vertu. 

Je  n'avois  point  encore  l'honneur 
d'être  connu  particulièrement  de  Vr 
M.  quoiqu'â  la  mort  de  M.  le  Roi ,  pre- 
mier Commis  de  M.  le  Tellier,  Secré- 
taire d'Etat  de  la  Guerre  ,  il  m'en  eût 
fait  exercer  la  charge  pour  k  conferver 
a  M.  de  Villacerf  fon  parent  &  le  mien, 
qui  n'étoit  pas  encore  en  âge  de  l'occu- 
per. Depuis  cela  j'étois  entré  au  fervice 

de 
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de  M.  le  Cardinal  Mazarin  ,  chez  qui 
l'a  vois  eu  l'honneur  de-  parler  à  V.  Ma- 
niais comme  ce  n  etoit  qu'en  pafTanr  y 
èc  pour  répondre  aux  demandes  qu'el- 
le me  Faifoit ,  je  courois  rifque  de  lui 
être  long-tems  inconnu  ,  ii  M.  le  Car- 
dinal qui  fe  ientoit  mourir  tous  les 
jours ,  ne  lui  eut  dit  que  j'étois  homme 
fort  entendu  dans  les  Finances  ,  &  ca- 
pable de  redreiTer  les  malv-erfation^qui 
s'y  faifoienr. 

Deux  chofes  lui  firent  dire  ce  Bien- 
la  de  moi  à  V.  M.  l'une  ,  l'abus  qui  s'y 
commetroit  efFedlivement  j  l'autre  ,  le 
bon  ordre  que  j 'a vois  apporté  dans  fes 
affaires-.,  dont  il  me  lailloir  le  foin.  Je 
ne  fçais  il  je  ne  devrois  point  encore 
en  mettre  deux  autres  en  ligne  de; 
compte  ;  l'une  ,  la  haine  qxi'il  portoit  à 
M.  Fouquet  ,  Surintendant  des  Finan- 
ces 5  avec  qui  il  avoit  eu  quelques  pa- 
roles ,  ii  n'y  avoit  querfort  peu  de  jours^^ 
&  qui  s'en  faifoit  beaucoup  accroire  ^ 
à  caufe  cp'il  étoit  d'ailleurs  Procureur 
Général  du  Parlement-,  l'autre,  qu'il  fe 
voyoit  fur  le  bord  de  fa  fofTe  ,  ce  qui 
lui  faifoit  fonger  à  quitter  le  monde  y 
&  fes  grandeurs.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
Yotre  Majefté  voulut  que  j'euffe  quel- 
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ques  conférences  particulières  avec  elle 
où  je  fus  fi  heureux  que  de  la  conten- 
ter. Cela  fut  caufe  qu'elle  me  dit  que 
j'euiTe  à  lui  dreffer  des  Mémoires  bien 
étendus  de  tout  ce  dont  j'avois  eu  l'hon- 
neur de  l'entretenir  ,  ce  que  je  fis  dès 
le  lendemain  ,  ôc  elle  en  parut  fore 
contente. 

Cependant  le  Due  de  Lorraine  qui 
fe  plaignoit  qu'il  avoit  été  faerifié  dans 
le  Traité  ,  vint  à  Paris  5  où  il  mit  CouE 
en  ufage  pour  tâcher  de  le  faire  réfor- 
mer à  fon  égard..  Mais  après  tout  ce 
qu'il  avoit  fait ,  tant  du  vivant  du  feu 
Roi  votre  père  ,  que  fous  le  Régne  de 
V.  M.  pour  raifon  de  quoi  il  avoit  été 
dépouillé  de  fes  Etats  ?  il  n'y  avoir  guè- 
re d'apparence  qu'il  réuilit.  En  effet  5 
vous  jugeâtes  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment 3  par  ce  qui  étoit  arrivé  par  le 
pafi^é  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'ailurance 
a  prendre  en  fa  parole  pour  l'avenir. 
Ainfi  vous  rejettâtes  tout  ce  qu'il  vous 
propofoi:  &  lui  fignifiâtes  qu'il  falloir 
qu'il  s'en  tînt  a  ce  qui  avoit  été  arrêté. 
Comme  il  vit  cela ,  il  prit  le  Cardinal 
par  fon  foible  :  il  lui  fit  propofer  le  ma- 
riage d'une  de  {ts<  nièces ,  ou  avec  lui  , 
ou  avec  le  Prince  Charles  fon  neveu  , 
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fils  du  Prince  François  ,  feignant  qu'il 
n  etoit  pas  encore  bien  déterminé  s'il 
fe  marieroit  ou  non  ;  car  la  Ducheffe 
Nicole  étoit  morte  à  ce  coup-là  ,  &  il 
pouvoir  faire  un  mariage  plus  folide  > 
que  celui  qu'il  avoir  fait  de  fon  vi- 
vant avec  la  Princeiïe  Cantecroix.  L'a- 
vantage que  votre  Miniftre  y  trouvoit , 
lui  fit  oublier  les  inrérèts  de  V.  M.  en 
quoi  néanmoins  il  étoit  extrêmement 
blâmable ,  puifque  celui  ,  fur  qui  un 
Prince  fe  repofe  de  fes  affaires ,  les  doit 
toujours  préférer  à  tout  ce  qui  lui  peut 
être  propofé  pour  fon  bien  particulier. 
J'ai  l'avantage  d'avoir  mis  cette  régie 
en  pratique  ,  &  dans  peu  j'en  citerai  un 
exemple  à  Votre  Majefté ,  où  ell-e  verra 
que  le  mariage  avantageux  qu'on  me 
propofoit  pour  mon  fils  aîné  ,  bien-loin 
de  m'ébranler ,  ne  me  tenta  point,  par- 
ce que  je  crus  qu'il  y  alloit  du  fer  vice 
de  Votre  Majeflé. 

Le  Duc  connoifTant  qu'il  avoit  mis, 
par  fon  adrelTe ,  {qs  affaires  en  bon  che- 
min 5  fit  l'amoureux  lui-même  ,  fur  ce 
qu'il  vit  que  le  Cardinal  avoit  plus  d'in- 
clination pour  lui  que  pour  fon  neveu  j 
car  il  croyoit  par-là  gagner  du  tems , 
&  qu'il  auroit  celui  de  iiietCE£  quelque 
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fiouvelle  invention  en  prarique.  A  cette 
feinte  ,  il  en  ajoura  une  autre  pour  traî- 
ner le  mariage  propolé  en  plus  grande' 
longueur.  Il  fit  le  malade  *,  mais  cette 
feinte  maladie  nelempêeliani  pas  de 
pourfuivre  le  fuccès  de  fon  afraire  ,  il 
lit  agir  le  Due  de  Guife ,  qu'il  trompa 
le  premier  ,  afin  que  la  bonne  foi ,  qui 
cft  d'ordmaire  le  foutien  d'une  négo- 
ciation 5«le  fît  agir  vigoureufement  pouf 
fes  intérêts. 

Le  Due  de  Guife  ,  qui  eâedivement 
étoit  un  Prince  plein  de  droiture  ,  & 
dont  l'ame  ,  grande  &  généreufe ,  ne 
lui  auroit  pas  permis  de  fervir  d'mftru- 
ment  pour  tromper  perfonne^  ce  Duc  , 
dis-je  5  le  croyant  de  bonne  foi ,  agit 
pour  lui  avec  toute  la  chaleur  qu'il  pou- 
voir efpérer  d'un  Prince  de  fon  fan  g  y 
^  comme  le  Cardinal  le  connoifToit  in- 
capable de  tromperie  ,  il  y  prit  tant  de 
confiance  qu'il  figna  un  Traité  au  nom 
de  V,  M.  bien  plus  avantageux  pour  le 
Duc  de  Lorraine ,  que  celui  qui  avoir 
été  fait  dans  llfle  des  Faifans.  Après 
cela  il  s'attendoitde  voir  fa  Nièce,  Du- 
chefle  de  Lorraine ,  foit  qu'elle  époufât 
le  Duc  5  ou  le  Prince  Charles  ;  mais  ce 
Prince,  qui  faifoit  gloire  de  ne  jamais 
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tenir  ce  qu'il-  promettoit  y  ayant  ainft 
obtenu  tout  ce  qu'il  pouvoit  foufeiter  y 
défavoua  le  Duc  de  Guife  ,  qui  avoie' 
pfomis  qu'il  épouferoit  fa  Nièce  incon- 
tinent après  le  Traité,. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que 
ce  Miniftre ,  qui  avoir  beaucoup  de  fi- 
nefTe  en  partage  >    ne  lui  eût  pas  fait 
ratifier  auparavant  ,  ce  que  le  Duc  de 
Guife  lui  promettoit  de  fa  part.  Mais 
il  eft  bon  de  fçavoir  qu'il  ne  vouloir  pas 
que  V,  M,  fçut  que  c'étoit-là  le  prix^ 
avec  lequel  le  Duc  devoit  payer  le  re- 
lâchement qu'il  avoit   en  fa  faveur»' 
Ainflpour  vouloir  être  trop  fin  ,  il  fe 
trouvât  dupé  5  ce   qui  nous  fait  vov£ 
qu'il  ne  faut  jamais  prendre  de  con- 
fiance à  des  gens  d'un  certain  caradbè- 
te  5  &  que  d'ailleurs  l'excès  de  finefife  5. 
eft  quelquefois  plus  nuifible  que  fi  l'on^ 
en  avoit  moinsv 
_  Pi  y  a  apparence  que  le  Cardinal,  qui 
étoit  Italien  ,  &  qui  par  conféquent  ai- 
nioit  la  vengeance  ,  comme  font  tous- 
ceux  de  cette  Nation  y  ne- le  lui  eut  pas^ 
pardonné^  Il  étoir  impoflible  eâfecbi- 
vemeur  dans  le  pofte  où  il  étoir 5^  qu'il 
n'en  trouvât  quelque  occafion  favora- 
ble^ Mais  étant  venu  à  s'alliter  ,  il  lui 
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fallut  fonger  à  des  chofes  de  plus  grande 
conféqucnce,  qui  éroit  de  rendre  comp- 
te à  Dieu.  Comme  il  étoit  accoutumé 
que  chacun  lui  rendît  le  lien  ,  fans  ja- 
mais en  rendre  à  perfonne  ,  ce  compte 
l'embarralTa  à  un  point  qu'il  en  eut  àts 
convulfions  extraordinaires  ,  cepeng 
dant  croyant  qu'en  l'état  où  il  fe  trou- 
voit  ^  il  ne  rifqueroit  rien  quand  il  di- 
roit  la  vérité  ,  il  s'accufa  d'avoir  volé 
V.  M.  &  le  Peuple.  M.  Joli  y  Curé  de 
Saint  Nicolas  des  Champs  ,  qui  étoit 
fon  Directeur  ,  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
lui  donner  l'abfolution  ,  s'il  ne  refti- 
tuoit  •,  &  comme  tout  riche  qu'il  étoit  , 
cela  étoit  au  defTus  de  fes  forces ,  &  que 
d'ailleurs  ,  il  avoir  encore  tant  d'atta- 
che aux  richeffes  qu'il  ne  pouvoir  fe  ré- 
foudre à  s'en  dépouiller  >  il  couroit  rif- 
que  de  mourir  fans  la  recevoir ,  fî  V. 
M.  n'eût  eu  la  bonté  de  lui  faire  don  de 
ce  qu'il  pouvoit  vous  avoir  pris.  M. 
Joli  fe  contenta  de  la  déclaration  que 
V.  M.  en  faifoit ,  &  cela  lui  ayant  re- 
mis l'efprit  5  il  mourur  plus  tranquil- 
lement qu'il  n'auroit  fait  fans  cela. 

Votre  Majefté ,  dès  le  foir  même ,  me 
fit  venir  dans  fon  Cabinet ,  où  elle  s'in- 
fe^ma  de  moi  ,  s'il  n'avoit  point  ca- 
ché 
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ché  quelques  effets  ,  &  ie  lieu  où  ils 
pouvoienu  être.  Je  lui  dis  tout  ce  que 
j'en  fçavois  ,  ôc  elle  s'empara  de  quan- 
tité de  richelTes  ,  6c  en  lailFa  néanmoins 
de  ii  grandes  à  fa  nièce  Hortenfe  , 
qu'il  âvoit  faite  fon  héritière  ,  à  con- 
dition que  fon  mari  porteroit  le  nom 
&  les  armes  de  Mazarin ,  que  cela  don- 
na de  la  jaloufie  à  tous  les  Princes  du 
fang.  Mais  V.  M.  qui  a  voit  toujours 
eu  tant  de  bonté  pour  lui ,  la  lui  con» 
tinua  encore  après  fa  mort  ,  fans  vou^ 
loir  qu'on  touchât  en  aucune  façon  à 
fa  fucceiîion. 

Toute  la  France  cependant  eut  les 
yeux  tournés  fur  V.  M.  pour  voir  com- 
me vous  vous  conduiriez  dans  ces  com- 
mencemens ,  où  vous  étiez  abandonné 
à  votre  propre  conduite.  Car  quoi 
qu'auparavant  vous  euffiez  fait  connoî- 
tre  à  mille  chofes  que  vous  feriez  un 
jour  un  grand  Roi  ^  lamauvaife  édu- 
.  cation  que  vous  aviez  eue  ,  joint  à  ce 
que  vous  aviez  toujours  été  pour  ainfl 
dire  5  fous  la  férule  de  ce  Miniftre , 
faifoit  douter  fi  vous  vous  étiez  con- 
duit par  vos  propres  mouvemens  ,  ou 
il  vous  n'aviez  point  fuivi  ceux  d'au^ 
triji.  D'ailleurs  comme  la  vivacité  de 

votre 


4j^i  Teflamcnt  Politique 

^¥otre   Nation ,    ne  nous  donne    paô 
rbeaucoLip  d'eftime  pour   ce  qiii  nous 
•p^iroît  loinbre  ^  endormi ,  il  y  en^voir 
Seaucoup  quiprenoient  pourun  défaut 
.cet  air  de  lagefTe  que  vous  avez  tou- 
jours eu  dans  toutes  vos  .actions.   On  | 
ne  pouvoir  croire  qu'un  Priacede  vo-  | 
tre  âge  dut  être  ii  fage  :,  fur-tout  dans  i 
iine  Cour  où  il  y  avoir  un  nombre  in- 
fini d'étourdis ,  6c  qui  difent  tout  ce  j 
.qu'ils  penfent,  fans  y  faire  la  moin-  j 
dre  réflexion.  I 

Mais  je  jugeai  tout  autrement  de 
y,  M.^  dans  les  premières  conférences 
'^ue  j'eus  l'honneur  d'avoir  avec  elle;^ 
èc  elle  y  pefoit  il  bien  toutes  chofes 
^ue  je  fus  perfuadé  que  les  avantages 
rfun  bon  naturel  l'enipartent  fur  une 
méchante  éducation.  Tous  vos  Sujets 
ne  tardèrent  guère  à  être  de  mon 
Sentiment ,  fur- tout  quand  ils  virent 
que  vous  fçaviez  fi  bien  faire  le  Roi , 
qu'autant  qu'ils  avoient  pris  de  liberté 
fous  le  Miniilére  du  Cardinal  Maza- 
xm  5  autant  les  obligiez- vous  a  vous 
porter  le  refpe£i;  qui  vous  étoit  dûi 
Les  réponfes  juftes  &  à  propos  que 
vous  fites  aulU  aux  Ambaiiadeurs  qui 
îiéfidoient  auprès  de  vous  >  donnèrent 
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sine  grande  opinion  de  votre  fagelTe, 
il  bien  que  dans  moins  de  rien,  les 
.iétrangers,  auiîi  bien  que  les  François, 
turent  défabufés  de  certains  difcours 
qui  s'écoient  tenus  à  votre  déiàvanta* 
ge.  Car  il  ne  faut  que  la  moindre  ap- 
parence pour  faire  médire  d'un  Prince 
qui  eft  fur  le  Trône  ,  au  lieu  qu'il  faut 
un  amas  d'évenemens  confidérabies  de 
d'adions  pleines  de  conduite  ,  pour 
le  mettre  en  réputation.  Ce  qui  leur 
doit  apprendre  qu'ils  ne  doivent  ja- 
mais rien  faire  que  de  bien  à  propos  , 
puifque  chacun  ayant  les  yeux  tournés 
fur  eux  5  ce  n'eft  que  pour  leur  ren- 
dre juftice  ,  félon  que  leurs  avions 
feront  bonnes  ou  mauvaifes. 

Mais  V.  M,  n'avoir  rien  à  appréhen- 
'.  der  de  ce  côté-là ,  &:  je  dois  rendre 
'  encore  ce  témoignage  à  la  pofterité , 
;  qu'elle  fit  une  aàion  digne  de  lui  ac- 
quérir une  gloire  immortelle.  Comme 
vous  étiez  élevé  ainfi  que  j'ai  dit  ci- 

•  defTus  avec  les  femmes ,  vous  devîntes 
amoureux  de  Takée  des  quatre  nièces 
qui  étoient  encoreà  laCourj&vousTai- 

•  mates  même  fi  éperdiiment ,  que  ceux 
qui  n'avoient  pas  l'honneur  de  vous 
çonnoître  crurent  que  cecte  paiîîon  fe- 
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roit  capable  de  vous  faire  oublier  ce 
que  vous  vous  deviez  à  vous-même. 
Cette  Nièce  la  fomentoit  même  aiîez 
adroitement  ,    &  ne   cherchoit  qu'à 
vous  enflammer  encore  davantage ,  par 
des  détours  artificieux ,  &  qui  font  af- 
itz  en  ufage  parmi  les  femmes  habi-*  | 
les  5  &  qui  veulent  profiter  de  leurs  | 
conquêtes.  Mais  bien  loin  de  donner  ; 
dans  les  paneaux  qu'elle  vous  tendoit  ;  | 
vous  confentîtes  qu'on  la  mariât  ,  àc  \ 
la  vîtes  partir  d'un  œilfec  ,  nonobftant  i 
îcs  tendres  reproches  ,  &  que  votre  \ 
cceur   vous   reprochât  à  vous-même  \ 
que  vous  étiez  bien  crud  ,  pendant 
que  vous  pouviez  vous  procurer  une 
félicité  qui  eft  d'autant  plus  touchan- 
te 5  qu'on  n'en  croit  point  d'autre  dans 
la  vie  5  quand  on  fe  trouve  dans  l'état 
où  vous  étiez* 

Cette  vidboire  fur  vous-même  fut 
fuivie  d'une  autre  fur  le  fujet  de  la 
même  perfonne.  Les  douceurs  qu'elle 
avoir  goûtées  à  la  Cour  ,  comme  aulîî 
'  peut-être  le  fouvenir  de  V.  M,  dont 
elle  ne  pouvoir  fe  défaire ,  lui  ayant 
fait  faire  méchant  ménage  avec  fon 
mari ,  elle  revint  bientôt  en  France. 
L'on  croit  ^  &  beaucoup  de  eens  font 
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de  ce  fentimenr ,  qu'elle  avoit  de  for- 
tes efpérances  qu'un  feu  qui  avoir  été 
fi  ardenc  &  fi  vif  fe  railumeroir  faci- 
lement 5  ainfi  elle  cingloit  vers  la  Cour 
à  pleines  voiles  ,  quand  V.  M.  en  étanc 
avertie,  lui  envoya  un  courier  pour  lai 
ordonner  de  fe  retirer  dans  un  Cou« 
vent, 

^  Je  ne  prens  pas  garde ,  Sire ,  que 
j'anticipe  fur  le  tems  où  cela  s'eft  paf- 
fé  ,  &  que  pour  faire  les  chofes  dans 
l'ordre  ,  j'aurois  mieux  fait  d'en  re- 
mettre le  difcours  à  une  autre  fois  ; 
juais  la  liaifon  qu'a  cette  circonftan- 
ce  avec  l'autre  que  j'ai  rapportée  ne 
m'a  pas  permis  de  différer^  davantac^e 
d'en  parler,  outre  que  cet  ouvraee 
fouffrira  plutôt  une  tranfpofition  qSe 
fi  j'entreprenois  de  faire  votre  hiftoi- 
re  dans  les  formes. 

Cependant  V.  M.  ne  pouvant  pren- 
dre confiance  dans  l'efprit  inquiet  & 
remuant  du  Duc  de  Lorraine  5  &  crai- 
gnant qu'il  n'entrât  dans  des  cabales 
préjudiciables  au  bien  de  fon  Etat ,  el- 
le fit  delTein  de  marier  en  France  le 
Prince  Charles  fon  Neveu,  à  qui  ap- 
partenoient  légitimement  les  Etats  de 
Lorraine  &  de  Bar.  Le  Prince  Fran- 


çois 

9 


1 4<^  Tefiitment  Politique 

^ois  fon  Père  ,  qui  étoir  derneuré  à 
Paris,  fut  ravi  que  V.  M.  eût  de  fî 
bonnes  intentions  pour  fon   fils ,  qui 
fans  elle  ,  ne  pouvoit  pas  obliger  fon 
Oncle  à  lui  faire  juftice,   Il  propofa  à 
Y.  M,  le  mariage  de  Mademoifelle  de 
Montpenfier  ,  &  vous  y  donnâtes  les 
mains  ,  parce  qu'il  vous  étoit  indiffé- 
rent quel    parti    ce    feroit ,   pourvu 
qu'il  mit  le  Duc  de  Lorraine  hors  d'é» 
tat  de  vous  faire  du  mal.  Mademoi- 
felle de  Montpenfier ,  qui  avoit  bien 
écouté  la  propofition  qui  lui  avoir  été  j 
faite  de  cekii  du  Duc  d'Enguien  ,  lorf-  I 
qu'il  n'étoit  qu'un  enfant ,  écouta  avec  | 
plus  de  plaifîr  celle  qu'on  lui  faifoit  i 
d'un  Prince  de  bonne  mine  &  dont  l'a-  j 
ge  étoit  plus  proportioné  au  fien.  Elle  j 
s'enflamma  même  fi  fort  qu'elle  devint  ; 
jaloufe  de  fa  foeur,  que  le  Prince  de  i 
Lorraine  auroit  bien  mieux  aimé  qu'eU  j 
le  3  mais  que  V.  M.  deflinoit  à  un  au^  : 
tre.  En  effet  ,  Elle  l'avoit  promife  au  i 
Duc  de  Tofcane  fils  aîné  du  grand  Duc  : 
de  Florence  ,  qu'elle  époufa  bien-tôt 
^près  5  mais  quoiqu'ils  fçufient  tous  ; 
deux  qu'ils  n'étoient  pas  nés  l'un  pour 
l'autre  ,  ils  ne  lailferent  pas  de  fe  voir ,  \ 
ëc  le  Prince  de  Lorraine  ,  qui   s'en-  i 
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fiammoit  pour  elle  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  lui  facrifia  un  portrait 
■qu'il  avoir  de  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier.La  vanité  qu'ont  toutes  les  fem- 
.mes  de  vanter  leurs  conquêtes ,  prin- 
cipalement quand  elles  font  tort  à  une 
rivale ,  lui  lit  révéler  le  facrifice  qui 
lui  avoir  été  fait  ,   quoiqu'elle  parût 
avoir  un  intérêt  considérable  à  tenir 
la  chofe  fecrete,  V.  M,  efTedivemenc 
ne  devoit  pas  trouver  cela  bon ,  ou- 
tre que  devant  bien-tôt  pafTer  en  Ita- 
lie pour  aller  joindre  fon  mari ,  il  n'é- 
toit  pas  à  propos  qu'il  k  foupconnat 
de    quelque    amourette.     Cependant 
toutes  ces  réflexions  ne  l'ayant  pas  em- 
pêchée de  faire  cette  faufTe  démarche, 
tant  il  eft  vrai  que  la  jeunefTe ,  la  prui 
dence  Se  l'amour  vont  rarement  de 
compagnie ,  Mademoifelle  de  Mont- 
peniier  ,  ne  le  fçut  pas  plutôt  qu'elle 
rompit  avec  ce  Prince.  Monfieur  fon 
Père  qui  étoit  au  défefpoir  que  fa  fille 
manquât  un  mariage  fi  confidérable  de 
•eûtes  façons  ,  fit  ce  qu'il  put  pour  le 
•acrocher  j  mais  la  PrincelTe  dont  la 
ierté  répondoit  à  la  grandeur  de  fa 
laifTance  ,   méprifa  toutes   les  fatis- 
a(^ions  qu'on  lui  promettoit. 
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Votre  Majefté  ne  lui  voulut  point 
faire  de  violence  ,  quoiqu'elle  jugeât 
que  cçtte  affaire  fut  néceifaire  au  bien 
ide   fon   Etat.    Cependant   le    Prince 
Charles  ayant  manqué  un  fi  belle  ocr 
cafion  par  fa  faute ,  on  lui  propofa  la 
Puchelfe  de  Longueville  quiétoit  veu- 
ve, il  n'y  avoit  pas  long-tems  ,  &  quij 
avoit   auill    beaucoup  de  bien,    Mais! 
ibit  qu'il  ne  put   oublier  la  Ducheffej 
de  Tofcane?  ou  que  le  bruit  qui  cou-| 
îoit  que  cette  PrinceiTe  avoir  quelques: 
défauts  5   le  dégoûtât  de  cette  proporj 
iition  5  il  ne  fe  put  réfoudre   à   faire  | 
les  pas  qu'il  falloir  pour  la  faire  réulTir, 
Le  Duc  de  Lorraine  qui  ne  vouloir 
point   fe  défaire  de  fes  Etats ,  avoit: 
eu  une  grande  inquiétude  que  fon  Ne- 
veu «époufât  Mademoifelle   de  Mont- 
peniier  j ,  quoiqu'il  eût  paru  que  la  cho^ 
ie  fe  fit  de  fon  confentement.  Cepen* 
dant   fçachant   l'averiion    qu'il   avoit 
pour  la  pucheife  de  Nemours  ,  il  s'emr 
preifa  de  l'y  porter ,  afin  de  fe  difculr 
per  envers  V.  IVL  du  foupçon  où  elle 
étoit  j,  qu'il  n'eût  fait  jouer  mille  refri 
forts  pour  empêcher  l'autre  mariage.! 
Mais  plus  il  y  apporta  de  foins  ,  plus 
le  Prince  Charles  en  fut  éloigné,  Ce^- 
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|jendant  il  fe  fentit  de  rinclinatioii 
pour  Mademoifelle  de  Nemours  Nièce 
du  feu  mari  de  la  Ducheffe ,  &  qui  ef- 
fedivemenc  avoir  un  peu  plus  dequoî 
l'engager  que  fa  tante.  Il  fe  donna, 
même  fi  abfolument  à  elle  ,  qu'il  ert 
oublia  entièrement  la  DuchelTe  de  Tof-. 
cane ,  dont  V.  M.  étant  avertie  par 
fon  Père  qui  n'approuvoit  pas  d'abord 
ce  mariage ,  parce  qu'il  faifoit  plus  de 
cas  du  bien  que  de  la  beauté  ^  elle  ly 
fit  confentir  j  de  forte  qu'il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  faire  la  même  cnofe 
à  l'égard  du  Duc  de  Lorraine.  Mais 
le  peu  de  difpofition  qu'il  avoit  à  lui 
fendre  fon  bien  ,  fit  qu'il  y  apportât, 
mille  difficultés  que  V.  M.  trouvant 
fans  fondement  ,  elle  lui  fit  fçavoin 
que  s'il  ne  prenoit  une  réfolution  con- 
forme à  fa  volonté  &:  à  la  raifon  ,  ou 
^aiTeroit  outre  fans  l'en  confulter  da-» 
yantage.  Cet  arrêt  lui  fut  un  coup  d© 
'oudre^  &  jugeant  que  difficilement 
il  viendroit  à  bout  de  le  faire  révo- 
quer à  V.  M.  il  lui  offrit  de  la  décla- 
rer héritière  de  {qs  Etats  ,  moyennane 
qu'elle  voulût  lui  accorder  l'honneui: 
ie  fa  protection  contre  fon  neveu. 
Son  deffein  étoic  de  la  tromper  ett 
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lui  faifant  cette  propolition,  mais  ayant 
eu  l'adrefTe  d'inilnuer  à  V.  M.  que  le 
droit  de  ion  neveu  aux  Etats  de  Lor- 
laine    &;  de  Bar,  n'étoit  pas  iî  bien 
établi  en  fa  faveur ,  qu'il  ne  put  le  lui 
difputer  ,  &  ayant  même  rapporté  quel- 1 
ques  exemples  ,  par  lefqueis  il  paroif-  I 
foit  que  la  loi  falique  avoit  lieu  dans 
fes  deux  Duchés ;,  V.  M.  traita  avec: 
lui  &  abandonna  la  pourfuite  de  ce  \ 
mariage  ,  à  qui  il  ne  manquoit  pour- 1 
tant  que  la  confommation  ,  les  céré- 
monies en  ayant  été  faites  par  Procu- 
leur. 

Voilà  comment  l'intérêt  agit  fou- 
vent  fur  les  grandes  âmes  ,  aulU  bien  ! 
que  fur  celles  du  commun  ,  ce  qui  ne 
leur  eft  pourtant  pas  fi  pardonnable  , 
parce  qu'ils  doivent  avoir  plus  de  foin 
de  leur  réputation  que  de  leur  fortu-  j 
ne  5  qui  eil:  déjà  afTez  grande  pour  ne 
pas  chercher  un  nouvel  établilTement . 
aux    dépens  de  leur  gloire.    En  effet: 
pour  peu  qu'une  affaire  reçoive  de  dif-  : 
ficulté  5  ils  doivent  fe  déclarer  pour  | 
lajuftice  &  ne  pas  fonder  à  appuyer 
par  la  force  un  droit  qui  ne  peut  pas 
le  foutenir  de  lui-même.  Celui  donc;, 
il  vient  d'être  parlé  étoit  de  cette  na- 
ture.,, 
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tare ,  &  il  auroic  été  à  louhaiter  que 
V.  M.  y  eût  fait  réflexion  :  elle  eut  vu 
que  c'étoit  un  appas  qu'on  lui  donnoic 
pour  la  mieux  tromper ,  outre  que  ce 
traité  contenoit  des  chofes  qui  en  ren- 
doient  l'exécution  impoflibîe  ,  comme 
je  le  ferai  voir  ci-après  à  V*  M. 

Cette  affaire  que  j'ai  traitée  tout 
d'une  haleine ,  parce  que  je  m'y  fuis 
trouvé  engagé ,  en  parlant  du  delTeia 
que  V.  M.  avoir  de  marier  Mademoi- 
jfelle  de  Montpeniier  >  devoir  néan*- 
moins  être  remife  après  plufieurs  au- 
tres ,  pour  faire  les  chofes  dans  l'or- 
dre 5  mais  la  même  excufe  dont  je  me 
fuis  fervi  ci-devant ,  me  fervira  en- 
core en  cette  occaiion,  fans  que  je 
veuille  en  employer  d'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  V.  M.  m'ayant 
témoigné ,  dans  toutes  les  conférences 
que  j'avois  eues  avec  elle,  un  grand 

•  defîr  de  travailler  utilement  à  la  réfor- 
mation de  fon  Royaume ,  fe  fit  don- 

;  ner  les  mémoires  qui  en  avoient  été 
dreiïes  dès  le  tems  du  Cardinal  de  Ri- 

■  çhelieu ,  &  à  quoi  la  mort  précipitée 

I  de  ce  Miniftre  l'avoir  empêché  de  pou- 
voir travailler  lui  même.  Vous  y  trou- 
vâtes beaucoup  de  chofes  à  redire,  par- 
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ce  que  le  tems  qui  s'étoit  écoulé  depuis 
cela  5  avoit  fait  changer  de  face  aux  af- 
faires 5  &c  que  ce  qui  étoic  bon  fous  fon 
Miniftére  ,  ne  reçoit  plus  maintenant» 
Vous  en  prîtes  néanmoins  le  bon  ,  de 
iaiffâtes  le  mauvais ,  en  quoi  vous  vous 
conduifites  avec  tant  de  jugement,  que 
je  ne  puis  affés  vous  en  louer. 

Vous  réfolutes  cependant  de  faire 
rendre  gorge  aux  Partifans  qui ,  abu- 
fant  de  votre  Minorité  ,    avoienr  fait 
leurs  affaires  aux  dépens  des  vôtres. 
Vous  fîtes  même  delTein  de  commen- 
cer par  leur  maître  ,  qui  vous  paroif- 
foit  le  plus  coupable  ,  je  veux  parler 
du  Surintendant  des  Finances  ,  donc 
je  vous  avois  fait  voir  les  abus ,  &  qui 
en  étoit  il  bien  perfuadé   lui-même , 
que  pour  éviter  la  punition  qu'il  mé- 
ritoit,  il  fongeoit  à  s'en  mettre  à  cou- 
vert par  un  plus  grand  crime.   Pour 
cet  effet  il  avoit  acheté  Belle-lile  de  la 
Maifon  de  Retz,  où  il  méditoit  de  faire 
ttiQ  à  V..  M.  faifant  fon  compte  qu'il 
inettroit  plufieurs  Gouverneurs  de  Pro- 
vinces &  de  Places  Frontières  dans  fort 
parti  y  à  qui  il  faifoit  penlion  tout  ex- 
près. Il  en  avoit  même  dreffé  le  projet 
qu'on  trQUva  parmi  fes  papiersjquand  il 
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fut  arrêté  ,  de  forte  que  n  on  lui  eue 
fait  juftice  on  l'auroit  envoyé  fur  ua 
échaffaut. 

La  charge  qu'il  avoir  dans  le  Parle^ 
ment ,  faifant  croire  à  V.  M.  après  es 
qu'Elle  avoir  vu  ,  qu'il  étoit  dange- 
reux de  le  mettre  en  Juflice  avant  qu  il 
s'en  fût  défait ,  l'y  porta  elle-même  > 
fous  prétexte  qu'étant  chargé  ,  depuis 
la  mort  du  Cardinal ,  de  toutes  les  af- 
faires de  l'Etat  ,  elle  lui  étoit  mainte- 
nant inutile  5  Fouquet  donna  danS' 
le  panneau,  6c  l'ayant  vendue  à  un  de 
its  amis  >  vous  fûtes  en  Bretagne  ,  otï 
vous  aviez  réfolu  de  le  faire  arrêter  y 
dans  le  même-tems  que  vous  vous  fai- 
fîriez  de  Belle-Ille  i  la  chofe  fut  exécu- 
tée de  la  manière  que  vous  en  aviez  for- 
mé le  projet  ,  6c  lui  ayant  donné  des- 
CommiiTaires ,  vous  fites  inftruire  fom 
Procès. 

M.  le  Tellier  étoit  fcn  Ennemi  capi- 
tal 5  mais  fa  politique  doucereufe-,  fit 
qu'il  ne  voulut  agir  ni  diredenient  ni 
indiredement  contre  lui.  Il  comment 
çoit  à  entrer  en  jaloufie  de  ce  que  Yo^ 
M.  me  té-moign oit  tant  de- bonne  vo- 
îonté  5  6c  comme-  il  n'eût  pas  été  iaché 
qu'elle  eût  eu  moins  de  eonfiance'  ei^ 
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mes  fervices ,  il  eût  fait  pafler  5  s'il  eût 
pu  5  pour  une  injuftice  le  traitement 
qu'on  lui  faifoit.  Voilà  comment  ceux, 
qui  affedenc  le  plus  de  paiTer  pour  fa- 
ges  dans  le  public,  ne  fçauroient  fe  con- 
trefaire 5  quand  ils  croyent  qu'il  y  va 
de  leur  intérêt.  Auiîi  ,  pour  en  juger 
comme  il  faut  ,  on  ne  doit  pas  donner  i 
lète  baidée  dans  les  apparences ,  il  faut 
qii'un  homme  d'efprit  attende  des  évé-  j 
'  ne.mens  qui  puiiTent  remuer  les  paf-  i 
fions  y  car  c'eft  en  ce  tems-là  qu'il  faut  ' 
juger  de  la  fageffe  d'une  perfonne  ,  &  , 
non  pas  dans  celui  où  tout  ce  qui  fe  ; 
paffe  ,  a  iî  peu  de  rapport  à  lui ,  qu'il.  \ 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  eil  infenfi^  : 
bie. 

Votre  Majefté  fit  auffi  une  Chambre  i 
de  Juftice  pour  la  recherche  àes  Parti- 
faiis  3  ce  qui  m'attira  la  haine  publi- 
que X.  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
la  voloient  ,  é toit  fi  grand  ,  que  plus 
de  la  moitié  de  Paris  y  étoit  intéreliée , 
foit  par  eux-mêmes  ,  foit  par  leurs  pa- 
ïens ou  par  leurs  amis.  En  effet ,  la  pro- 
digieufe  richelTe  de  ces  fangfues  de  vo- 
tre peuple  5  étoit  fi  grande  ,  qu'ils  s'é- 
îoient  alliés  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  çonfidérable  ,  Ôc  dans  la  robe   Se 
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dans  l'épée.  Ils  avoient  aufïî  porté  la 
vénalité  des  charges,  à  un  tel  excès  qu'il 
ny  avoit  plus  qu'eux  qui  en  puUent 
approcher»  Fieuber  avoir  offert  jufqu'à 
feize  cens  mille  livres  de  celle  de  Pro-» 
cureur  Général  -,  celle  de  Préiident  à 
Mortier  ne  valloit  pas  moins  ;  celle  de 
Maître  des  Requêtes  ,  cent  dix  mille 
écus  5  &  celle  de  fimple  Confeiller  dr$ 
Parlement  ,  deux  cens  je  ne  rçai  com- 
bien de  mille  livres. 

J'avois  bien  prévu  l'effet  qije  cela 
feroit  contre  moi,  même  qu'on  ne  man- 
queroit  pas  de  dire  qu'il  n'y  avoir  point 
de  bonne  foi  en  Votre  Majefté  ,.  qui 
après  s'erre  fervie  de  la  bourfe  des  gens 
dans  Ton  befoin  ,  payoit  fes  detres  par 
des  taxes  exceiîives  ,  &  qui  envoyoic 
€es  perfonnes  a  l'Hôpital ,  elles  qui  au- 
paravant étoient  les  plus  accommodées; 
de  Paris.  Mais  outre  que  la  bafïeiiê  de; 
leur  origine  étoit  une  preuve  infailli- 
ble qu'ils  n'avoietit  amaifé  ces  grandes 
richeffes  que  par  leurs  rapines ,  &:  que 
■par  conféquenr  il  n'y  avoir  point  d'in— 
juftice  à  leur  faire  rendre  gorge,  je £ai- 
£bis  une  grande  différence  de  ce  q^iii 
avoir  été  fairpendant^atre Minorité  a, 
d'avec  ce  (pe  vous  auxier  fait  votîs-mê^ 
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me  •,  car  l'un  demande  qu'il  y  ait  de  la 
bonne  foi  ,  autrement  un  Prince  ns 
trouveroit  plus  perfonne  qui  le  vou- 
lut fecourir  dans  fon  befoin  ,  d'où  il 
arriveroit  de  tels  inconvéniens  que 
route  la  prudence  humaine  n'y.pour- 
roit  apporter  aucun  remède.  Âinli  un 
Prince  feroit  mal  confeiilé  qui  s'ôteroir 
par  fa  méchante  conduite  un  fecours 
dont  il  aura  affaire  tôt  ou  tard  ;  puifque 
pour  peu  qu'il  régne  de  tems  ,  il  arrive 
aes  chpfes  qu'il  ne  fçauroit  prévoir. 
£n  effet ,  quelque  ménage  qu'il  ait  , 
elles  font  quelquefois  de  ii  grande  con- 
féquence  que  les  fonds  qu'il  a  faits  ne 
font  pas  fuffifans  pour  y  fubvenir.  On 
ne  peut  pas  faire  un  ii  grand  amas  d'ar- 
gent y  &C.  il  faut  qu'il  foit  proportionné 
à  celui  qui  roule  dans  un  Etat ,  autre- 
ment un  Prince  altéreroit  lui-même  fon 
revenu  par  l'impuiffance  où  il  jetteroic 
fes  Peuples  de  le  payer  ,  puifqu'il  n'y 
âuroit  plus  que  lui  qui  auroit  de  l'ar- 
gent.. 

Une  conféquence  fi  dangereufe  obli- 
ge donc  un  Prince  à  être  de  bonne  foi. 
Mais  ce  qu'il  doit  faire  c'eft  de  ne  paj 
donner  un  gain  Ii  exceilif  aux  Partifans, 
^ue  fQS  Peuples  en  foient  ruinés  auiîi- 
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bien  que  lui»  Car  il  voit  bien  que  s'il 
ne  ménage  i^s  affaires  comme  un  bon 
père  de  famille  ,  il  fera  obligé  de  met- 
tre èiQs  impôts.  Les  Partifans  de  leur  cô; 
té  ne  doivent  pas  fouhaiter  de  devenir 
riches  en  fi  peu  de  tems  *,  car  c'eft  un- 
fujet  de  les  taxer  >  au  lieu  que  quand 
leur  gain  eft  médiocreyon  les  lailTe  jouir 
en  paix  du  fruit  de  leur  travail. 

Après  ces  remarques  5  j'en  reviens  à 
celle  que  j'ai  touchée  ci-delTus  ,  en  di- 
fant  que  la  diftérence  eft  grande  entre 
ce  qu'un  Prince  fait  hiL-même  ,  ou  que 
fon  Miniftre  a  fait  pendant  fa  Minori- 
té. Cela  faute  efFeétivement  aux  yeux,  y, 
puifque  ii  fon  Miniftre  n'a  pas  eu  foia 
de  fes  affaires  ,  il  n'y  a  point  de  raifoii 
qui  l'oblige  d'approuver  les  fautes  qu'il 
a  faites.  Il  ne  doit  pas  être  da  pire  con- 
dition qu'un  particulier  5  cpi  fe  relevé 
quand  il  veut  de  ce  que  fon  Tuteur  a. 
fait  contre  fes  intérêts.  Outre  que  le 
Peuple  ayant  ordinairement  une  hainsr 
irréconciliable  contre  les  Partifans  , 
c'eft  lui  plaire  que  de,  les  dégraiirer.. 
J'ajoute  à  cela  que.  le.  tems  d'une  Mino" 
riré  étant  toujours  fâcheufe  ,  &:  étant 
comme  impolîible  que  les  coft-res  du 
Prince  ne  foient  chargés  de  beaucoup 
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de  dettes  ,  il  ne  peut  chercher  à  s*ac«*^  j 
quitter  par  un  moyen  plus  doux  .  &  qui  j 
falTe  moins  crier  *,  car  il  n'y  a  que  quel- 
ques particuliers  qui  y  prennent  inté-  | 
rêt.  Ainii  le  général  bien  loin  d'en  | 
foufFrir  en  a  de  la  joie  j  parce  qu'il  aime  I 
mieux  que  fon  Prince  ait  fa  fubftance  y  \ 
que  ces  malheureux  ^  qui  en  s'engraif-  i 
faut,  ont  encore  commis  bien  fouvent 
mille  violences.  i 

Votre  Majefté  paya  un  nombre  infini, 
de  dettes  au  moyen  de  cette  recherche ► 
Cependant  Dieu  bénit  votre  mariage  , 
èc  vous  envoya  un  fils  qui  fe  moncra 
digne  des  vertus  de  fon  père  *,  &  V.  M. 
a  pris  aufîi  un  fi  grand  foin  de  fon  édu- 
cation 5  que  cela  joint  avec  fon  bon 
naturel,  ce  feroit  une  chofe  étonnante 
s'il  étoit  moins  parfait. 

Vous  mariâtes  prefque  dans  îe  me- 
me-tems  à  la  Pnncelie  d'Angleterre- 
Moniieur  votre  Frère,  qui  avoit  pris  le 
nom  de  Duc  d'Orléans  ,  après  la  mort 
de  Monfîeur  votre  Oncle  ,  qui  n'avoit 
point  laifîé  d'enfans  mâles.  Son  allian- 
ce entretint  verre  bonne  intelligence 
avec  les  Anglois.  ,  qui  ayant  perdit 
Cromwel  dès  l'année  i6<^'è,  avoieiic 
trouve  fon  £k  Richard  fi  peu  digne 

d'occupjîi' 
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d*occuper  fa  place  ,  qu'ils  avoient  re- 
mis leur  Roi  légitime  fur  le  Trône» 
Cependant  il  arriva  en  ce  Pays4à  une^ 
affaire  qui  fut  fur  le  point  de  redonner 
la  guerre  à  Votre  Majefté.  Votre  Am- 
baifadeur  ayant  envoyé  fes  carrolFes  k 
l'entrée  de  l'AmbaflTadeur  de.  Suéde  ,. 
celui  du  Roy  d'Efpagne  apofta  ,  pour  - 
faire  marcher  les  liens  devant  ,  des; 
gens  qui  coupèrent  les  guides  de  fes 
chevaux  ,    de  forte  qu'il  eut  tout  ce. 
qu'il  fouhaitoir  ,  mais  fon  triomphe 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  V..M.- juf- 
tement  indignée  de  fon  procédé  ,  erii 
demanda   réparation  au  Roi  d'Efpa^ 
gne  5  qui  fe  fit  un  peu  tirer  Toreille  de- 
vant de  lui  accorder  celle  qu'elle  pré- 
tendoit  *,  mais  V.  M.  ayant  commandé: 
à  l'AmbafFadeur  qu'elle  avoit  auprès  de' 
lui  5  de  lui  lignifier  ,  que  fans  cela  il  y 
alloit  avoir  rupture  entreles  deux  Cou» 
ronnes,  la  crainte  qu'il  eut  de  fes  ar- 
mes ,  lui  fit  non-feulement  défa vouer 
fon  Ambalïàdeur  ,  mais.encore  décla- 
rer qu'il  ne  prétendoit  point  difputer 
le  pas  à  Votre  Majellé. 

Cette  déclaration  fe.  fît  par  le  Mar- 
quis de  la  Fuentes ,  Miniilre  de  Sa  Ma- 
jeilé  Catholique ,  qui  réfidoit  en  votre 
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Cour  5  &  ce  en  préfence  des  autres  Ani> 
baiïadeurs  &  Miniftres  des  Princes  qui 
y  étoient  auili ,  &  qui  rendirent  témoi- 
gnage à  leurs  maîtres  ,  que  ce  différend 
s'étoit  terminé  à  votre  fatisfaétion^ 
Cependant  vous  fuprimâtes  la  Charge 
de  Colanel  Général  de  l'Infanterie 
Françoife  ,  qui  étoit  vacante  par  la 
mort  du  Duc  d'Epernon  ^  &  dont  il 
avoit  porté  H  haut  l'autorité  ,  que  peu 
s'en  falloir  qu'il  ne  voulût  tirer  au  bâ- 
ton avec  vous.  En  effet  >  il  prétendoic 
pourvoir  à  toutes  les  charges  de  l'infan- 
rerie  ,  fans  en  excepter  même  les  Com- 
pagnies aux  Gardes  ,  ce  qui  étoit  d'une 
telle  conféquence  qu'il  en  pouvoit  ar- 
river mille  inconvéniens. 

Vous  fîtes  auili  quantité  de  belles  or- 
donnances concernant  les  gens  de  guer- 
re ,  deforte  qu'ils  furent  capables  de 
difcipline  5  ce  qu'ils  ne  connoifToienc 
point  auparavant  :  car  le  défordre  j 
régnoit  d'une  manière  qu'il  y  avoit 
prefque  autant  de  maîtres  que  deCapi- 
taines  ,  fur-tout  dans  les  Vieux-Corps", 
où  bien  loin  de  reconnaître  rautorité 
des  Colonels  ,  à  peine  reccnnoiffent-ils. 
celle  d'un  Général.  Vous  tîntes  la  main 
âuilià  ce  que  les  Soldats  .euifent  toutes- 

leur-Si 
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leurs  néceffités  5  &  au  lieu  qu'aupara- 
vant ils  ailoient  prefque  tous  nuds ,  6c 
que  dans  une  même  compagnie  ,  l'un, 
étoit  vêtu  de  gris ,  Fautre  de  bleu ,  l'au- 
tre de  verd ,  &  ainfi  du  refte  -,  vous  leur 
£tes  donner  des  bas  &  des  fouiiers  tou- 
tes les  fois  qu'ils  en  manquoient  ,  avec 
les  habits  uniformes  j  &  cette  ordon- 
nance a  pai:u  Ç\  belle  &  fi  néceifaire  aux 
autres  Princes  ,  qu'ils  s'y  font  confor- 
més >  deforte  que  V.  M.  peut  fe  vanter 
que  c'efl  elle  qui  a  procuré  aux  Soldats 
dans  toute  l'Europe  l'avantage  dont  ils 
Jouiiîent  préfentement. 

Mais  elle  n'a  rien  fait  de  plus  utile 
à  leur  égard,  que  d'ôter  aux  Capitaines 
le  droit  qu'ils  avoient  auparavant  de 
iconnoître  de  leurs  crimes  ,  parce  que 
l'impunité  qu'ils  en  efpéroient  les  por- 
toit  à  faire  mille  défordres.  En  effet  , 
il  n'y  a  rien  de  plus  injufle  ,  à  mon  avis, 
que  de  remettre  la  punition  d'un  crime 
entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  intérêt 
de  fauver  le  criminel   ,    &  c'eft  une 

i  eliofe  aJTez  connue  ,  qu'un  Capitaine  à 
qui  il  coûte  de  l'argent  pour  faire  un 
autre  Soldat  5  n'ed  pas  alTez  aï-nateur 
de  la  Juftice  poux  l'achexer  à  fes  dé- 

'  pens^ 
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Cette  réformation  dans  vos  Finan- 
ces &  parmi  vos  gens  de  guerre  ,  pré- 
céda toutes  les  autres  \  parce  qu'elle 
vous  parut  être  le  fondement  d'un  Gou- 
vernement folide  &  aifuré.  Le  raifon- 
nement  de  Votre  Majefté  ,  fut  que 
quand  vous  feriez  puifîant  en  l'un  àc 
en  l'autre  ,  tout  le  refte  iroit  tout  feul 
fans  que  vous  y  trouvaiîiez  la  moindre  ; 
difficulté.  Un  Prince  effedbivement  qui  | 
a  de  l'argent  6c  une  belle  armée  ,  attire  ; 
non-feulement  le  refpe6l  de  fes  Peu-  i 
pies  5  mais  encore  de  fes  voiiins  s  car  i 
c'eft  le  moyen  de  lui  donner  une  grande  i 
réputation  ,  fans  laquelle  un  Royaume  j 
ne  fçauroit  être  florilTant.    Ainiî   un 
Prince  qui  a  foin  de  Çqs  affaires  ,  doit 
fonger  uniquement  à  l'acquérir :en  quoi  i 
il  a  mille  fois  plus  davantage  que  de  i 
fe  faire  craindre  par  des  entreprifes  in-  ; 
jufles  3  quoiqu'elles  lui  réuffilTent ,  car 
l'un  lui  fufcite  l'inimitié  de  toutes  les  , 
autres  Puiflances  ,   au  lieu  que  l'autre  ; 
lai  attire  de  l'eflime  &  de  la  coniidéra-  | 
tion.   Or  un  Etat  qui  fe  trouve  ainfî 
avoir  un  ii  grand  nombre  d'ennemis , 
reçoit  tôt  ou  tard  le  coup  mortel  qu'ils 
s'efforcent  de  lui  porter  ;  au  lieu  que 
quand  fa  Pni (Tance  efl  fondée  fur  la 
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droiture  &:  fur  la  raifon  ,  il  a  toujours 
des  Alliés  fidèles  &:  qui  ne  lui  man- 
quent jamais  au  befoin^  Auffi  un  Prin- 
ce bien  avifé  ne  doit  jamais  entrepren- 
dre de  guerre  qui  ne  foit  jufte  j  car  s'ii 
n'y  a  que  l'ambition  qui  lui  mette  les 
armes  à  la  main  ,  fes  anciens  amis  de- 
viennent bien-tôt  fes  ennemis  j  en  quoi 
on  ne  les  fçauroit  blâmer  >  puifqu  ils 
ne  fe  trouvent  pas  en  plus  grande  fure- 
té que  les  autres.  Mais  cette  vérité, 
toute  évidente  qu'elle  eft  ,  &  dont  un 
Prince  ne  devroit  jamais  s'éloigner , 
n'eft  pas  toujours  la  régie  de  leurs  ac- 
tions. Un  Miniftre  corrompu  tache  de 
leur  infinuer  d'autres  maximes  ,  ôc  à 
moins  que  d'y  veiller  de  bien  près ,  ils 
prennent  fouvent  l'ombre  pour  le  corps. 
Je  fuis  fâché  que  cela  fe  puiffe  dire  de 
Votre  Majefté  ,  mais  comme  les  flat- 
teurs font  plus  a  craindre  pour  elle 
que  fes  Ennemis  déclarés  ,  je  m'empè- 
eherai  bien  d'en  être  du  nombre  *,  de- 
forte  que  quand  il  en  fera  tems  ,  je  lui 
ferai  voir  que  le  Marquis  de  Louvois  > 
abufant  defon  crédit ,  lui  fit  faire  une- 
faute  contre  Çqs  intérêts ,  &  qui  lui 
fufcita  le  monde  d'ennemis  qu'elle  a 
préfentem.ent  contr'elle  j,  car  quoique: 

î'état 
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l'état  florilTant  où  elle  fe  trouve  aujour- 
d'hui les  retienne  dans  le  filence ,  je  né 
veux  pour  preuve  de  cette  vérité  que  là 
réponfe  que  fit  à  ce  Miniftre  le  Baron 
Delval ,  à  qui  il  difoit  en  lui  faifant 
voir  l'Arfenal  de  Douai  ,  que  iî  V.  M. 
avoit  jamais  la  guêtre  ,  cela  feroit  beau 
bruit  5  je  le  crois  ,  lui  répondit -il ,  & 
même  je  fuis  fur  que  cela  en  fera  tant  , 
que  toute  l'Europe  s'en  réveillera.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  foit  néceiTaire  d'ex- 
pliquer à  Votre  Majefté  ce  qu'il  vouloir 
dire  par-là  ,  cela  s'entend  alTez  de  lui- 
même  5  &  il  ne  pouvoir  reprocher  plus 
ingénieufement  à   votre    Miniftre    le 
grand  nombre  d'ennemis  qu'il  vous  a 
faits.  Je  fçais  bien  que  fes  entreprifes 
ont  été  heureufes  ,  &  que  c'eft  ce  qui 
entretient  fà  faveur.  Mais  fi  V.  M.  y 
veut  bien  faire  réflexion ,  il  vaudroit 
mieux  mille  fois  que  vous  ne  fuiîiez  pas 
il  puiflant  5  &  que  vous  enfliez  plus  de' 
repos.  Car  il  vous  faut  avoir  à  toute 
Iieure  l'efprit  tendu  fur  les  intrigues 
que  vous  fçavez  qui  fe  font  aujourd'hui 
à  votre  préjudice  ,  dans  les  Cours  qui 
vous  étoient  autrefois  les  plus  affedtion- 
nées  y  de  au  lieu  qu'elles  concouroient 
avec  vous  en  ce  tems-là  à  votre  fureté  > 

il 
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Jl  n'y  en  a  point  aujourd'hui  qui  vous 
doivent  erre  plus  fulpectes. 

Si  V.  M.  n'efi:  pas  airez  fenfible  aux 
vérités  que  je  lui  apprends  ,  pour  y  a- 
jouter  une  pleine  foi ,  je  la  fupplie  de 
rappelier  dans  fa  mémoire  ce  qui  lui 
arriva  en  1661,  Se  de  le  concilier  avec 
ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis,  Elle  pourra 
juger  de-lâ  combien  la  juftice,  foutenue 
d'une  bonne  réputation  ,  a  de  pouvoir 
fur  ceux  qui  font  le  moins  accoutum-és 
de  pleyer  5  ôc  je  fuis  très-perfuadé  que 
il  pareille. chofe  lui  arnvoit   aujour- 
d'hui 5  on  ne  lui  en  donneroit  pas  une 
fi  prompte   fatisfa6tion.    L'efpérance 
qu'on  auroit  d'être  foiitenu  par  vos  eur 
pemis  feroit  qu'on  ne  fe  mettroit  pas 
en  peine  d'être  injuite  ,  de  V.  M.  fe^ 
.;:oit  obligée  de  pourfuivre  par  la  force 
de  fes  armes  ,  ce  qui  ne  lui  coûta  en  ce 
rems -là  que  la  menace  d'y  avoir  re- 
jcours ,  fi  on  ne  lui  rendoit  juftice  j  je 
veux  parler  de  ce  qui  arriva  à  votre 
Ambaffadeur  à  Rome  ^  envers  qui  les 
Corfes  de  la  garde  du  Pape  manquèrent 
,fi  fort  de  refpedt  ,  qi-ie  pour  venger 
.quelques-uns  de  leurs  camarades  qui 
avoient  été  maltraités  par  (es  gens ,  iJs 
le  furent  infulter  jufques  dans  fon  Pa- 
lais 
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lais.  La  DuchefTe  de  Crequi  fa  femme , 
^ffuya  aullî  leur  violence  :  comme  elle 
revenoic  de  la  ville  ,  ils  tirèrent  fur  el- 
le comme  ils  a  voient  fait  fur  fon  ma- 
ri 5  dont  elle  eut  un  Page  rué  &  quel- 
ques autres  Domeftiques  de  bleffis.  En- 
fin ce  défordre  alla  fi  loin  qu'ils  furent 
obligés  tous  deux  de  fe  retirer  à  Saint 
Quirico ,  dont  Votre  Majefté  en  ayant 
avis  5  elle  en  porta  {qs  plaintes  au  Pa- 
pe 5  qui  animé  par  quelques  Cardinaux, 
qui  ne  vous  étoient  pas  alFedionnés  , 
fembloit  approuver  le  procédé  des  Cor- 
fes.  Mais  vous  vous  tîntes  ferme  dans 
îa  réparation  que  vous  prétendiez  de 
cet  affront ,  &  comme  l'ambition  n'a- 
voit  nulle  part  dans  votre  querelle  ,  la 
qualité  de  votre  partie  ne  vous  empê- 
cha pas  d'en  vouloir  tirer  raifon  *,  mais 
elle  n'attendit  pas  que  vous  la  pouflâf- 
fiez  à  bout  pour  vous  faire  juftice  •,  & 
parce  que  vous  ne  demandiez  rien  que 
de  jufte  ,  elle  convint  que  les  Corfes  , 
qui  avoient  coutume  de  fervir  de  garde 
au  Pape  ,  feroient  non-feulement  caf- 
fés ,  mais  qu'il  feroit  encore  drelTé  une 
Colonne  où  il  feroit  fait  mention  en 
lettres  d'or  de  la  fatisfadion  qu'on 
vousdormoit.  Sa  Sainteté  convint  auflî 

que 
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que  le  Cardinal  Chigi  viendroit  en 
France  pour  vous  prier  d'agréer  cette 
réparation  ,  àc  d'oublier  ce  qui  s'étoit 
paifé. 

Voilà  un  efFet  de  ce  que  je  viens  de 
dire  i  ôc  je  me  trompe  fort ,  comme  j'ai 
remarqué  ci-defFus  ,  11  les  chofes  ve- 
nant à  fe  paiïer  aujourd'hui  de  la  même 
manière  ,  vous  en  aviez  la  même  fatis- 
faélion.    J'en  ai  remarqué  les  raifons 
à  Votre  Majefté  ,  à  quoi  j'ajouterai 
feulement  que  la  réputation  d'un  Prin- 
ce lui  eft  tout  auffi  néceiîaire  à  l'égard 
de  fes  Sujets  qu'à  l'égard  de  (qs  Voifins. 
Car  il  fa  puifîance  n'eft  fondée  que  fur 
l'injuftice  &  fur  la  force  ,  ils  le  crain- 
dront 5  mais  ne  l'aimeront  jamais.   Or 
I  la  crainte  fans  l'amour  ne  doit  pas  faire 
fes  defirs  ,  puifque  l'un  fans  l'autre  eft 
capable  de  produire  plus  de  mal  que  de 
bien  s  une  crainte  de  cette  nature  ne 
fubfifte  qu'autant  de  tems  qu'on  le  voie 
en  état  de  faire  tout  pleyer  fous  fes  vo- 
lontés *,  mais  dès  que  la  fortune  chan^ 
ge  ,  le  mépris  y  fuccéde  bien-tôt*,  tout 
au  contraire  l'amour  ne  change  point 
quoique  la  fortune  foit  changée  5    & 
plus  un  Prince  eft  malheureux ,  plus  on 
fait  d'efforts  pour  lui  rendre  la  profpé- 
rité  qu'il  a  perdue.  Votre 
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Votre  Majefté  qui  foutenoit  fi  glo- 
rieufement  fes  inrérêrs  dans  k s  Pays 
étrangers ,  fit  une  chofe  fur  fa  frontière 
qui  lui  fut  extrêmement  utile5elle  ache- 
ta des  Anglois  la  Ville  de  Dunkerque , 
^  moyennant  deux  millions  deux  cens 
mille  livres  qu'elle  leur  donna  ,  elle 
mit  fon  Royaume  en  fureté. 

Le  Traité  que  V.  M.  avoir  fait  avec 
le  Duc  de  Lorraine  fut  fi  peu  agréable 
à  fon  neveu ,  qu'il  quitta  un  ballet  où 
il  danfoit  avec  V.  M.  pour  fortir  du 
Royaume  *,  il  s'en  fut  à  Rome  où  il  j 
croyoit  que  le  Pape  fe  voudroit  char-  I 
ger  de  fes  intérêts  -,  mais  s'en  étant  ex-  ! 
cufé  3  il  paffa  à  Vienne  où  l'Empereur  I 
lui  donna  retraite.  Vous  ne  vous  en  | 
mites  pas  autrement  en  peine  ,  parce  I 
que  vous  crûtes  n'avoir  que  faire  de 
lui  pour  établir  votre  droit.    Cepen- 
dantil  paroiiToit  que  fapréfence  étoit  \ 
nccelîaire  à  ce  Traité ,  puifqu  il  y  étoit 
porté  en  termes  exprès  ,  qu'il  le  rati- 
îieroit  lui  &  tous  les  Princes  de  fa  mai- 
fon.   Vous  ne  laifiâtes  pas  d'aller  au 
Parlement  pour  le  faire  enregiftrer  ^ 
mais  comme  vous  craigniez  qu'il  n'y 
eut  de  l'oppofition  à  caufe  qu'il  y  avoit 
une  claufe  par  laquelle  vous  les  deviez 

tous 
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tons  faire  recoiinoîrre  pour  Prince  du 
Sans;  ?  ^  habiles  à  fuccéder  à  la  Cou- 
ronne 5  en  cas  que  la  Maifon  de  Bour- 
bon vînt  à  manquer  ,  vous  y  fures  avec 
votre  Régiment  des  Gardes  qui  éroic 
de  trois  mille  hommes. 

Le  refpeâ:  qu'on  eut  pour  votre  pré*- 
fence  ,  fit  qu'on  ne  vous  dit  pas  que  ce 
Traité  avoir  befoin  d'autres  foiemnités 
pour  le  rendre  bon  •,  car  ce  n'étoit  pas 
au  Parlement  a  l'examiner  ,  mais  aux 
Etats  de  votre  Royaume  ,  à  qui  il  ap- 
partiendroit  de  le  choiiîr  un  maître 
s'il  n'en  avoir  point ,  &  c'elt  de  cette 
claufe  dont  j'ai  voulu  parler   tantôt , 
quand  j'ai  dit  qu'elle  mettoit  un  obfta- 
cle  invincible  à  vos  defTeins  i  car  outre 
i  cette  difficulté  ,   il  y  en  avoit  une  infî- 
]  nité  d'autres  ,  entre  lefquelles  les  plus 
confidérables  dévoient  venir  de  la  parc 
des  Princes  étrangers  ,  établis  dans  vo- 
tre Royaume ,  à  qui  cela  faifoit  tort  , 
ifur-  tout  à  la  Maifon  de  Longueville  , 
qui  prétend  que  les  Etats  ont  déjà  ré- 
glé,  que  pour  récompenfe  des  fervices 
que  le  Comte  de  Dunois  rendit  autre- 
fois à  la  Couronne ,  c'efl  à  elle  qu'elle 
appartiendroit ,  ii  elle  venoit  à  vaquer. 
Les  Ducs  ôc  Pairs  qui  ne  veulent  point 

H       céder 
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céder  à  pas  un  de  ces  Princes  ,  étoient 
encore  un  grand  obftacle  à  cette  affai- 
re 5  néanmoins  Votre  Majefté  fe  flat- 
tant de  venir  à  bout  de  tout  par  fa  puif - 
fance  ,  prelîa  le  Duc  de  Lorraine  de 
lui  remettre  fuivant  le  Traité  la  Ville 
de  Marfal  entre  les  mains ,  Se  fur  ce 
qu'il  varioit  dans  la  réfolution  qu'il 
devoir  prendre  ,  elle  le  menaça  de  l'y 
obliger  par  la  force  de  fes  armes.  Il 
çtoit  toujours  néanmoins  irréfolu  non^ 
obftant  toutes  ces  menaces  ,  ce  qui 
vous  obligea  de  partir  ,  fuivi  d'un  iî 
grand  nombre  de  NobleiTe  ,  que  l'on 
n'en  avoir  jamais  vu  tant  a  la  fois  ^  mais 
vous  aviez  trouvé  le  fecret  de  vous  fai- 
re rendre  ce  qui  vous  étoit  dû  par  les 
grâces  que  vous  difpofiez  à  propos ,  & 
qui  attiroient  à  vous  une  infinité  de 
Gentilshommes  ,  qui  du  tems  de  votre 
Minorité ,  n'avoient  pas  voulu  prendre 
la  peine  de  fortir  de  leur  maifon.  Ainfî 
votre  Cour  étoit  plus  brillante  qu'elle 
n'avoir  jamais  été,  &  principalement 
depuis  que  vous  aviez  fait  un  grand 
nombre  de  Cordons-Bleus ,  qui  ne  font 
pas  d'un  petit  ornement  auprès  de  yot- 
ire  Perfonne. 

Vous  ùtes  aufli  bien -tôt  après  un 

grand 
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i^i-and  nombre  de  Ducs  6c  Pairs  ,  eu 
quoi  il  y  eut  bien  de  la  politique  ,  car 
la  plupart  à^s  Grands  qui  fe  laiiTerent 
toucher  de  cette  dignité,  s'attachèrent 
fortement  auprès  de  vous ,  pour  éviter 
une  pareille  récompenfe. 

Le  Prince  de  Condé  ,  qui  en  reve- 
nant 5  avoit  cru  vous  trouver  comme 
du  tems  du  Cardinal  Mazarin  ,  étoit 
dans  la  dernière  furprife  de  vous  voir 
(i  différent  de  ce  qu'il  penfoit.  Il  étoic 
fî  petit  auprès  de  vous  ,  qu'on  ne  pou- 
voir prefque  croire  en  le  voyant ,  que 
ce  fût-là  ce  fameux  Rebelle  qui  avoit 
tant  fait  parler  de  lui.  Mais  vous  pre- 
niez plaiiir  à  le  mortifier  dans  ces  com- 
imencemens  ,  afin  qu'il  perdît  les  mé- 
chantes habitudes  qu'il  avoit  voulu 
prendre  de  faire  le  maître. 

Si  vous  le  faifiez  ainfi  trembler ,  il 
n'eft  pas  néceflaire  de  dire  que  les  au- 
tres à  fon  exemple  ne  s'éloignoient  pas 
du  devoir  à  quoi  leurnaifTance  les  obli- 
geoit.  Tout  étoit  devant  vous  dans  un 
refpect  qui  faifoit  briller  la  Royauté  , 
&  qui  en  donnoit  une  autre  idée  ,  que 
■du  tems  dont  il  vient  d'être  parlé.  En- 
fin l'envie  qu'on  avoit  de  vous  plaire , 
fit  qu'on  s'attacha  aux  chofes  qu'on 

H  2        mé- 
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méprifoit  davantage  auparavant  \  tout 
ee  qu'il  y  avoit  de  jeunes  gens  de  bon- 
ne maifon  entrèrent  ,  ou  dans  votre 
Compagnie  des  Moufquetaires  ,  que 
vous  aviez  remife  fur  pied ,  ou  dans 
votre  Régiment  des  Gardes  *,  &  comme 
vous  avez  un  penchant  pour  la  guerre , 

dont  vos  plus  grands  Ennemis  ne  fcau- 
,.10.  3 

roient  diiconvenir  ,  vous  iites  une  par- 
tie de  votre  occupation  de  bien  difci- 
piiner  cette  Compagnie  *,  deforte  que 
s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  d'une 
comparaiion  ,  où  l'on  peut  trouver  à 
redire  ,  à  caufe  que  c'eft  bien  abaifTer 
l'homme  que  de  le  comparer  au  cheval, 
je  dirai  que  jamais  genêt  d'Efpagne  ne 
fit  mieux  le  manège  fous  un  bonEcuyer, 
que  cette  Compagnie  iic ,  en.èxécutanc 
tout  ce  que  V.  M.  lui  commandoit. 

Je  dirai  encore  ià-delTus  unechofe 
qu'on  a  pu  remarquer  aulîi-bien  que 
moi  ,  &:  par  où  l'on  peur  jugée  de  ce 
qu'un  homm.e  fera  capable,  un  jour  ^ 
par  ce  qu'on  lui  voit  f  airedanis  fa  jeu^ 
iielTe.  Car  que  nous  fignihdit  des  fept 
ou  huit  heures  entières  aue  Votre  Ma^ 
jeflé  demeuroit  dans  la  cour  du  Louvre 
autour  de  cette  Compagnie  ,  pendaniit 
les  plus  grandes  rigueurs  .de Thiver, jÛ 

non 
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non  l'application  qu'elle  auroit  à  fon 
devoir  ,  &  qu'elle  mépriieroit  le  chaud 
&  le  froid ,  quand  il  s'agiroit  d'acqué- 
rir de  la  gloire. 

On  ne  peur  pas  dire  cependant  que 
ce  fût  une  inclination  dominante  ,  qui 
porta  V.  M.  à  ces  fortes  de  chofes  , 
puifqu'eile  rempliffoit  également  tous 
les  devoirs  de  la  Royauté.  J'ai  dit  ci- 
defïus  que  vous  vous  étiez  fait  donner 
les  Mémoires  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Or  Teftime  que  vous  aviez  conçue 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme  _, 
Soutenue  d'une  piété  fans  fard  &  fans 
oftentation  ,  vous  fit  pourfuivre  les 
defeins  qu'il  avoir  commencés  h  heu- 
reufement  d'exterminer  les  Hérétiques 
de  votre  Royaume.  Mais  comme  Votre 
Majefté  fcait  qu'il  n'eft  pas  permis  fans 
s'expofer  à  d'étranges  inconvéniens  de 
pafTer  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  vous 
préparâtes  la  matière  peu  à  peu  ;  defor- 
te  que  vous  l'avez  mife  en  état  de  mû- 
rir après  un  travail  de  plus  de  vingt  an- 
nées. 

La  préfence  de  Votre  Majeflé  fixa  les 
irréfolutions  du  Duc  de  Lorraine  ,  & 
«tant  convenu  des  conditions  fous  lef- 
quelles  il   vous   rendroit  la  Ville  de 

H  3         Mai- 
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Marfal ,  Votre  Majefté  revint  de  Metz 
à  Paris  en  ii  peu  de  tems  >  que  la  pofte 
ne  pouvoir  pas  faire  à  beaucoup  près  la 
diligence  que  vous  fites.     Mais  vous 
aviez  ordonné  qu'on  mît  des  relais  fur 
le  chemin  ,  &  comme  c'étoit  des  meil- 
leurs coureurs  de  votre  écurie  ^  vous 
fûtes  fervi  à  votre  gré.  Cependant  cha- 
cun fe    donna   la   liberté  d'examiner 
pourquoi  V.  M.  fe  prefToit  tant  ,  ôc  y 
en  ayant  toujours  quelqu'un  qui  donne 
au  but  3  ce  que  vous  vouliez  tenir  ca- 
ché fe  répandit  auffi-tôt  par  toute  la 
Ville.  Cela  doit  apprendre  à  tous  les 
Princes  de  ne  jamais  rien  entreprendre 
qu'ils  ne  veuillent  bien  que  l'on  fça- 
che  j  car  ils  ne  fçauroient  ^  avec  tout 
leur  pouvoir  ,  ôter  la  curiofité  i  une 
infinité  de  gens  qui  fe  donnent  la  gène 
pour  pénétrer  leurs  actions. 

Votre  Majefté  étant  contente  de  mes 
fervices ,  je  pris  la  liberté  de  lui  repré- 
fenter  que  de  tout  ce  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  avoir  entrepris  pour  la 
gloire  du  Royaume  ,  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  important  que  la  navigation  ^ 
le  commerce  ,  mais  que  l'un  &  l'autre 
ne  pouvant  s'entreprendre  fans  fe  ren- 
dre fort  fur  mer ,  c'étoit  à  Votre  Ma- 
jefté 
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jefté  à  y  travailler.  Elle  m'en  commit 
le  foin  5  aulîî-bien  que  de  fes  bâtimens> 
oiiil  y  avoit  de  grands  défordres ,  &  je 
tâchai  de  m'acquitter  de  l'an  &  de  l'au- 
tre du  mieux  qu'il  me  fut  polTible.  Ce- 
pendant V.  M.  ayant  jugé  à  propos  de 
faire  une  entreprife  du  côré  de  Gigerd> 
dont  le  fuccès  promettoit  un  grand 
avantage  pour  le  commerce  du  Levant  > 
hc  pour  la  réputation  de  Votre  Majefté 
en  ce  Pays-là  ,  vous  fîtes  filer  des  trou- 
pes en  Province  ,  où  il  y  avoit  des  vaif- 
leaux  tout  prêts  pour  les  recevoir.  El- 
les firent  leur  trajet  heureufement ,  6c 
débarquèrent  de  même  fans  prefque 
aucune  oppofition  de  la  part  des  Bar- 
bares. Mais  les  Chefs  fur  qui  vous  vous 
en  repofiez  ayant  mal  pris  leurs  mefu- 
res  ,  cette  affaire  échoua  ,  quoique 
bien  conçue  &  encore  mieux  dirisiée. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  que  ce  qui  eft  ar- 
rêté au  Confeil ,  foit  dans  les  formes  , 
&  fans  qu'on  y  puilfe  trouver  a  redire  > 
s'il  n'eil:  exécuté  de  même.  Ainfi  un  Prin- 
ce ne  fçauroit  trop  s'appliquer  à  faire 
un  bon  choix ,  puifque  fa  réputation  & 
le  bien  de  {^^  affaires  dépend  de-là  uni- 
quement 5  fur-tout  quand  les  entrepri- 
fes  fe  font  fi  loin  de  fa  vue  ,  qu'il  eft 
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Iiors  d'état  de  pouvoir  remédier  aux 

fautes  qui  s'y  font. 

On  m'a  voulu  faire  accroire  que  M. 
le  Teliier  ,  qui  n'étoit  pas  trop  aife  que 
Votre  Majefté  me  doVmât  tant  d'ac- 
cès auprès  de  fa  Perfonne ,  &  fur  qui 
elle  fe  repofoit  des  affaires  de  la  guer- 
re 5  auroit  pu  lui  nommer  des  Chefs 
plus  expérimentés  ,  entre  les  mains  de 
qui  la  chofe  eût  été  en  plus  grande  fu- 
reté. Mais  je  n'ai  écouté  ces  rapports 
que  pour  lui  rendre  plus  de  juftice  ,  de- 
forte  que  j'aime  mieux  attribuer  ce  qui 
arriva  à  une  certaine  deitmée  ,  qui  fait 
quelquefois  que  ce  qui  paroic  le  plus  fur 
eil  ce  qui  réuilit  le  moins  ,  que  de  faire 
tort  ainii  à  fa  réputation.  Pourfurcroit 
de  malheur  ,  le  vaiiTeau  fur  lequel  la 
tête  du  Régiment  de  Picardie  s'étoit 
rembarquée  ,  s'entrouvrit  -,  ce  qui  cau- 
fa  un  grand  chagrin  à  Votre  Majefté. 
Mes  ennemis  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  ce  qui  étoitimpofîible  autrement , 
après  ce  que  j'ai  dit  ci-deiTus  ,  m'en 
voulurent  imputer  la  faute,  prétendant 
que  puifque  c'étoit  moi  qui  avois  foin 
de  la  Marine  ,  je  devois  prendre  garde 
fi  le  vaiiïeau  étoit  bon  i  mais  il  avoic 
été  vifité  avant  que  de  le  mettre  en  mer , 
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Bc  comme  c'étoit  par  des  gens  expéri- 
mentés en  cette  matière  ,  V.  M.  qui 
rend  juftice  à  tour  le  monde  ,  ne  m'en 
fit  pas  plus  mauvaife  mine.  La  faute 
vint  de  ce  qu'il  y  avoit  long-tems  que 
ce  vaiifeau  n'avoir  fervi ,  ce  qui  les  ufe 
plus  ,  fans  qu'il  y  paroiife  5  que  s'ils 
étoient  toujours  en  mer. 

Cette  méchante  nouvelle  ,  qui  avoir 
été  précédée  d'une  autre  plus  agréable , 
ne  fit  pas  toute  rimpreffion  qu'elle  au- 
roit  faite  dans  un  autre  rems  fur  l'ef- 
prit  de  Votre  Majefté.  En  effet  ,  elle 
eut  dequoi  s'en  confoier  par  la  gloire 
que  fes  armes  avoient  acquife  en  Hon- 
grie j  où  fans  elles  l'Empereur  qui  avoit 
déjà  reçu  quelque  échec ,  auroit  été  dé- 
fait entièrement  i  car  l'aile  droite  de 
fon  armée  qui  avoit  été  battue  par  les 
Turcs  5  leur  taifoit  efpérer  une  vidoi- 
re  entière^  quand  la  valeur  de  vos  trou- 
pes 5  qui  étoient  à  l'aile  gauche  ,  leur 
ïit  voir  qu'ils  étoient  encore  bien  loin 
de  leur  compte.  Elles  paiTerent  fur  le 
ventre  à  tout  ce  qu'on  leur  oppofoit  ^ 
^i  ayant  rétabli  le  combat  par  leur  fer- 
meté 5  elles  achevèrent  de  vaincre  par 
des  avions  Ci  pleines  de  vigueur ,  que 
l'Empereur  au  lieu  de  leur  en  témoi- 
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gner  fa  reconnoifTance ,  ne  pat  s'empê- 
cher d'en  concevoir  delà  jaloufie.  Elle 
fut  même  ii  grande ,  que  fans  fonger  à 
profiter  de  cette  vidtoire  qui  avoir  jet- 
te la  conllernation  parmi  les  ennemis  , 
il  fi.t  une  Paix  précipitée  ,  comme  s'ii 
eût  eu  peur  que  vos  Troupes  fufTeni 
capables  de  lui  enlever  fa  Couronne. 

Ces  deux  événemens  mêlés  ainfi  de 
bonne  &  de  méchante  fortune  ,  empê- 
chèrent que  Votre  Majeflé  ne  montai 
à  ce  haut  degré  de  gloire  où  on  la  voit 
aujourd'hui.  Cependant  Tordre  qu'elle 
apportoit  de  toutes  façons  dans  fon 
Royaume ,  où  tout  fe  reiTentoit  encore 
è.QS  abus  qui  s'y  étoient  gliffés  du  tems 
du  Cardinal  Mazarin  ,  fervoit  tous  \ts 
jours  de  preuve  à  ceux  qui  vouloient 
bien  prendre  garde,  que  vous  étiez  dé- 
jà un  grand  Roi.  Vous  réformâtes  l'Or- 
dre de  Saint  Michel  ,  qui  avant  celui 
du  Sâint-Efprit  ,  étoit  la  récompenfe 
dont  les  Rois  vosPrédécefTeurs  hono- 
roient  les  perfonnes  les  plus  puilfantes 
de  leur  Etat  ;  mais  qui  s'étoit  tellement 
avili  depuis  l'inftiturion  de  l'autre ,  que 
routes  fortes  de  gens  y  étoient  reçus  in- 
différemment. Enfin  il  en  alloit  être  de 
iBcme  à  cet  éi^ard,  comme  de  i  Ordre 
!  de 
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de  l'Etoile  ,  qui  étoit  tombé  en  fi  grand 
mépris  ,  quoiqu'il  eût  été  autrefois  tout 
éclatant  ,  qu'un  de  vos  PrédécelTeurs  , 
pour  l'avilir  encore  davantage ,  l'avoit 
donné  aux  Archers  du  Guet.  Mais  Vo- 
tre Majefté  jugea  prudemn:ient  qu'elle 
devoir  arrêter  le  cours  de  ce  défordre  , 
fur-tout  parce  que  l'Ordre   de    Saine 
Michel  eft  joint  a  celui  du  Saint-Ef- 
prit  i  de  que  les  Chevaliers  de  ce  der- 
nier Ordre  n'y   pouvoient  être  reçus 
qu'ils  n'eulTent  pris  l'autre  auparavant. 
Cependant  je  dois  dire  ,  pour  ne  rien 
déguiier  à  V.  M.  qu  elle  ne  le  purgea 
pas  (i  bien  des  parties  honteuies  qui  y 
éroienc  entrées ,  qu'il  n'y  en  reftât  en- 
core quelqu'une.    Car  c'eft  un  malheur 
qui  eil:  inévitable  à  tous  les  Princes  5 
que  quand  ils  fe  repofcnt  de  quelque 
chofe  fur  d'autres  que  fur  eux  ,  ce  fe- 
roit  une  merveille  Ci  la  faveur  ou  les 
brigues  ne  l'emportoient  fouvent  fur  la 
juftice.   Il  eft  donc  abfolument  nécef- 
faire  ,  s'ils  veulent  que  les  chofes  fe 
paCenc    comme  ils  les  ont  digérées  , 
qu'ils  foienr   les   furveillans  de  ceux 
qu'ils  propofent  pour    faire  exécuter 
leurs  volontés.    Car  s'ils  s'en  rappor- 
tent entieremeat  à  leur  bonne  foi  ,  c'ei: 
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le  moyen  de  n'en  faire  faire  que  la 

moitié. 

Elle  établit  auffi  une  Compagnie  pour 
le  Commerce  des  îndes  ,  qu'elle  jugea 
utile  pour  le  bien  de  fon  Etat.  En  eîTet; 
un  Royaume  ne  fçauroit  être  florilTant 
tant  qu'il  eft  obligé  de  palTer  par  les: 
mains  d'autrui ,  &:  il  falloir  tâcher  de 
fe  paifer  des  Anglois  &  des  Hoilan- 
dois  5  à  qui  les  Rois  vos  PrédécefTeurs 
avoient  laiffé  faire  le  Commerce  à  leur 
préjudice.  Cet  établilTement  déplue  fort 
à  ces  deux  Nations  ,  qui  avoient  mê- 
me voulu  fe  Forer  l'une  à  l'autre  ,  tant 
elles  en  étoient  jaloufes.  Il  y  avoit  déjà 
quelque -tems  que  cela  les  tenoit  en 
froideur  ,  car  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus 
capable  de  les  brouiller  que  i'mtérêt^ 
Cependant  après  quelques  éclairs  qui 
avoient  paru  ,  &  qui  éroient  autant 
d'avant-coureurs  du  tonnerre  qui  de- 
voir bien-tôt  gronder  ,  elles  rompirent 
enfemble  &  en  vinrent  â  une  guerre 
ouverte. 

Votre  Majefté  leur  offrit  fa  média» 
tion  pour  empêcher  que  les  chofes  n'ai- 
ialTent  plus  avant.  Mais  les  Anglois  qui 
feprécendoient  Rois  de  la  mer,  vou- 
lant iœpofer  des  condidons  aux  autres, 

fe 
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fe  tinren-:  iî  roides  fur  leurs  précenrions 
que  V.  M.  fe  crut  obligée  de  prendre 
le  parti  de  fes  anciens  amis  contre  les 
anciens  ennemis  de  fa  Couronne.  Elle 
arma  par   mer  en  faveur  àts.  Hollan- 
dois  5  pendant  qu'elle   équipa  encore 
une  autre  Flotte  qu'elle  deftinoit  con- 
tre les  Algériens.   Le  Duc  de  Beauforr 
qui  la  commandoit  ^  &  à  qui  Votre 
Majefté  envoya  its  ordres  ,  les  com- 
battit il  lieureufement  par  deux  diffé- 
rentes fois  5  à  trois  mois  l'une  de  l'au- 
tre 5  qu'il  prit  plufieurs  de  leurs  vaif- 
féaux  5  entre  lefquels  étoit  l' Amiral» 
Cet  avantage  fie  un  bon  effet  pour  V». 
M.  dans  ce  Pays-là ,  où  ces  Barbares  tâ- 
-  choient  d'obfcurcir  la  gloire  de  fort 
i  nom  5  par  le  malheur  qui  lui  étoit  ar- 
rivé à  Gigeri.  Cependant  ce  qui  vous, 
rendit  encore   plus  redoutable  ,  c'eft 
.  que  vous  mîtes  de  nouveaux  Vaiffeaux 
'  fur  l'Océan  &  fur  la   Méditerannée  5, 
ce  qui  fit  juger  à  toute  l'Europe  ,  qu'a- 
vant qu'il  fut  peu ,  vous  vous  trouve- 
riez non-feulement  en  état  de  difputer 
l'Empire  de  la  mer  aux  Angiois ,  mais 
encore  à  quelques  autres  Nations  qui 
fe  voudroient  préfenter.  En  effet ,  ou- 
tre ce  fecours  qui   au-gmentoit  votre 
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Flotte  coniidérablement  ,  vous  aviez 
des  attelliers  pleins  de  matériaux  & 
d'ouvriers ,  vous  ne  manquiez  pas  d'ail- 
leurs de  matelots  ôc  de  pilotes  >  d'où 
l'on  jugeoit  que  votre  intention  étoit 
de  difputer  cet  Empire  qui  n'appartienc 
qu'au  plus  fort. 

Je  ne  prétens  point  m'attribuer  au- 
cune gloire  par- là  ,  quoique  j'y  aye  tra- 
vaillé tout  de  mon  mieux;  je doisjpour 
convenir  de  la  vérité  ,  avouer  que  ce  i 
deiïein  n'eil  pas  de  moi  ,  &:  que  je  ne  i 
faifois  que  fournir  la  carrière  dans  la-  ! 
quelle  le  Cardinal  de  Richelieu  étolc  I 
entré  le  premier  ,  je  fçais  que  c'eft  lui  | 
qui  avoir  mis  en  tète  au  feu  Roi  votre  i 
père  ,  d'augmenter  fa  puiffance  fur  cet  i 
élément  >  où  pour  mieux  dire  de  l'y  : 
faire  connoître  ,  puifqu'avant  lui  tou5  \ 
les  Rois  vos  Prédécefifeurs  ^  &  mèmei 
Henri  IV.  n'y  avoit  pas  un  feul  Vaif-j 
feau  'j  mais  ce  projet  ne  s'étoit  exécuté  j 
que  foiblement  fous  le  Miniftére  de  ce; 
grand  homme ,  deforte  qu'on  peut  direi 
que  la  gloire  en  étoit  réfervée  à  Votre; 
Majefté.  .  | 

Elle  fit  deux  choîes  en  ce  tems-lai 
qui  lui  étoient  extrêmement  utiles  ,  &' 
que  l,e  feu  Roi  votre  père  avoit  entre- 
pris 
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pris  vainement.  Elle  rédnifit  les  gens 
de  qualité  ôc   les  gens  de  robe  à  une 
obéïtrance  parfaite  ,  &  elle  fit  l'im  fous 
prétexte  de  la  Juftiee  ,  &  l'autre  avec 
beaucoup  de  hauteur.  La  plupart  des 
Gentilshommes  avoient  empiété  par  la 
licence  du  tems   beaucoup  d'autorité 
'  dans   les  Provinces  ,  où  ils  s'éroient 
érigés  en  petits  Tyrans  ,  deforte  qu'ils 
faifoient  tour  trembler  fous  eux.  Les 
Juges  des-  lieux  ^  qui  font  obligés  par- 
le devoir  de  leurs  ehar2;es  de  s'oppofer 
a  ces  nouveautés ,  ne  1  avoient  oie  taire- 
dan"s  un  tems  où  ils  craign oient  d'en 
avoir  le  démenti  j  d'ailleurs  ils  étoient 
i  retenus  la  plupart  par -des  conlidéra-- 
•  tions  affez  ordinaires  aux  gens  qui  pré- 
i  férent  leurs  intérêts  pa.rriculiersaubien? 
]  public.  Ils  avoient  peur  de  fe  brouiller 
:  avec  ces  Rois  du  Pays  ,  deforte  qu'ils 
5  ïie  fe  remuoient  non  plus  que  û.  tout  ce 
;  qui  fe  paffoit  leur  dut  être  indifférent. 
'  Or  Votre  Majefté  qui  étoit  obligée  de 
;  réprimer  ces  défordres  ,  parce  qu'il  n'y» 
avoir  que  vous  en  premier  lieu  qui  dùf- 
fiez  faire  ainfî  le  maître  ,  &  qu'outre 
cela  vous  étiez  obligé  de  protéger  vos 
Sujets  &  les  mettre  à  l'abri  des  violen-- 
tes  3  YotiQ-MxiQÏkéx  dis-je^ne  pouvant 
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fouffrir  davantage  une  chofe  (î  préjb- 
diciable  à  fon  autorité  ,  &  il  contraire 
au  repos  de  fes  Peuples  ,  établit  les 
grands- Jours ,  c'efb-à-dire  ,  un  certain 
nombre  de  Gens  de  Juftice  ,  qui  s'en 
furent  dans  les  Provinces  où  ils  infor- 
mèrent contre  ceux  qui  fe  trouvèrent 
coupables  de  vexation.  Il  y  en  eut  plu- 
sieurs qui  furent  arrêtés  ,  d'autres  s'-en- 
fuirent ,  &  tous  ayant  été  punis ,  ou 
par  la  démolition  de  leurs  Châteaux  , 
ou  par  la  perte  de  leur  tete^  vous  vous 
attirâtes  l'amour  de  vos  Peuples  ,  qui 
par  une  action  (i  pleine  de  juftice  fe 
trouvoient  hors  d'eiclavage. 

Voilà  comment  un  Roi  fage  &  judi-' 
cieux  fçait  faire  fes  affaires  en  même- 
tems  qu'il  fait  celles  de  fes  Sujets.  Car 
vous  vous  gardâtes  bien  de  dire  que 
vous  agiiîiez  dans  cette  occailon  autant 
pour  vos  intérêts  que  pour  les  leurs.  Il 
étoitiiéceifaire  au  contraire  qu'ils  cruf- 
fent  que  votre  unique  but  étoit  de  les 
délivrer  d'opprellion  j  car  fans  cela  > 
outre  que  vous  n'en  euiîiez  pas  eu  tant 
de  mérite  envers  eux  ,  il  eil  encore  ceç-^ 
tain  que  c'étoit  le  moyen  de  n'y  trou- 
ver aucun  obilacle  de  leur  part  ;  car  ft 
les  Gentilshommes  leur  euifent  pu  per- 
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fuader  que  vous  aviez  d'autres  defTeins, 
il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  s'entre-fe- 
çouruiTènt  les  uns  les  autres  ,  ce  qui 
auroit  été  capable  de  donner  de  la  pei- 
ne à  Votre  Majefté  j  auiîî  toutes  les  fois 
;  qu'un  Souverain  veut  abbattre  laPuif- 
fance  de  la  Nobleife  ,  il  doit  ani- 
mer le  Peuple  contre  elle  ,  ce  qui  n'ed 
pas  bien  difficile  ,  puifque  {on  génie 
étant  d'ordinaire  de  faire  la  mâitrelTe  s 
il  ne  faut  rien  pour  la  lui  rendre  fuf- 
peéle.  Or  cette  facilité  qui  fe  trouve  à 
la  détruire  lui  doit  être  un  fujet  de  re- 
noncer à  toutes  fortes  de  cabales  5 
principalement  quand  le  Peuple  s'y 
trouve  mêlé  \  car  elle  doit  être  perfua- 
dée  que  quelque  mine  qu'il  faile  elle 
n'a  point  de  plus  grand  ennemi.  En 
effet  ,  quoiqu'il  la  refpeéte  en  appa- 
rence ,  il  ell  dans  une  perpétuelle  ja- 
loufie  de  fa  domination  y  dont  il  ne 
cherche  qu'à  s'affranchir.  Cette  vérité 
qui  eft  inconteftable  ,  met  donc  une 
oppofition  toute  vifible  entre  leurs  in- 
térêts. D'où  il  réfulte  que  la  Noblefîe 
n'a  aucun  avantage  à  efpérer  que  d'u- 
ne parfaite  union  avec  fon  Prince  y 
dont  l'intérêt  fe  trouvant  pareillement 
à  la  bien  traiter,  il  doit  toujours  y  avoir 
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une  telle  harmonie  enrr  eux  ,  que  rietl 
ne  foit  capable  de  la  troubler.  Or  certe 
harmonie  ne  pouvant  être  fondée  que 
fur  une  parfaite  obéiïTance  de  la  parc 
des  Sujets  ,  &  une  jufte  rétribution  de 
ia  part  du  Maître,  ceft  à  eux  à  faire 
leur  devoir  ,  afin  que  celui-ci  puiffe 
faire  le  lien. 

L'autre  chofe  que  Votre  Majefté  fie 
d'utile  pour  lui  &  pour  fes  Peuples  ^ 
fut  de  réprimer  le  défordre  qui  s'étoit 
introduit  dans  la  vénalité  des  Charges 
de  Judicature ,  dont  l'excès  étoit  mon- 
té au  point  que  j'ai  rapporté  ci-devant, 
&  cela  étoit  caufe  non- feulement  que 
ceux  qui  en  étoient  pourvus  s'en  fai- 
foient  accroire  ,  mais  encore  que  beau- 
coup fe  trouvant  dans  la  nécellité  ,  à 
caufe  de  l'intérêt  qu'il  falloir  leur  payer 
de  l'argent  qu'iis  avoient  emprunté  , 
lorfqu'ils  en  avoient  fait  l'achat  ,  ven- 
doient  la  juilice.  Cette  affaire  étoit 
néanmoins  délicate  ,  parce  que  quelque 
règlement  que  vous  pufiiez  faire  ,  ils 
étoient  à  proprement  parler  ,  Juges  & 
Parties ,  puifque  c'étoit  à  eux  à  enre- 
giftrer  l'Edit.  Or  fi  l'on  devoir  juger  de 
ce  qui  fe  pafferoit  en  cette  rencontre  > 
par  ce  qui  s'étoit  paifé  autrefois ,  il  n'y 
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avoir  point  d'apparence  du  tout  que  la 
chofe  réufsît,  puifqu'il  s'agiiToit  de  leur 
faire  un  préjudice  confidérable  à  l'é- 
gard de  leur  fonds  -,  eux  qui  s'étoient 
révoltés  quelques  années  auparavant , 
pour  un  (impie  retranchement  de  leurs 
gages.  Mais  Votre  Majefté  étant  allée 
au  Parlement ,  accompagnée  de  quatre 
mille  hommes ,  elle  ne  lui  eut  pas  plu- 
tôt préfenté  cet  Edit  ,  qu'il  fut  non- 
feulement  enregiftré  ,  mais  qu'on  la  re- 
mercia encore  des  foins  qu'elle  prenoit 
pour  corriger  les  abus  qui  s'étoient 
glifTés  dans  fon  Etat. 

Je  ne  prétends  pas  iniiniier  à  Votre 
Majefté  que  ce  remerciement  lui  fut  fait 
de  bonne  foi ,  je  crois  pour  moi  qu'il 
fut  un  peu  forcé  ,  &  que  les  quatre  mil- 
le hommes  que  vous  aviez  menés  avec 
vous  5  y  contribuèrent  plus  que  l'eftime 
qu'ils  dévoient  avoir  en  dépit  d'eux  de 
votre  bon  gouvernement  Mais  quoi- 
qu'il en  foit  5  cela  doit  fervir  d'avertii^ 
fement  à  tous  les  Princes ,  qu'il  y  a  àQ,s. 
tems  propres  pour  faire  exécuter  leurs 
volontés  ,  &  d'autres  qui  font  extrê- 
mement dangereux.  C'eft  donc  à  eux 
de  mefurer  leurs  entreprifes  félon  leurs 
forces  3  car  il  ne  fufEt  pas  qu'ils  foient 
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nés  Souverains  ,  pour  pouvoir  com- 
mander abfoiument,  ils  font  fujers  tous 
les  premiers  aux  viciilitucies  des  tems  , 
^  la  fortune  n'a  pas  moins  de  pouvoir 
fur  eux  que  fur  le  moindre  de  leurs 
Peuples.  Il  faut  même  qu'ils  foient  plus 
prudens ,  parce  que  la  faute  d'un  parti- 
culier ne  peut  porter  tout  au  plus  pré- 
judice qu'à  lui  &  à  fa  famille  s  au  lieu 
que  celle  d'un  Prince  intérefTe  fon  Etat, 
6c  a  fouvent  des  fuites  ïi  coniidérables 
qu'on  n'y  fçauroit  remédier. 

Les  Janféniftes  tâchèrent  encore  en 
ce  tems-là  d'exciter  quelques  troubles 
dans  l'Eglife,  ce  qui  obligea  le  Pape  de 
condamner  leur  do6brine  tout  de  nou- 
veau. Votre  Majefté  fuivit  fon  exem- 
ple 5  &  fe  montra  d'autant  plus  circon- 
ipefte  dans  cette  affaire  ,  qu'elle  voyoit 
que  les  fuites  en  étoient  de  conféquen- 
ce.  En  effet  ,  quelques  perfonnes  des 
plus  qualifiées  de  votre  Cour  s'y  étoient 
laiiîés  féduire  ,  auili-bien  que  quelques 
Communautés  de  Religieufes  ,  dont 
renrêrcment  fut  fi  grand  ,  qu'il  fallut 
employer  toute  votre  autorité  Royale 
pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin. 
EUes  fo uftrirent  même  qu'on  leur  fît 
mille  violences  avant  que  de  fe  réfou- 
dre 
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dre  a  la  reconnoître  ,  tant  il  eft  vrai 
qu'on  ed  peu  traitable  en  matière  de 
Religion ,  àc  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  que  les  brigues  qui  fe  font 
fous  prétexte  de  dévotion. 

Votre  Clergé  s'aiTembla  à  Pontoife 
fous  votre  autorité  ,  tant  pour  remédier 
à  cet  abus  3  que  pour  prendre  des  réfo- 
lutions  néceUaires  fur  d'autres  affaires 
importantes  qui  fe  préfentoient.  11  fut 
extrêmement  édiiié  de  la  piété  avec  la- 
quelle vous  entrâtes  dans  fes  intérêts  , 
èc  cela  fer  vit  encore  à  vous  attirer  Tef- 
time  de  vos  Peuples  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  en  donne  davantage  y  que 
quand  on  voit  qu'un  Prince  rend  à 
Dieu  ce  qui  lui  eft  dû. 

Mille  chofes  contribuèrent  encore  à 
rendre  fon  nom  célèbre  chez  eux  6c 
chez  les  étrangers.  Un  feul  de  vos  vaif- 
feaux  ,  combattit  avec  tant  de  valeur 
contre  trente  -  trois  galères  Turques  ^ 
qu'elles  fe  rendirent  fans  avoir  pu  l'o- 
bliger à  fe  rendre.  D'un  autre  côté  ,  le 
fecours  que  vous  envoyâtes  aux  Hol- 
landois ,  contre  l'Evêque  de  Munfter 
qui  les  avoir  attaqués ,  les  empêcha  de 
4;ecevoir, quelque  aftront  -,  car  quoique 
leur  Etat  foie  beaucoup  plus  puilTanc 
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que  le  fien ,  comme  depuis  la  Paix  qu'ils 
avoient  faite  avec  les  Efpagnols ,  ils 
avoient  eu  plus  de  foin  de  leur  com- 
merce 5  que  d'entretenir  la  réputation 
qu'ils  s'étoient  acquife  par  les  armes , 
ils  fe  trouvoient  dans  un  iî  pitoyable 
état  5  qu'ils  étoient  tout  difFérens  de  ce 
qu'ils  avoient  été.  A  util  l'on  fe  trompe 
fort  fi  l'on  croit  que  la  force  confiîle 
feulement  dans  fa  richefle  ^  elle  eft  né- 
ceiTaire  à  la  vérité  pour  rendre  un  Etat 
puiiîant  >  mais  les  gens  de  guerre  y 
font  encore  plus  utiles  ,  puifqu'on  ne 
s'en  {çauroit  pafTer.  Il  faut  donc  en 
avoir  toujours  fuffifamment  pour  dé- 
fendre fes  frontières ,  &  même  pour  fe 
faire  craindre  à  {es  voiiins.  Car  s'ils 
vous  voyent  fi  foible  qu'ils  croyenc 
vous  pouvoir  attaquer  impunément  ^ 
c'eil:  en  vain  que  vous  vous  repofez  fur 
fa  bonne  foi  &  fur  celle  des  Traités  : 
il  faut  pour  entretenir  l'un  &  l'autre, 
-être  en  èt3.t  de  donner  du  refpe<^.  Je 
fuis  même  perfuadé  que  plus  un  Etat  | 
eft  riche  &  floriffant ,  plus  eft-il  obligé  | 
de  veiller  à  fa  fureté  ,  car  il  efl  impof*  j 
fible  qu'il  n'ait  un  nombre  infini  d'en-  I 
vieux  ;  &  que  parmi  eux  il  ne  s'en  trou- 
ve quelqu'un  qui  ne  tâche  de  lui  voler 
fes.richefTes.  Ce 
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Ce  tut  en  ce  tems-là  que  Votre  Ma- 
jefté  commença  à  faire  travailler  fous 
elle  le  Marquis  de  Louvois  ,  à  qui  elle 
avoir  accordé  la  furvivance  de  la  Char- 
.  ge  de  fon  Père.  Mais  il  étoit  ii  dur  &: 
j  £  peu  porté  au  travail  ,  que  M.  le  Tel- 
4  lier  vous  pria  de  ne  pas  vous  donner  de 
•  peine  davantage  pour  un  Sujet  fi  in- 
grat. Car  il  ne  croyoit  pas  qu'il  put  ja- 
I  mais  réulîir  ,  &  comme  d'ailleurs  il  ai- 
nioit  fes  plaiiirs  ,  il  le  regardoit  comme 
un  homme  bien  plus  capable  de  man- 
ger ce  qu'il  avoir  amaffe  ,  que  d'y  join- 
dre quelque  chofe  par  fon  travail.  Mais 
Votre  Majefté  qui  avoir  mille  bontés 
pour  fa  famille ,  lui  dit  de  fe  donner 
patience  ,  &  que  ce  qui  ne  fe  faifoic 
ipas  en  un  jour  fe  faifoit  quelquefois 
en  deux  ,  qu'elle  ne  défefpéroit  pas 
comme  lui  de  rien  faire  de  fon  fils  \ 
qu'il  falloir  avoir  de  l'indulgence  pour 
la  jeunefTe ,  ôc  la  ramener  plutôt  par  la 
douceur  que  par  les  menaces. 

Votre  Majefté  fe  donna  donc  la  pa- 
tience de  le  redreiTer  *,  &  comme  il  n^ 
faut  pas  difconvenir  que  nonobftanc 
ce  que  j'ai  remarqué  ci-devant ,  &  ce 
que  je  remarquerai  encore  dans  la  fui- 
te ^  il  n'ait  eu  mille  bonnes  qualités , 
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cela   doit   nous  apprendre    qu'il  faut 
donner  le  tems  aux  hommes  ,  comme 
aux  fruits  de  fe  mûrir  ,  parce  que  qui 
prétend  outrer  les  chofes  les  fait  avor- 
ter plutôt  qu'il  ne  recire  de  la  fatisfac- 
tion.  En  eifet ,  il  y  a  de  certains  efprits 
tardifs ,  à  qui  ce  feroit  renverfer  la  cer- 
velle 5  que  d'entreprendre  avant  le  tems 
de  leur  faire  rien  comprendre  :  il  faut 
que  cela  vienne  petit  à  petit,  &  fans 
leur  faire  la  moindre  violence.  D'ail- 
leurs 5  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  hom- 
me foit  fait  d'abord  pour  les  affaires  , 
fur  tout  une  jeuneife  qui  s'éfarouche  du 
travail  ',  &  qui  n'a  que  fon  plaiiir  en  i 
recommandation  :  le    goût  ne  lui  en  i 
vient  que  quand  le  jugeiPient  fe  for-  j 
me  ,  &  c'eft  alors  qti'il  s'y  accoutume 
infeniiblement  ,  &  qu'enfuite  elles  ne  | 
lui  coûtent  plus  rien  j  car  ce  font  les  , 
affaires  qui  font  les  hommes ,  ce  qui  I 
faire  dire   communément  qu'en   for-; 
géant  l'on  devient  forgeron. 
"     Quoique  le  Marquis  de  Louvois  ai- 
mât d'abord  ii  peu  le  travail ,  il  ne  lailTà 
pas  d'avoir  les  mêmes  défauts  que  ceux 
qui  s'énorgueilUifent  de  leurs  1er  vice?. 
Il  devint  jaloux  de  tous  ceux  à  qui  Y. 
M.  faifoic  l'honneur  de  témoigner  quel- 
que 
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que  bonne  volonté  ^   &  de  moi  fur- 
tout  5  qui  avois  celui  d'entretenir  fou- 

j'  vent  Votre  Majefté  ,  à  caufe  de  moa 
emploi  des  Finances  ,  &  de  ma  Charo-e 
de  Surintendant  des  Bâtimens  ;  car  V. 
M.  qui  eft  grande  en  tout,  faifoit  bâtir 
à  Verfâilles  &  au  Louvre  ,  dont  ii  faU 
loit  que  je  lui  rendifTe  compte  toutes 
les  fem.  aines  ,  &  bien  fou  vent  tous  [qs. 
jours  5  à  caufe  qu'elle  changeoit  de  mo- 
ment â  autre  quelque  dio^Q  à  (qs  ^qÇ- 
feins  j  &  que  c'étoit  à  moi  à  les  faire 
exécuter. 

Or  comme  fon  emploi  n'avoir  pas 

les  mêmes  agrémens  dans  un  tems  de 

Paix ,  &  qu'il  n'y  avoir  que  la  Guerre 

qui  les  lui  pût  procurer,  il  lit  ce  qu'il 

put  par  le  confeil  de  fon  Père  pour  y 

porter  Votre  Majefté.  Il  fe  fervit  pour 

cela  de  la  mort  du  Roi  d'Efpagne  qui 

arriva   juftement  fur  ces  entrefaites  , 

iui  faifant  entendre  que  quelques  Pro- 

i^inces  du  Pays-Bas  étoient  dévolues  à 

a  Reine  votre  Epoufe,  fuivant  lacou- 

ume  des  lieux  ,  qui  la  rendoit  héri« 

iere  de  Dom  Balthafar  fon  frère ,  au 

•réjudice  de  Sa  Majefté  Catholique ., 

[ui  avoit  fuccédé  à  fon  Père. 

Ce  fut  ainfi  qu'il  dora  la  pillule  à 

1         Votre 
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Votre  ivlajéfté  ,  qu'il  fçavoit  bien  qu'el- 
le n'avaleroit  pas  à  moins  que  d'en  ca- 
cher le  poifon  à  l'ombre  de  la  juftice. 
Aind  il  n'eut  garde  de  vous  en  parler 
comme  d'une  dépendance  de  la  fuc- 
ceffion  du  Roi  votre  beaupere  ,  à  la- 
quelle vous  aviez  renoncé  îi  folemnel- 
lement  par  le  Traité  des  Pirénées.  Il 
falloit  la  déguifer  fous  le  nom  du  Prin-  j 
ce  Balthafar  ,  &  lui  faire  entendre  que  i 
cela  n'avoit  rien  de  commun  avec  vo-  i 
tre  renonciation.   Cependant  l'artifice i 
ëtoit  fort  groiîier  *,  car  le  Prince  Baltlia-  i 
far  n'avoit  rien  à  la  fucceÛion  de  fon 
Père   qu'il  ne  fut  mort  ,  ni  la  Reine; 
votre  Epoufe  à  la  fucceffion  du  Prince' 
Balthafar  ,  qui  ne  pouvoir  être  qu'ima-, 
ginaire  ,  puifqu'il  étoit  mort  avant  lui.  | 
Ainii  la  loi  qui  étoit  en  faveur  des  fil-i 
îes  au  préjudice  des  enfans  d'un  fécond 
lit  5  &  dont  il  faifoit  parade  à  Votre 
Majefté  ne  lui  pouvoir  fervir  aucune-; 
ment  ,  outre  que  quand  il  auroit  fur-i 
vécu  fon  Père  ,    vous  aviez  renoncé  fii 
formellement  à  tout  ce  qui  vous  pouH 
voit  revenir  du  chef  de  la  Reine  votre 
Epoufe  5  que  vous  n'y  pouviez  préten- 
dre en  aucune  façon  ^  à  moins  que  de 
vous  montrer  parjure  a  toute  la  terre.' 

Mais 
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►Mais  cette  fuppofition  de  la  fucceffioii 
4de  Dom  Balthafar ,  jointe  à  votre  hu- 
meur martiale ,  &  au  defir  d'immorta- 
-lifer  votre  nom  ,  vous  fit  avoir  recours 
à  un  moyen  ^  qui  bien  loin  d'être  blâ- 
.mable  ,  eft  tout-à-fait  nécefTaire  avant 
ique  de  fe  porter  à  faire  la  Guerre.  Vous 
fites  confulter  des  Avocats  fur  le  droit 
•que  vous  pouviez  avoir  à  cette  fuccef- 
.fion  ;  mais  comme  il  falloit  vous  fervir 
idu  miniftére  de  quelqu'un  ,  vous  y  em- 
ployâtes le  Marquis  de  Louvois  ,  qui 
âvoit  trop  d'intérêt  à  foutenir  ce  qu'il 
avoit  dit  à  Votre  Majefté  pour  lui  ap- 
porter une  délibération  qui  y  fut  con- 
traire. Les  Avocats  même  qui  étoient 
gagnés ,  foutinrent  par  de  longs  raifon- 
nemens  ,  mais  fort  peu  folides  ,  que  la, 
renonciation  que  Votre  Majefté  avoit 
faite  étoit  nulle  abfolument  ,    parce 
qu'elle  étoit  contraire  aux  conftitutions 
de  fon  Royaume ,  qui  veulent  que  le 
Roi  fe  puifle  toujours    relever  de  ce 
qu'il  fait  ,  comme  s'il  étoit  en  pleine 
Minorité.  Ils  infiftoient  fur-tout  fur  le 
prétendu  préjudice  qu'ils  fuppofoient 
que  vous  aviez  fait  à  Monfeigneur  le 
Dauphin  votre  fils ,  par  cette  renoncia- 
tion j  &  après  s'être  étendus  fur  ce  que 
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\qs  Loix  Divines  &c  Humaines  ne  per- 
mettent pas  a  un  Père  de  difpofer  ainii 
■a  leur  fantaifie  de  la  fucceffion  de  leur 
iîls ,  ils  concluoient  que  cette  feule  cir- 
conftance  amiulloit  tout  ce  que  vous 
aviez  fait ,  &:  que  par  conféquent  vous 
auriez  raifon  de  pourfuivre  votre  dioit 
Zc  le  iien  par  la  force  de  vos  armes. 

Mais  il  y  avoit  bien  des  chofes  à  dire 
à  tout  cela  ,  &  il  feroit  dangereux  de 
mettre  la  Couronne  fur  un  pied  qu'il 
n'y  eût  nulle  fureté  à  contracter  avec 
elle.  Car  s'il  fuififoit  de  dire  que  vous 
êtes  toujours  mineur  ,  quelle  foi  pren- 
droit-on  dans  vos  promeifes  ,  &  iî  la 
Guerre  étoit  une  fois  allumée  ;  quelle 
porte  trouveroit-on  pour  en  fortir  ?  Je 
pourrois  pouiTer  ce  raifonn^ment  fi 
loin,  que  j'en  ferois  confufîon  à  ceux 
qui  prétendent  établir  une  fi  faufTe  ma- 
xime. Mais  comme  Votre  Majefté  elè 
trop  éclairée  pour  avoir  befoin  d'aucun 
fecours  dans  une  affaire  (i  claire  &;  C\ 
inconteftable  5  je  fupprime  tomes  ces|_ 
raifons  pour  vous  r-epréfenter  ,  que 
ceux  qui  font  ces  fortes  de  fautes,  coni-j; 
ïnettent  cependant  leur  Maître  d'une 
telle  façon ,  qu'ils  font  caufes  qu'on  les 
accufe  d'une  ambition  démeûirée.   Ox 
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cette  malheiireufe  réputation  leur  fait 
des  Ennemis  >  &  fufcire  infenfiblement 
toute  la  terre  contr'eux.  Car  il  n'y  a 
perfonne  qui  fe  croye  à  l'abri  de  leur  in- 
juftice  5  &  à  moins  qu'on  ne  s'afTure  fur 
la  parole  d'un  Prince  ,  il  vaut  autant 
être  en  Guerre  qu'en  Paix.  Il  femble 
même  qu'on  foit  plus  aflTuré  dans  l'un 
que  dans  l'autre  ,  puifque  l'un  oblige 
d'être  dans  une  perpétuelle  défiance  , 
&  que  dans  l'autre  on  demeure  dans 
une  efpéce  de  perplexité  dont  on  a  lieu 
de  tout  craindre. 

Pendant  que  tout  cela  fe  pafToitjVOUS 
perdîtes  la  Reine  votre  Mère  ,  à  qui 
c'eût  été  un  grand  déplaifir  de  refter  au 
monde  ^  pour  voir  rompre  une  Paix 
qu'elle  avoit  fouhaitée  fi  ardemment» 
Vous  obligeâtes  aulïi  l'Evêque  de 
Munfter  i  s'acommoder  avec  les  Hol* 
landois  ,  mais  vous  trouvâtes  plus  de 
difE.cuLté.â.vous  faire  rendre  par  le  Duc 
de  Lorraine  ce.  qui  vous  étoit  du ,  quoi 
qu'il  dût  être  plus  flexible  que  le« 
autres  ,  par  toutes  les  mortifications 
que  vous  lui  aviez  données.  Ce  Prince 
dont  l'efprit  étoit  fait  d'une  maniéré 
qu'il  étoit  incompréhenfibk  à  tout  le 
monde  9  enfuite  de  l'affeire  de  Marfai 
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étoit  venu  à  Paris ,  où  il  avoit  paru  fp 
infenfible  au  mauvais  état  de  fes  affai- 
res 5  qu'il  avoit  voulu  époufer  la  fille? 
d'un  petit  Bourgeoisj  qui  étoit  Domef-* 
tique  de  Mademoifelie  de  Montpen- 
iier.  Les  ckofes  même  avoient  été  (\ 
loin  que  le  contrat  de  mariage  en  avoir, 
été  paiTé  5   &  il  avoit  fallu  que  fes  pa- 
ïens employaiTent  votre  autorité  Roya- 
le j  pourrempêcher  de  palTer  outre.  Ils' 
y  eurent  encore  recours  dans  une  affai- 
re de  même  trempe ,  mais  qui  lui  étoit 
moins  honteufe  ,  parce  que  du  moin 9 
la  perfonne  qu'il  recherchoit,  étoit  tille 
â'un  gentilhomme.  Mais  Votre  Majef- 
té  qui  vouloir  en  dépit  qu'il  en  eût 
l'empêcher  de  fe  deshonorer  ,-  fit  en- 
core défenfe  à  fonpere  de  penfer  a  ce 
mariage.  Enfin  ce  Prince  ,  voyant  que 
vous  vous  oppofiez  à  ce  qu  il  fe  mariât 
il  honteufement  dans  vos  Etats ,  fut 
chercher  une  maitreffe  dans  les  fiens  , 
où  il  époufa  la  fille  du  Comte  d'Apre- 
mont  5  qui  n'avoit  pas  encore  treize 
ans  5  quoiqu'il  en  eut  plus  de  foixante.- 
S'étant  ainfi  contenté  du  côté  de  l'a- 
mour 3  il  tâcha  de  faire  la  même  chofe 
du  côté  de  l'ambition  ,  qui  ne  lui  per- 
mettoitpas  de  depieurer  vin  moment  erw 

repos. 
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tepos.  Il  commença  a  faire  des  levées  , 
foLis  prétexte  que    TEledeur    Palatia 
àvoit  fait  quelques  hoftilités  fur  fa  f roii- 
,   tiere.  Mais  Votre  Maiefté  ayant  appai- 
:  fé  ce  défordre  par  ïo\i  autorité  ,  il  ne 
i  lui  reil:oit  plus  de  prétexte  de  demeu- 
1  rer  armé ,  (1  fa  méchante  foi  ne  lui  en 
'   eut  fourni  tout  autant  que  Votre  Ma- 
jefté  lui  apportoit  des  raifons  pour  l'o- 
',   bliger  à  rechercher  fon  amitié  préféra- 
blement  à  toutes  chofes.  Votre  Envoyé 
qui  étoit  auprès  de  lui  l'entretint  plu- 
fieurs  fois-làdelïus*,  &  lui  fit  fentir  qu'a- 
bufant  il  fouvent  de  votre  patience,  il 
étoit  à  craindre  que  vous  n'en  fiffiez  un. 
châtiment  proportionné  à  fa  faute. Mais 
il  fembloit  ou  qu'il  fût  devenu  infenfi- 
ble  ,  ou  qu'il  ne  fe  fouvînt  plus  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  Car  il  ne  fe  pouvoir 
réfoudre  de  faire  ce  que  Votre  Majefté 
lui  demandoit,  &  pourtant  il  ne  voyoic 
perfonnedans  l'Europe  qui  put  prendre 
Ion  parti  ,  ni  le  fauver  du  précipice  ,  (î 
V.  M.  entreprenoir  une  fois  de  t'y  pré- 
cipiter. 

Dans  le  tems  que  cette  ajffaire  étoit 
fur  le  tapis ,  le  Marquis  de  Louvois 
redoubla  fes  efforts  pour  vous  faire  en- 
treprendre la  Guerre  en  Flandres,  dont 

I  4  il 
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il  moiuroit  le  {ncchs  infaillible  ,  par 
celle  qui  s'étoit  élevée  entre  les  An- 
glois  &  les  Hollandois  ,  &  a  laquelle 
Votre  Majellé  avoir  pris  part ,  plus  par 
politique  que  par  un  detiein  formé  de 
iecourir  vos  anciens  Alliés.  Car  puif- 
qiie  vous  étiez  réfolu  à  faire  la  con- 
quête des  Pays-Bas  ,  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  que  cette  Alliance  pût  en- 
core fubfifter  long-tems ,  les  Hollan- 
dois ayant  un  notable  intérêt  d'empê- 
cher qu'un  Roi  fi  PuifTant  ne  devint 
leur  voilin.  Aulii  ce  que  vous  en  aviez 
fait  n'étoit  que  pour  faire  enforte  que 
leur  querelle  ne  finît  point  ^  fans  que 
vous  fulTiez  appelle  à  l'accommode- 
ment. Car  vous  vouliez  fçavoir  ce  qui 
fe  pafTeroit ,  afin  de  ne  pas  prendre  de 
faulfes  mefures. 

En  efiet ,  votre  conduite  fut  confor- 
me à  vos  intérêts  ,  &c  le  fecours  que 
vous  leur  donnâtes  >  ne  fut  ni  propor- 
tionné à  vos  forces ,  ni  aux  alfurances 
que  vous  leur  aviez  données  ,  que  vous 
feriez  tous  vos  efforts  pour  leur  faire 
remporter  la  vidoire  fur  leurs  Enne- 
mis. Elle  ne  laifTa  pas  néanmoins  de  fe 
déclarer  pour  eux  -,  mais  le  grand  ar- 
mement que  Yousfaifiez  ^  commençant 
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a  leur  devenir  fufpedi:  ,  ils  fongerenc 
plutôt  à  faire  la  paix  qu'à  profiter  de 
l'avantage  qu'ils  avoient  eu,  &  dont  ils 
pouvoient  tirer  beaucoup  de  fruit  , 
parce  que  les  Anglois  éprouvèrent  en- 
core ane  autre  difgrace  qui  n'étoit  pas 
moindre  que  celie-lâ.  Le  feu  confuma 
hs-  trois-  quarts  de  la  Ville  de  Londres  -, 
&  dans  la  eonft^rnation  où  cela  jetta 
ks  habitans ,  il  ne  tint  qu'à  eux  de  faire 
leurs  affaires.  Vous  fites  les  vôtres  ce- 
pendant ,  vous  chaiïâtes  les  Ancrlois  de 
l'Iile  de  faint  Chriftophe  ,  après  leur 
avoir  pris  le  Fort  qu'ils  y  avoient  éle* 
vé  ,  &  ayant  réfolu  de  ne  pas  différer 
davantage  la  Guerre  de  Flandres ,  vous 
réfolutes  de  vous  y  rendre  à  la  tête  d'u- 
ne belle  armée. 

l-t^  Efpagnols  en  furent  effrayés ,  & 
non  pas  fans  fujet  *,  car  Votre  Majefté 
ravoir  pris  foin  depuis  la  paix  des  Piré- 
nées  de  rendre  fes  troupes  prefque  aulîî 
;aguerries  que  fi  elles  eulFent  été  conti- 
nuellement dans  loccafioiî.  Elle  leur 
ivoit  fait  faire  de  fréquentes  revues, 
3c  elle  en  avoir  auiTi  purgé  toutes  les 
xirties  honteufes  ,,  en  ôtantde  fa  mai- 
bn  quantité  de  gens  qui  ny  étoient 
l^e  pour  s'exempter  de  ja  Taille  ,  èi 
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qui  n'étoient  nullement  propres  pour 
le  métier.  Cette  réforme  s'étoit  même 
étendue  jufques  aux  Officiers  y  parmi 
lefqiîels  il  y  en  avoir  un  grand  nombre 
fans  fervice  ,  &  plus  propre  à  la  Couu 
qu'à  fe  trouver  en  préfenee  de  l'en- 
nemi. 

Le  Vicomte  de  Turenne  comman- 
doit  cette  armée  fous  Votre  Majefté  , 
&  la  confiance  que  vous  aviez  en  lui 
vous  le  ^t  choifir  préférablement  aux  i 
autres  3  pour  vous  apprendre  le  métier  i 
de  la  guerre ,  dans  lequel  vous  le  regar- 
diez déjà  comme  le  plus  expérimenté; 
de  votre  Royaume.  Âufll  ,  tant  pouri 
récompenfer  fes   fervices  ,  que  poun 
montrer  a  tout  le  monde  que  vous  fai-| 
fiez  le  cas  que  vous  deviez  de  fa  vertu  5 
vous  l'aviez  déclaré  Maréchal  de  Camp 
Général  de  vos  Armées ,  un  peu  avani! 
la  Paix  d'entre  les  deux  Couronnes  ; 
qualité  qui  le  mettoit  au-delfus  des 
Maréchaux  de  France  ,  èc  qui  faifoic 
revivre  en  quelque  façon  la  Charge  de 
Connétable  y  qui  avoit  été  fupprimée 
'après  la  mort  du  Duc  de  Lefdiguieres , 
qui  en  avoit  été  pourvu  le  dernier. 

La  confiance  que  Votre  Majefté  avoit 
en  ce  grand  Homme  ,  déplue  au  Mac- 
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quls  de  Louvois  ,  dont  l'ambition  mal 
réglée  vouloit  déjà  que  vous  ne  conful- 
;    radiez  que  lui  fur  toutes  chofes.  Mais 
[1  il  eut  à  avaler  quantité  de  chagrins. 
Votre  Majefté  demeuroit  des  demi- 
journées  entières  enfermé  avec  lui  , 
pendant  qu'il  attendoit  dans  votre  an- 
tichambre que  vous  le  vouluiîîez  intro-* 
duire  où  vous  étiez.  Cela  donna  naif- 
fance  à  la  haine  qu'il  a  toujours  eue 
,  pour  lui  5  Se  qui  a  été  très-fouvent  pré- 
judiciable à  Votre  Maje(té ,  comme  je 
le  lui  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ce  dif- 
cours  *,  fur  quoi  elle  me  permettra  de 
faire   une   réflexion  qu'elle  trouvera 
peut-être  jufte  ,  qui  eft  ^  qu'il  n'y  a  rien 
de  11  dangereux  que  de  donner  trop  de 
crédit  à  des  efprits  tout  bouffis  de  gloi- 
f e.  La  raifon  eft  ,  qu'ils  envient  aux  au- 
tres l'avantage  qui  leur  doit  revenir  de 
leurs  bons  confeils.   Si  bien  qu'ils  en- 
veniment tout  ce  qui  ne  procède  pas 
de  leur  fonds  •,  jufques  à  empêcher  plu- 
tôt que  les  affaires  réufliffent ,  que  de 
[fouffrir  qu'on  en  attribue  la  gloire  à 
un  autre.  Ainfi  un  Prince  ne  fçauroic 
être  trop  réfervé  fur  le  choix  d'un  Mi- 
hiftre  j  ôc  quand  il  lui  trouveroit  tou- 
tes les  qualités  requifes  pour  un  fi  grand 
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emploi  i  s'il  n'avoir  pas  celle  de  préfé- 
rer riiitérèt  public  au  fien  propre  ,  ce 
feroir  en  vain  qu'il  prétendroit  en  faire 
quelque  chofe  de  bon.  Il  faut  pour  rem- 
plir cette  place  dignement  être  comme 
infenfîble  à  l'amour  &:  à  la  haine  ,  & 
ne  fe  mouvoir  en  aucune  façon  que  par 
les  intérêts  de  l'Etat  ,  car  fi  l'on  em- 
prunte d'autres  rellorts  ,  cela  ne  peut 
aller  qu'au  préjudice  du  Maître  ,  dont 
le  fervice  ne  requiert  pas  qu'on  foit  fî 
fufceptible  de  pafiion. 

Les  Efpagnols  à  l'approche  de  Votre 
Majefté  >  tirent  fauter  ies  Fortifications 
qu'ils  avoient  élevées  à  une  nouvelle 
Place  qu'ils  faifoient  ,  &:  à  qui  ils 
avoient  donné  le  nom  de  Charieroi. 
Auiîi  en  moins  de  huit  jours  ils  défi- 
rent ce  qu'ils  avoient  été  une  année  en- 
tière à  faire  ,  avec  une  dépenfe  fi  pro  • 
digieufe ,  qu'on  contoit  qu'ils  y  avoient 
employé  plus  de  trois  millions.  Votre 
Majefté  qui  prétendoit  continuer  leurs 
travaux  pour  fe  conferver  un  paffage 
fur  la  Sambre  où  cette  Place  eft  Jîtuée , 
y  fit  travailler  fon  Armée  ,  ea  forte 
qu'en  trois  femaines  de  tems  elle  la 
mit  en  état  de  défenfe.  Enfuite  de  cela 
elle  tourna  d'un  autre  coté,  &;  emporta 
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cTune  rapidité  étonnante  les  Villes 
d'Ath  ,  Tournay  ,  Douai ,  &  les  Forts 
qui  étoient  autour  de  cette  dernière 
Place.  Oudenarde  &  Aloft  firent  aulïl 
jsoug  à  vos  armes ,  pendant  que  le  Ma- 
réchal d'Aumont  s'empara  d'^Armen- 
tieres ,  Bergues  ,  Furnes  ,  Dixmude  & 
Courtrai,  Les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  voyant  cela ,  fe  preiTerent  de  faire 
la  Paix  \  mais  Votre  Majeilé  allant  tou- 
jouts  fon  chemin ,  mit  le  liège  devant 
Lille  5  où  il  y  avoir  quatre  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées,  &  dix  fois  au- 
tant de  Bourgeois  qui  étoient  capables 
de  porter  les  armes.  Cela  fit  croire  aux 
Efpagnols  que  Votre  Majefté  ne  vien- 
droit  jamais  à  bout  d'une  fi  grande  en=- 
treprife ,  ôc  ayant  appelle  à  leur  fecours 
Je  Comte  de  Marcin  ,  qui  commandoit 
leur  Armée  >  il  s'approcha  de  la  Ville 
pour  tomber  fur  vous  ,  quand  il  vous 

:  croiroit  affez  afFoibli  pour  efpérer  de 
vous  défaire  aifément  \  mais  Votre  Ma- 
jefté après  avoir  pris  la  Ville  en  peu  de 
tems  ,  battit  encore  Marcin  à  plate- 
couture  •,  deforte  qu'il  fut  obligé  de  fe 

.  fauver  à  pied  par  un  marais. 

Cette  vidoire  vous  promettoit  en- 

i  çore  de  nouveaux  avantages  >  fur-tout 
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là  faifon  n'étoit  pas  trop  avancée  *,  mais 
vous  fûtes  11  preffé  de  vous  en  revenir , 
que  vous  vous  contentâtes  de  ce  que 
vous  aviez  fait  i  car  il  y  a  des  tems  que 
Ton  préfère  fa  fatisfadion  à  fon  devoir; 
ce  qui  néanmoins  donne  une  grande 
atteinte  à  la  réputation.  En  effet ,  la 
moindre  foiblefïe  dans  la  vie  d'un 
grand  homme  >  eft  une  tâche  qui  ob- 
fcurcit  l'éclat  de  Îqs  grandes  adions^ 
Mais  qui  en  eft  exempt  dans  le  monde  î 
fur-tout  quand  elles  procèdent  d'une 
paillon  où  les  Héros  ont  encore  plus 
de  penchant  que  les  autres. 

Le  fuccès  qu'eut  Votre  Majefté  aug- 
menta encore  le  crédit  de  votre  Minil- 
tre  5  qui  devint  fi  glorieux  de  fa  faveur, 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  per- 
dre. Mais  Votre  Majefté  me  rendit  juf- 
tice  5  nonobftant  tous  fcs  rapports  5  bc 
en  effet  elle  étoit  obligée  de  me  proté- 
ger 5  puifque  je  m'expofois  pour  elle  à 
ia  haine  publique.  Je  lui  avois  confeillé 
quelques  années  auparavant  de  fuppri- 
mer  une  partie  de  rentes  de  l'Hôtel-de- 
Ville  ,  dont  la  création  avoit  été  faite 
fur  un  denier  Ci  bas  ,  que  qui  auroit 
voulu  imputer  fur  le  profit  qu'on  avoit 
fait  des  arrérages  >  le  rembourfement 

du 
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du  principal ,  Votre  Majeflé  en  étoic 
quitte  non-feulement  y  mais  il  lui  em 
étoit  encore  du  beaucoup  de  refte.  Ce- 
pendant comme  çeût  été  réduire  ait 
défefpoir  des  gens  qui  n'avoient  pas  été 
bons  ménagers  pour  faire  un  autre 
fonds  à  la  place  de  celui  que  vous  pou- 
viez fupprimer  fans  juftice  *,  vous  trou:-_ 
vâtes  bon  que  j'en  fiffe  feulement  la:  ' 
peur  5  afin  de  retrancher  ces  rentes  plus 
aifément  ,  &  les  réduire  à  l'avenir  fur 
un  pied  qui  ne  vous  fût  plus  tant  ^ 
charge.  Mais  comme  il  eft  allez-  ordi- 
naire de  s'^aveugler  fur  fes  propres  in- 
térêts 5  perfonne  n'entendit  raifon  ,  & 
je  me  vis  fur  le  point  d'être  déchiré  par 
le  Peuple.  Un  jour  même  qiie  j'étois 
allé  chez  M.  le  ChaneellieT,  je  fus  alïié- 
gé  dans  fa  cour  par  les  Rentiers  ,  donc 
il  y  en  eut  quelques-uns  d'affez^infolens 
pour  me  faire  des  menaces.  Je  feignis 
d'écouter  leurs  raifon  s,  pour  avoir  lieu 
de  leur  faire  décliner  leur  nom  >  ô^ 
Votre  Majefté  les  ayant  fait  arrêter  3 
je  crus  que  cela  contiendroit  les  autres 
dans  le  devoir.  Cependant  il  s'en  pré- 
fenta  toujours  quelqu'un  qui  tâchoit 
de  me  faire  peur  ,  dont  mes  Commis 
étant  plus  intimidés  que  moi ,  ils  firent 
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ce  qu'ils  purent  pour  me  faire  abandon- 
ner cette  affaire. 

Le  zélé  que  j'avois  pour  le  fervice. 
de  Votre  Majefté  ne  me  permit  pas  d  e- 
couter  leur  frayeur  ,  qui  fut  fi  grande  , 
qu'un  d'eux  ,  qui  éroit  un  homme  d'un 
grand  travail,  mais  qui  avoir  le  défaut 
d'aimer  le  vin ,  fans  lequel  il  y  en  au- 
roit  eu  peu  comme  lui ,  fe  réveilla  en 
furfaut  5  croyant  que  les  Rentiers  le 
tenoient  à  la  gorge.  Les  fumées  de  cette 
liqueur  qui  l'offufquoient  ne  lui  per- 
mirent pas  de  voir  que  fa  frayeur  ne 
procédoit  que  d'un  fonge  ,  ainfi  il  mit 
toute  ma  maifon  en  rumeur  j  &  réveilla 
ma  femme  &  mes  enfans.  Je  me  réveil- 
lai moi-même  au  bruit  qu'il  faifoit ,  & 
fi  j'en  euffe  cru  mes  domeftiques  &  ma 
femme  même ,  je  n'aurois  cherché  qu'à 
me  fauver.  Mais  ayant  jugé  à  propos  de 
m'éclaircir  auparavant  de  ce  que  c'é- 
îoit  3  je  reconnus  aufïi-tôt  que  ce  n'é- 
toit  que  la  vifion  d'un  yvrogne.  Je  l'en 
chafTai  dès  le  lendemain  matin  ,  ne 
pouvant  me  réfoudre  a  le  garder  après 
cette  incartade  ,  fur-tout  après  l'avoir 
averti  plufieurs  fois ,  que  s'il  ne  fe  cor- 
rigeoit ,  je  ne  le  garderois  pas  davanta- 
ge.  Mais  il  y  a  des  chofes  à  quoi  l'on 
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efi:  (î  enclin  qu'on  ne  s'en  défait  jamais 
comme  on  veut ,  principalement  quand 
on  leur  a  donné  le  tems  de  paiTer  en  ha- 
bitude. Or  celle-là  eft  de  ce  nombre , 
èc  plus  un  homme  vieillit  ,  plus  il  y 
devient  fujet.  La  raifon  efl  que  la  cha- 
leur naturelle  s'afïoiblifTant  en  lui  ,  il 
s'imagine  que  le  vin  lui  donne  des  for- 
ces 5  au  lieu  que  lexcès  qu'il  en  prend 
lui  ôte  celles  qui  lui  reftent.  Il  n'en 
I  cil  pas  de  même  de  la  paillon  pour  les 
;  femmes ,  qui  par  une  raifon  toute  na- 
turelle y  ne  peut  pas  être  fi  forte  dans 
un  âge  avancé  ,  que  lorfqu'on  n'a  que 
vingt' cinq  ans.  Ain(i  de  toutes  celles 
qui  tourmentent  Thommej  je  n'en  crois 
'  point  de  plus  dangereufe  que  celle-là  , 
outre  qu'elle  ne  convient  guère  à  de 
certaines  gens  qui  s'en  trouvent  tout- 
à-fait  deshonorés.  D'où  il  faut  con- 
clure qu'on  la  doit  combattre  de  tou- 
tes fes  forces  à  fa  nailfance  ,  principa- 
lement quand  onconfidére  qu'elle  rend 
un  homme  incapable  de  tout ,  Ci  bien 
qu'on  n'y  fçauroit  prendre  la  moindre 
confiance. 

Votre  Majefté  fe  doutant  bien  que 
Cous  fes  voifins  auroient  de  la  jaloufie  de 
fes  conquêtes  >  avoit  fait  une  ligue  of- 
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fenlive  &  detFenfive  avec  le  Portugal  5^ 
qui  par  le  fecours  qu'elle  lui  avoir  don- 
né s'étoit  empêché  de  retomber  fous  la 
domination  des  Efpagnols.  Ils  s'en 
étoient  plaints  plusieurs  fois  pendant 
la  paix  5  èc  que  Votre  Majefté  contre- 
venoit  par-là  à  un  des  articles  du  Trai- 
té des  Pirénées,  par  lequel  il  étoit  porté 
qu'elle  les  abandonneroit  entièrement.- 
Mais  il  eft  inutile  bien  fouvent  de  fti- 
puler  de  certaines  chofes  qu'on  fçait 
bien  qu'on  n'exécutera  pas  ,  &c  il  faut 
toujours  mettre  au  nombre  de  celles- 
là  celles  qui  font  entièrement  oppo- 
fées  aux  intérêts  d'une  Couronne* 
Ainfi  quelque  alliance  que  fafTent  deux 
Etats  voiiins ,  leurs  promelTes  ne  fub- 
iirtent  qu'autant  que  l'intérêt  commun 
s'y  trouve.  C'efl  pourquoi  il  y  a  peu  de 
fonds  à  y  faire  »  û  c'eft  fe  vouloir  trom- 
per que  de  compter  là-delTus.-    , 

Le  Duc  de  Lorraine  qui  avoir  tou- 
jours de  méchans  deffeins  contre  Vo- 
tre Majefté  ,  fe  voyoit  hors  d'état  de 
les  exécuter  par  la  précaution  qu'elle 
avoir  prife.  Elle  lui  avoir  fait  donner 
en  dépit  qu'il  en  eût ,  les  Troupes  qu'il 
avoir  encore  fur  pied  ,  pour  ralîiftec 
dans  fes  conquêtes.  Cela  ne  l'empêcha 
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pas  de  faire  des  brigues  chez  les  Efpa- 
gnols  &  chez  lesHollandoisjqui  étoiend 
jaloux  de  votre  pfofpérité  ,  &  qui  fi- 
rent un  Traité  avec  le  Roi  d'Angleter- 
re &  de  Suéde  pour  vous  faire  faire  lat 
paix.  Il  réfolut  d'y  entrer  ,  c'eft  pour- 
quoi pour  être  plus  en  état  de  fe  fairer 
craindre  ^  il  vous  redemanda  fes  Trou- 
pes ,  pour  venir  prendre  des  quartiers- 
d'hiver  chez  lui ,  afin  que  fous  prétexte 
de  défendre  fes  Etats  qui  étoient  envi- 
ronnés de  deux  côtés  des  Efpagnols  y, 
il  en  put  faire  ce  qu'il  voudroit.  Mais 
xomme  vous  étiez  aulli  fin  que  lui,  vous 
ne  les  voulûtes  pas  laiffer  fortir  de  Flan- 
dres -,  ce  qui  l'obligea  de  le5^  débau'- 
cher. 

Votre  Majefté  ne  fît  pas  femblant  de" 
rien  ,  parce  qu'elle  avoir  des  affaires 
plus  prelïàntes  fur  les  bras ,  &  fe  con-* 
tentant  de  le  faire  obferver  &  d'empè-* 
cher  que  ces  Troupes  ne  défertaffent  ? 
elle  s'achemina  pendant  k  plus  grande 
rigueur  de  l'hiver  dans  le  Comté  de 
Boar^ca;ne  ,  dont  elle  étoit  bien  fure 
de  la  conquête ,  parce  que  le  Prince  de^ 
Condé  en  avoir  traité  avec  le  Marquis 
d'Hienne  ,  qui  en  étoit  Gouverneur  ^ 
,niais  bien  loin  que  cela  foit  blâmable , 

il 
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il  eft  de  la  fagefTe  &  de  la  prudence  d'un 
Souverain  d'épargner  le  fangde  fes  Su- 
jets 5  autant  qu'il  lui  eft  poiîible  ',  e'eft 
pourquoi  quand  il  ne  lui  coûte  que  de 
l'argent  pour  avoir  la  clef  des  Villes  , 
on  peut  dire  qu'il  eft  plus  avifé  que 
ceux  qui  y  mettent  la  vie  d'une  infinité 
d  hommes  5  laquelle  encore  bien  fou- 
vent  ne  fert  qu'à  leur  faire  recevoir  un 
plus  grand  affront.  Car  quelques  for- 
ces que  l'on  ait ,  le  fuccès  ne  répond 
pas  toujours  à  fes  efpérances.  D'où  ilj 
faut  conclure  avec  encore  plus  de  certi-i 
tude,  que  quand  on  peut  trouver  un 
moyen  fur  pour  venir  à  bout  de  fon  en-j 
treprife ,  il  ne  le  faut  jamais  manquer.! 
J'en  excepte  néanmoins  le  poifon  ôcj 
i'afTalîinat  j  deux  chofes  qui  font  fi  baf- 1 
fes  &  Il  éloignées  des  fentimens  quel 
doit  avoir  un  Prince  ^  qu'il  n'y  doit  ja-1 
mais  recourir  à  moins  que  de  vouloir  fe 
deshonorer. 

La  guerre  que  vous  aviez  à  foutenir 
ne  vous  empêcha  pas  de  continuer  l'ap-l 
plication  que  vous  aviez  à  faire  rendre' 
la  jufticeà  vos  Sujets.  Vous  obligeâtes 
vos  Parlemens  à  fuivre  le  Code  civil  & 
criminel,  à  quoi  vous  aviez  fait  travail- 
ler avant  votre  départ  pour  la  Flandres, 
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^  qui  devoir  bien  abréger  les  Procès. 
Quelques  Juges  qui  n'y  trou  voient  pas 
leur  compte ,  &  qui  crurent  qu'il  en  fe- 
roit  de  cela  comme  de  certaines  peines 
comminatoires  ,  dont  on  fe  relâche 
fouvent  fans  conféquence  ,  fe  donnè- 
rent la  licence  de  le  faire  exécuter  a 
leur  fantaiiîe  *,  mais  Votre  Majeilé  en 
étant  informée  ,  elle  les  fufpendit  de 
leur  Charge  ,  &  donna, tant  de  frayeur 
aux  autres  par  cette  punition  ,  qu'ils  fe 
montrèrent  fages  à  leurs  dépens. 
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CHAPITRE     IV. 

iContmant  a  qui  s'ejipa^i  depuis  le  Traité 
£  Aix-la-Chapelle  ^jufquà  la  Guerre.  , 
de  Hollande, 

Ependant  vous  jugeâtes  à  propos 

de  faire  la  paix  ,  pour  ne  vous  pas 

tattirer  fur  les  bras  toutes  les  Puififan- 

Ï:€es  qui  portoient  envie  à  votre  profpé- 
ticité  j  &  les  Efpagnols  ayant  confentî 
par  le  Traité  qui  en  fut  fait  à  Aix-la- 
Chapelle  5  que  vous  gardalliez  vos  con- 
quêtes 5  moyennant  que  vous  leur  ren- 

dilîie^s 
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^diiîiez  la  Comté  de  Bourgogne  ,  vous 
devîntes  plus  puKTant  en  Flandres  que 
yous  n'aviez  jamais  été.  i 

Vous  y  fîtes  travailler  tout  en  un 
inème-tems  aux  Fortifications  de  tant  | 
de  Places  ,  que  ce  fut  un  fujet  d'éton-  \ 
jiement ârous  vos  Voifins,  quiavoient  i 
peine  à  comprendre  qu'un  Royaume  ' 
de  fi  petite  étendue  ,  pût  fuffire  à  tant  \ 
de  chofes  à  la  fois.   Car  outre  ces  tra-  ! 
yaux  qui  coutoient  infiniment  9  vous  : 
ne  difcontinuiez  pas  de  faire  bâtir  au 
Louvre  &  à  Verfailles  ,  d'ailleurs  vous  , 
achetâtes  une  ^\  grande  quantité  de 
beaux  meubles ,  d'antiques ,  de  pierre- 
ries 5  ôc  généralement  de  tout  ce  qui 
marque   le  plus  la   fomptuofité   d'un 
jPrince  ,  qu'on  pouvoir  dire  que  tous 
vos  Prédé.cefieurs  n'avoient  été  que  de 
petits  compagnons  en  comparaifon  de 
vous.  Vous  fites  faire  un  jufte-au-corps 
feul  d'un  prix  ineftimabie  ,  &  qui  ne 
vous  fervoit  que  pour  recevoir  les  Am- 
tafiadeurs  :  les  diamans  qu'il  y  avoit 
defTus  &;  à  votre  chapeau  ,  étoient  de 
la  valeur  de  plus  de  feize  millions  ,   & 
devant  que  d'arriver  à  votre  Trône  , 
qui  étoit  extrêmement  élevé  ,  on  pafr 
ibit  par  une  galerie  (i  remplie  de  meu- 
bles 
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blés  ^  de  vafes  d'argent  malîlf  de  tou- 
tes fortes  de  façons, aulîi-bien  que  de  cu- 
vettes ,  qu'on  pouvoit  croire  que  vous 
aviez  ramaffé  tout  celui  qui  fe  trouve 
aux  Indes  pour  étaller  votre  magnifi- 
cence. La  matière  cependant  étoit  ce 
qu'il  y  avoit  le  moins  à  confidérer  ,  ^ 
tous  ces  ouvrages  étoient  d'une  main  (i 
recherchée  ,  que  la  façon  en  coutoit 
I  plus  que  la  matière. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Votre 
Majefté  fuivît  en  cela  une  maxime  qui 
étoit  fi  différente  de  celle  du  Roi  vo- 
tre Père  ,  qui  fe  foucioit  fi  peu  de  ces 
fortes  de  chofes  ,  que  les  étrangers  qui 
vifiroient  les  maifons  Royales ,  ne  pou- 
voient  aflez  s'étonner  qu'un  fi  grand 
Prince  fut  Ç\  mal  en  meubles. Mais  vous 
ne  le  faifiez  pas  tant  par  une  humeur 
dépenfiere ,  que  par  les  circonftances 
qui  en  réfultent.  Car  il  eft  bon  de  fça- 
-voir  que  tout  ce  qui  ell  grand  &  magni- 
fique 5  engendre  l'admiration  dont  les 
Princes  ont  autant  de  befoin  que  de 
leur  puifiance.  Car  il  n'y  a  rien  qui  leur 
faffe  porter  plus  de  refped  ,  èc  on  ne 
voit  guère  qu'on  en  manque  pour  ceux 
qui  fçavent  ainfi  fe  faire  eftimer. 
Vous  donnâtes  ordre  pareillement 

que 
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que  vos  tables  falTent  fervies  félon  qu'il 
convenoic  à  un  fi  grand  Roi ,  &  quoi- 
que vous  y  miilîez  la  propreté  ,  la  déli- 
catelTe  &  l'abondance ,  il  vous  en  coûta 
moins  qu'il  ne  faifoit  auparavantjparce 
que  vous  empêchâtes  que  ceux  qui  en 
avoient  foin  ,  ne  vous  volalfent  comme 
ils  avoient  accoutumé.  Enfin  vous  ou- 
vrîtes les  yeux  fur  les  abus  qui  fe  fai- 
foient  jufques  fur  vos  livrées ,  que  vous 
fites  changer  tous  les  ans  ,  afin  de  cou- 
per le  cours  aux  rapines  de  ceux  qui  les 
iaifoient  fervir  au-delà  du  tems  limi- 
.  té  5  pour  en  mettre  l!argent  dans  leur  j 
poche.  I 

Aufli  tous  vos  Peuples  commence-! 
jent  à  avoir  tant  de  refped  pour  votre  ! 
ilégne  ,  qu'il  ne  fut  plus  queftion  que  I 
Votre  Majefté  fe  donnât  la  peine  d'al-  ! 
1er  elle-même  au  Palais  pour  y  faire  en-  ' 
regiftrer  les  Edits ,  elle  fe  contenta  de  '' 
les  y  envoyer  par  le  premier  venu ,  cho-  i 
fe  oui  aura  de  quoi  étonner  la  poftéri-  i 
té  5  après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant.  Ce-  I 
pendant  tout  cela  ne  fe  fit  que  par  vo-  i 
tre  réputation  ,  &  fans  que  vous  fulîiez 
obligé  de  faire  la  moindre  adfcion  de 
rigueur  pour  vous  faire  obéir. 

En  effet  3  quand  on  a  établi  une  fois 
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les  choies  fur  un  bon  pied  ,  elles  vont 
toutes  feules  après  cela ,  fans  qu'on  foie 
prefque  obligé  d'y  prendre  de  peine. 
Cela  nous  doit  apprendre  à  tous  tant 
que  nous  fommesjchacun  à  fon  égard5à 
établir  un  bon  ordre  dans  nos  affaires  , 
fans  quoi  elles  ne    icauroient  jamais 
bien  aller.  Il  faut  auiii  que  ce  foi t  dès 
le  commencement  que  nous  en  fommes 
, chargés,  car  Ci  nous  attendons  qu'elles 
aillent  mal  ,  il  en  fera  de  cela  comme 
de  ces  batimens  négligés  qui  tombent 
2n  ruine ,  faute  d'y  avoir  mis  une  pier- 
re dans  le  tems  ;  on  ne  peut  plus  y  re- 
iiédier  >  fi  on  ne  les  rebâtir  tout  de 
leuf,  en  quoi  l'on  voit  le  préjudice 
]u'en  reçoit  le  maître  y  &c  combien  lui 
niporte  d'être  bon  ménager. 

Votre  Majefté  ayant  ainïi  fait  la  paix 
.  it  trois  Maréchaux  de  France  ,  qui  fu- 
ent  le  Marquis  de  Bellefons  ,  de  Cre- 
[ui  &  d'Humieres.  Cependant  la  No- 
)\q([q  JFrançoife  ,  qui  fe  plaît  au  bruit 
les  armes  ,  n'ayant  plus  dequoi  s'occii- 
'Sr  fur  votre  Frontière  ,  demanda  per- 
lilîion  à  Votre  Majefté  d'aller  au  fe- 
ours  de  la  Ville  de  Candie  ,  que  les 
"urcs  alliégeoient  depuis  Ion 2- tems. 
'ous  le  leur  permîtes  ;,  ôc  leur  donnâtes 
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un  Chefjqui  fut  le  Duc  de  la  Feiiillade. 
Mais  comme  les  Vénitiens  ne  s'ai- 
doient  pas  comme  il  faut  pour  en  faire 
lever  le  fiége  ,  bien  loin  que  ce  fecours 
leur  Kit  d'aucune  utilité  3  leur  Général 
le  brouilla  avec  ce  Duc  ,  qui  avoir  un 
Ç\  grand  mépris  pour  lui ,  qu'il  lui  rom- 
pit plu(ieurs  fois  en  viiiere.  Ainli  cette 
NoblelTe  étant  revenue  fans  avoir  rien 
opéré  de  conlidérable  ^  les  Turcs  qui 
Tappréhendoient  fe  flattèrent  de  venir 
bien-tôt  à  bout  de  leur  entreprife. 
-  Le  Duc  de  Navailles  ne  fe  rebuta 
point  des  dégoûts  que  le  Duc  de  la 
Feuillade  donnoit  à  ceux  qui  à  foh 
exemple  avoient  envie  d'aller  au  fe- 
cours d'une  place  fi  importante  à  la 
Chrétienté  -,  &  comme  Votre  Majefté 
eût  été  bien-aife  qu'elle  eut  été  fecou- 
rue  ,  elle  l'y  envoya  avec  quelques 
Troupes  réglées ,  fous  l'efcorte  de  fon 
armée  navale  ,  commandée  par  le  Duc 
de  Beaufort.  Le  Duc  de  Navailies  dé- 
barqua fes  Troupes  nonobflant  un 
grand  feu  de  canon  ,  &  ayant  envoyé 
reconnoître  le  Camp  des  Turcs  ,  il 
n'eut  pas  plutôt  donné  quelques  jours] 
de  repos  à  fes  gens ,  qu'il  fit  une  fortie 
fur  eux.  Elle  fut  fi  vigoureiife  que  tout 

pleya 
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pleya  devant  lui  j  mais  le  feu  ayant  pris 
à  un  Magaiîn  des  poudres  de  ces  Barba- 
res 5  chacun  en  fut  intimidé ,  comme  (1 
■c'eût  été  un  fourneau  qu'ils  euifent  fait 
jouer  pour  les  perdre.  Ainfi  ayant  pleyé 
à  leur  tour ,  les  Turcs  qui  s  appercurenc 
'de  cette  terreur  panique  ,  vinrent  à  la 
<har2e-ôc  coupèrent  la  tête  à  quelques- 
uns.  Cela  augmenta  le  defordre  de  ceux 
qui  reftoient  ,  ils  fe  retirèrent  en  con^ 
fufion  ,  deforte  qu'il  y  eut  quelques 
gen'Si  de  diftmdion  de,  tués  ,  dont  ap- 
paremment le  Marquis  de  Faber  ,  fils 
unique  du  Maréchal  fut  du  nombre  , 
puifqu'après    le    combat  ii   ne  revint 
^  point  avec  les  autres.    Il  ne  fe  trouva 
;  point  pourtant  parmi  les  morts  ,  non 
;  plus  que  le  Duc  de  Beaufort ,  qui  a  voit 
i  «u  rimprudence  de  mettre  pied  a  terre, 
V  contre  le  devoir  d'un  Amiral  5  quin'eft: 
jCque  de  combattre  fur  mer ,  fans  jamais 
'ifortir  de  i^on  VailTeau  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  prêt  d'être  coulé  à  fond.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  cette  expédition  n'ayant 
pas  eu  un  plus  heureux  fuccès  que  celle 
du  Duc  de  la  Feuillade ,  &  au  contraire 
les  armes  de  Votre  Majefté  s'y  trouvant 
intérelfées  ,  en  ce  qu'elle  y  avoir  des 
Troupes  réglées  3  elle  reçut  nrial  le  Duc 
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de  Navailles  fur  qui  ceux  qui  étoieiir 
prcfens  à  i'adtion  rejetroient  la  faute 
du  malheur  qui  étoit  arrivé.  Il  n'y  a 
point  d'apparence  pourtant  qu'il  en  fùc 
coupable  ,  puifqu'il  eft  impollible  à  un 
Général  de  prévoir  un  accident  comme 
celui-là  5  6c  de  raifurer  fes  Troupes  con- 
tre une  terreur  panique  ;  mais  comme 
à  la  Cour  il  eft  difficile  de  fe  juftiiier , 
fur-tout  quand  on  y  a  un  Miniftre  à 
dos,  &  que  d'ailleurs  on  n'eft  pas  agréa- 
ble aux  Dames ,  il  eut  ordre  de  fe  re-  ' 
tirer., 

La  Place  ne  tarda  2;uéres  à  fe  rendre 
après  cela  ,  mais  il  fallut  que  les  Turcs  j 
la  fiiTent  rebâtir  ,  tant  elle  avoit  été 
maltraitée  du  canon.  On  prétend  que  | 
depuis  long-tems  on  n'a  point  vu  de  : 
iîége  il  mémorable  ,  ni  où  il  fe  foit  palTé  i 
des  attions  plus  chaudes  &  plus  vigou-5  \ 
reufes.  En  efîet ,  foit  pour  la  longueur  i 
ou  pour  la  quantité  de  gens  qui  y  pé- 
rirent de  part  &  d'autre  ,  je  n'en  vois  I 
point  qui  puilTe  entrer  en  comparaifon  | 
avec  lui  \  car  il  dura  pluheurs  années  ,  j 
6c  les  alïiégeans  y  perdirent  près  de  iix--  i 
vingt  mille  hommes ,  6c  les  alliégés  près 
de  trente- huit  mille. 
Cependant  le  fecours  que  Votre  Ma- 

jefté 
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jefté  avoir  envoyé  aux  Vénitiens  ,  ne 
piaifant  point  du  tout  au  Grand  Sei- 
gneur, il  vous  envoya  un  Chiaoux  pour 
s'en  expliquer  avec  vous  ,  &  pour  re- 
nouveller  le  Traité  de  Commerce  qu'il 
y  a  toujours  eu  entre  les  deux  Nations  y 
mais  Votre  Majefté  qui  avoit'  trop  ds 
courage  pour  fuivre  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  fes  PrédécefTeurs  ,  qui  ont 
foufFert  quelquefois  que  ces  Princes 
leur  ayent  fait  faire  des  complimens 
fâcheux  5  ferma  la  bouche  à  ce  Chiaoux 
du  moment  qu'il  voulut  parler  plus 
haut  qu'il  ne  devoir. 

Nonobftant  la  Paix  que  Votre  Ma- 
jefté avoir  rétablie  dans  l'Europe  par  le 
dernier  Traité  qui  avoir  été  conclu  i 
Aix-la-Chapelle  ,  le  Duc  de  Lorraine; 
;  armoit  toujours  ^  parce  qu'il  fuppofoic 
'  que  les  Puiflances  qui  s'étotent  décla- 
:  rées  pour  lui  faire  m.ettre  les  armes 
î  bas  ,  ne  fouffriroieht  pas  qu'on  l'acça- 
i  blât.    Ce  qui  l'excitoit  fur- tout  à  re- 
!  muer ,  c'eft  que  les  HoUandois ,  qui  fe 
\  croyoient  Puiirans  ,  parce  qu  ils  étoient 
s  extrêmement  riches  ,  ne  gardoient  plus 
.  guère  de   mefures  avec  Votre  Majefté. 
'  Van  Beuningen  lui  avoir  parlé  plufieurs 
fois  de  ia  force  à^s  Provinces-Unies , 
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ku  faifant  fentir  qu'eiles  lai  tombe- 
roient  fur  les  bras, (1  elle  prétendoit  trou- 
bler le  repos  de  fes  Voifins  .Sa  hardieiTe 
avoir  été  même  jufqu'au  point  qu'il 
avoit  fait  frapper  une  Médaille  ,  qui 
faifant  alluiion  au  miracle  que  fit  Jo- 
fué  quand  il  arrêta  la  courfe  du  Soleil  > 
devoir  toucher  Votre  Majcfté  ,  Elle 
qui%voit  pris  le  Soleil  pour  fa  Devife  > 
&  qui  fçavoit  que  ce  Miniftre  s'appel- 
ioit  Jofué.  Car  on  yoyoit  bien  qu'il 
vouloit  dire  par-là  qu'il  avoit  arrêté 
votre  courfe  ,  par  le  Traité  de  Paix 
qu'il  vous  avoit  obligé  de  faire  ,  ce 
qui  étoit  auffi  affez  bien  déiigné  dans. 
€ette  Médaille  ,  où  autour  de  fon  Por- 
trait 5  il  avoit  fait  mettre  ces  mots  La^ 
tins  3  in  confpeclu  imo  flctit  Soi.  Le  Duc 
de  Lorraine  en  tiroir  une  conféquence 
qui  l'animoit  contre  vous.  Votre  Ma- 
jefté  qui  en  étoit  bien  avertie  ,  lui  fit 
dire  qu'il  s'y  trouveroit  trompé  ,  s'il 
n'étoit  plus  fage ,  &  que  s'il  l'obligeoit 
encore  une  fois  à  le  dépouiller  de  fon 
Pays  3  il  n'y  rentreroit  jamais  :  qu'elle 
vouloit  à  toute  force  qu'il  défarmât,  ôc 
qu'il  n'avoit  que  fix  femaines  pour  s'y 
réfoudre. 

Ce  compliment  >  fait  avec  une  auto- 
.,  .  rite 
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rîté  de  maître  ,  eut  dequoi  étonner  1© 
.  Duc.  Néanmoins  cherchant  encore  à 
couvrir  fa  méchante  volonté  d'un  pré-* 
texte  fpécieux  ,  il  remontra  à  Votre 
Majeflé  qu'il  n'étoit  point  encore  en 
fiireté  du  côté  de  l'Electeur  Palatin  ^ 
qui  de  tems  à  autre  faifoit  encore  des 
couries  fur  fa  Frontière.  Tellemenc 
que  fi  elle  vouloir  être  obéïe  ,  il  falloit 
qu'elle  eut  la  bonté  de  mettre  ordre  a 
cette  affaire.  Votre  Majefté  vit  bien 
que  ce  n'étoit  qu'une  défaire  5  cepen- 
dant comme  il  paroiiToit  de  la  juftice  a 
ee  qu'elle  demandoit ,  Votre  Majeflé 
lui  envoya  un  Acte  de  garantie  ,  &  au- 
tant à  l'Electeur  Palatin  ,  par  lequel 
vous  leur  promettiez  à  l'un  &  à  Tautre 
de  leur  donner  du  fecours,  en  cas  qu'il 
y  en  eût  un  d'eux  qui  fût  affez  témérai- 
re pour  rompre  le  Traité  qu'ils  feroienc 
enîemble.  L'Eledteur  Palatin  y  acquief- 
ça  tout-d'un-coup  ,  tellement  que  le 
prétexte  du  Duc  ne  pouvant  plus  fub- 
lifter  5  il  fut  obligé  de  vous  obéir.- 
-  Votre  Majelté  ne  voyant  plus  alors 
!  d'apparence  de  brouillerie  de  ce  coté- 
!  la  5  ne  fongea  plus  qu'à  fe  venger  des 
!  HoUandois  ,  dont  elle  ne  pouvoit  di- 
gérer les  hauteurs,  Le  Marquis  de  Lou- 
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VOIS  qui  ne  demandoit  que  la  Guerre  , 
Vy  excitoit  encore  en  lui  repréfentanc 
ringraritucle  de  ces  Peuples  ,  qui  lui 
avoient  tant  d'obligation  en  fon  parti- 
culier, fans  compter  encore  celles  dont 
ils  étoient  redevables  à  Louis  XIII.  & 
à  Henri  IV.  votre  Père  èc  votre  Aïeul , 
fans  le  fecours  de  qui  ils  n'auroient  ja-  j 
mais  pu  faire  tête  à-  la  Maifon  d'Au-  ! 
rriche*,  mais  s'ils  ii'avoient  eu  qu'à  fai-  j 
re  voir  qu'ils  n'étoient  point  ingrats  ,  i 
cela  ne  leur  eût  pas  été  bien  dimcile  *,  I 
piiifque  quelques  obligations  qu'ait  un  | 
£îat  à  un  autre  ,  cela  ne  l'oblige  point  j 
à  fe  mettre  lui  -  même  la  corde  au  col.  I 
Ainfî  ils  n'avoient  rien  fait  qu'ils  ne  j 
^iûiTent    faire    en    bonne    politique  ,  ! 
quand  ils  avoient  empêché  que  vous  | 
ne  conquilîiez  le  refte  de  la  Flandres  \  \ 
mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  des  au-  j 
très  fujets  de  plainte  que  vous  aviez  j 
contr'eux ,  dont  aufli  perfonne  ne  pou- 
voir les  excufer. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  Votre  Majefté 
ayant  imprimé  fortement  dans  fon  ef- 
prit  de  les  en  faire  repentir  ,  d'abord 
qu'elle  en  trouveroit  l'occafion  ,  me 
commanda  de  remplir  {qs  coffres  qui 
ctoienc  épuifés  par  la  prodigieufe  dé- 
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penfe  qu'elle  faifoir.  En  effet  ,  il  nV 
avoit  plus  rien  dedans  ,  quoique  {qs 
revenus  fulTenc  augmentés  confïdéra- 
blenient  j  £■:  qu'il  fe  fu:  fait  plaiieurs 
affaires  excraordinairesj  dont  elle  avoi& 
retiré  beaucoup  d'argent. 

Cependant  je  dois  avouer  à  Votre 
Majedé  que  je  la  fer  vis  mal  dans  la 
parti  qui  fut  fait  pour  la  recherche  des- 
faux nobles  ,  &  fi  jamais  il  fe  fait  une 
pareille  affaire  fous  fon  Règne  ou  fous 
celui  de  fes  Succeifeurs,  il  faut  bien  fe 
garder  de  iuivre  mon  exem.ple^car  cel- 
les de  cette  nature  ne  doivent  pas  être 
rnifes  entre  les  mains  des  Partifans  , 
qui  n'ayant  d'autre  intérêt  que  de  reti- 
rer leur  argent ,  petfécutent  les  vérita^ 
blés  Gentilshommes  ,  qui  n'ont  pas 
moyen  d'en  donner  ,  &  fubilituent  des' 
Roturiers  à  leur  place  ,  pourvu  qu'ils 
achètent  à  deniers  coraptans  le  privi— 

■  lege  qu'ils  ont  de  faire  déclarer  Nobles. 
qui  bon  leur  femble.  C'eft  un  abus  qui' _ 
ne  fe  doit  point  fûuffrir,  &  qui  d'ail- - 
leurs  eft  capable  de  faire  perdre  à  Vo- 
tre Majefté  l'amitié  que  fa  Nobleife  a. 
pour  elle  •,  car  elle  a  lieu  de  fe  plaindre- 
.que  la  perfécution  qu'elle  fo.uffîe  fe  fait 

ttden  moins,  pour  la  purger  des. parties: 
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honteufes  qui  la  déshonorent  ,  que 
pour  fouiller  indifféremment  dans  la 
bourfe  de  tous  vos  Membres.  Il  vaut 
bien  mieux  que  cette  recherche  fe  falTe 
à  la  requête  de  vos  Procureurs  Géné- 
raux &  de  leurs  Subilituts  ,  &  que 
vous  conftituiez  d'office  des  Receveurs 
entre  les  mains  de  qui  fe  remettent  les 
amendes,  de  ceux  qui  feront  condam- 
nés 5  pour  être  apportées  dans  votre 
Tréfor  RoyaLPar  ce  moyen  vous  n'en- 
courrez point  le  biâme  d'abandonner 
la  veuve  &  rorphelin  à  des  fangfues  ,, 
&  vous  n'agirez  que  par  le  motif  de  la 
juftice.  Auili  vous  trouverez  que  parmi 
ceux  qui  ont  obtenu  des  Arrêts  ,  il  y  a 
quantité  de  Nobles  de  nouveUe  impref- 
lion  3  &  qui  n'en  ont  l'obligation  qu'à 
leur  argent.  Ainii  après  en  avoir  don- 
né 5  pour  avoir  une  qualité  qui  ne  leuc 
appartient  pas  ,  il  eft  bon  qu'ils  en  don-r 
nent  encore  pour  l'ufurpation  qu'ils  eii: 
ont  faite ,  ce  qui  efl;  d'autant  plus  jufte>» 
que  Votre  Majefté  a  un  intérêt  nota-^ 
ble  à  punir  ceux  qui  fe  fervent  de  mé-i 
chans  moyens  pour  venir  à  bout  de  leursr 
intentions. 

Le  Commandement  que  Votre  Ma-*. 
Jeilé  me  faifoit  de  remplir  £qs  coffres  », 
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nie  fit  fonger  à  un  Edit  qui  paroifToic 
utile  au  Public  ,  &  qui  l'eft  efledive- 
ment ,  ii  l'on  fe  donne  la  peine  de  le 
confidérer.  C'eft  celui  du  ControUe  des 
Exploits  5  par  où  l'on  empêclie  toutes 
les  friponneries  qui  fe  commettoient 
autrefois  par  des  antidates ,  quoiqu'il 
ne  remédie  pas  à  la  mauvaife  foi  des 
Sergens  ,  qui  peuvent  toujours  fouffler 
leurs   lignifications  ,  &  rendre  même 
leurs  fauiTetés  plus  autentiques  par  ce 
ControUe.  Mais  on  a  cru  prendre  là- 
deifus  toutes  les  précautions  imagina- 
bles 3  en  les  oblio;eant  de  fe  faire  aififter 
-de  témoins ,  &  c'eil  toujours  beaucoup^ 
que  le  remède  foit  incertain  contre  le 
mal  qu'ils  étoient  capables  de  faire  par 
un  Exploit  antidaté.  Quoiqu'il  en  foir^,, 
Votre  Majeilé  trouvant  que  cette  alfaire 
étoit  juile  5  on  l'établit  dans  le  Pvoyau— 
me  5  quoiqu'il  s'y  trouvât  delà  difticul-- 
té  en  beaucoup  d'endroits.   En  effet  5 
foit  qu'il  y  eut  des  Juges  qui  n'en  fuf'-- 
fent  pas  contens  3  par  des  raifons  que- 
je  ne  pénétre  point ,  ou  que  cela  déplut 
à  quelques  particuliers  ,  dont  le  génie- 
quelquefois  eft  fi  éloigné  de  la  raifon  ;, 
qu'à  l'appétit  d'une  bagatelle  5  ils  ne 
V^oyent  pas  de  quelle  conféquence  leur 
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font  les  chofes  -,  il  fallut  fe  fervir  de 
votre  autorité  pour  faire  leur  bien  en 
dépit  qu'ils  en  euifent. 

Ce  qui  me  parut  d'extraordinaire  > 
c'ePc  que  le  Parlement  de  Toulôufe  fie 
en  cela  une  bévue  que  Votre  Majeflé 
lui  pardonna  ,  mais  qu'elle  jugea  néan- 
moins à  propos  de  punir  en  la  perfonne 
du  plus  coupable  de  fes  Membres.  Car 
il  faut  toujours  que  la  punition  de  quel- 
qu'un ferve  d'exemple  aux  autres ,  au- 
trement il  n'y  auroit  point  de  danger  à 
récidiver.  Le  fait  efi:  que  cette  Compa- 
gnie donna  un  Arrêt  pour  obliger  ceux 
qui  avoient  foin  de  lever  ce  droit  de 
reftituer  un  cheval  qui  avoit  été  vendu 
pour  le  payement  de  l'amende  qui  étoit 
ordonnée  par  l'Edit ,  à  l'égard  de  ceux 
qui  y  feroient  quelque  contravention. 
Or  cet  Arrêt  écoit  de  la  dernière  info- 
lence  ,  puifque  c'étoit  calTer  propre- 
ment votre  Edit  ,  ou  du  moins  y  avoir 
il  peu  d'égard  ,  que  c'étoit  tout  de  mê- 
me que  fi  l'on  eût  dit  qu'on  ne  s'y  foii- 
metcroit  qu'autant  qu'il  en  prendroit 
fantaiiie.  Cependant  comme  dans  ces 
fortes  d'affaires  ,  il  taut  toujours  aller 
bride  en  main  ,  de  peur  de  commettre 
nia!-à-propos  votre  autorité ,  je  fis.  dire 
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au  Premier  Préfident,  quine  trempoic 
point  dans  cette  affaire  ,  qu'il  falloir 
cairer  cet  Arrêt  ou  s'attendre  à  en  voir, 
retomber  la  punition  fur  fa  Compa- 
gnie :  qu'il  avoir  intérêt  de  L'empêcher 
lui  qui  eu  étoit  le  Chef ,  &  à  qui  on 
€n  attribuait  la  faute  >  quoiqu'il  en  fut 
innocent.  J'écrivis  auili  à  votre  Procu- 
reur Général  ,,  &  à  vos  Avocats  Géné- 
raux >  fans  qui  cet  Arrêt  s'étoir  donné  , 
de  prendre-  mieux  garde  une  autrefois 
à.  faire  le  devoir  de  leurs  Charges .  &: 
les  ayant  tous  picqués  d'honneur ,  le 
Premier  Préiident  fit  alTembler  extraor- 
dinairement  le  Parlement  chez  lui ,  où 
le  Fermier  Général  de  votre  Domaine 
fe  trouva  par  mon  ordre.  Il  demanda  à 
X  parler,  &  cette  Compagnie  lui  en  ayant 
donné  permiffion  ,  il  lui  expofa  la  faute 
qu'elle  avoit  faite  ,  &c  lui  dit ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  moyen  de  la  réparer  ,  qui 
étoit  de  caffer  l'Arrêt  qu'elle  avoit  don- 
né ,  car  j'étois  bien  aife  d'épargner  à 
Votre  Majefté  le  chagrin  qu'elle  auroit 
I  €u  d'être  obligée  de  la  punir;  outre  que 
«  quand  un  Miniftre  peut  fauver  les  ap- 
1  parences  ,   &  ne  pas  mettre  l'autorité 
[  de  fon  maître  en  compromis ,  il  efl  de 
fe  fa  prudence  de  le  taire. 
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Le  Parlement  tâcha  d'efqaiver  cet 
affront  en  propofant  quantité  d'autres-' 
expédiens  par  où  il  croyoit  fauver  fon 
honneur  \  mais  le  Fermier  ne  fe  relâcha 
point  de  fa  proportion  -,  deforte  que  le 
Parlement  pour  éviter  la  punition  qui 
lui  étoit  due  ,  caffa  lui-même  ce  qu'il 
avoit  fait. 

Je  ne  dis  cette  affaire  à  Votre  Ma-  j 
jeflé  î  que  quand  elle  fut  confommée  ; 
car  j'érois  convenu  avec  elle  en  me. 
eharcreant  de  l'Adminiftration  de  {qs 
Finances  ,  qu'elle  fe  repoferoit  fur  moi 
de  ce  qui  regardoit  ma  fondtion.  En 
effet ,  une  perfonne  qu'elle  choi/ît  pour 
remplir  ce  pofte  doit  avoir  une  auto- 
rité abfolue  ,  autrement  elle  ne  fçau- 
roit  jamais  s'acquitter  comme  il  faut 
de  ion  devoir.  11  faut  dans  les  affaires 
de  cette  forte  que  Votre  Maiefté  ne 
confulte  que  ceux  qu'elle  a  établis  pour 
fon  Confeil  :  car  ii  elle  prétend  que  les 
gens  dont  elle  fe  fert  pour  d'autres  Bu- 
raux  y  foient  appelles  >  j'ofe  dire  qu'el- 
le s'abufera  beaucoup  j  les  gens  de- robe 
fur-tout  n'y  entendent  rien,  de  tout  au- 
contraire  ils  ne  font  bons  qu'a  tout  gâ- 
ter :  ils  forment  mille  difîicultés  fur  la 
pointe  d'une  éguille ,  ce  qu'il  faut  tâ-^ 
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cher  d'éviter ,  puifque  dans  les  Finan- 
ces ,  tout  le  fecret  eft  d'être  expéditif. 

Je  rapporterai  à  Votre  Majefté  un 
exemple  là-deiTus,  &  dont  elle  fe  fou- 

\  viendra  bien.  M.  de  la  Reinie  ,  qu'elle 
avoir  fait  Lieutenant  de  Police  de  la. 
Ville  de  Paris  ,  aiin  que  cette  grande 

^  Villejquieft  non-feulement  la  Capita- 
le de  votre  Royaume  ,  mais  qui  mérite 
encore  de  Têtre  du  Monde  entier  par 
fa  beauté  ,  par  fa  grandeur  ,  &:  par  fa 
riclielfe  5  £it  gouvernée  autrement 
qu'elle  n'avoir  été  par  le  palfé.  M.  de 
la  Reinie  ^  dis-je  ,  qui  en  cette  qualité 

]âvoit  une  infpecbion  particulière  fur 
ce  qui  s'y  palToit  ,  voulut  s'oppofer  aa 
bail  que  je  faifois  faire  des  échopes  qui 

:  étoient  du  domaine  de  Votre  Majeilé.. 

■  Il  fe  iiguroit  que  cette  affaire  qui  regar- 

-  doit  les  harangeres  6c  d'autres  gens  de 

..  cette  nature  ,  étoit  capable  d'exciter 

.une  fédition.  Son  intention  ne  fçau- 
roit  être  blâmée  ,  puifqu'elle  n'alloic 
qu'à  une  bonne  fin  \  mais  il  fe  trom- 
poit  5  perfonne  ne  branla  ,  &  V.  M» 

p  en  retira  le  revenu  fur  lequel  elle  avoit 

j:  compté. 

Je  vous  citerois  mille  exemples  de 
cette  nature  3  6c  par  où  Votre  Majefté 
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eonnoîrroit  que  la  portée  de  leur  efprlb 
ne  patfe  pas  leur  métier  j  mais  comme 
cela  feroic  inutile  ,  il  vaut  mieux  que 
je  lui  marque  ce  qui  en  eft  caufe  ,  c'eft 
qu'ils  font  dreiîés  à  fe  faire  6.QS  fantô- 
mes de  tout  5  &  à  les  combattre  ,  ils  fe 
figurent  qu'il  en  efl:  des  Finances  com- 
me d'un  procès ,  où  il  taut  être  toujours 
en  ^arde  contre.les  fubtilités  d'un  chi- 
caneur.  Ainii  ils  fe  chicanent  eux-mê- 
mes avant  que  de  chicaner  les  autres, 
&  plutôt  que  de  fortir  de  leurs  maxi- 
mes 5  ils  aimeroient  mieux  confentir 
que  l'Etat  allât  fans  delTus  deifous. 

Quoiqu'il  en  foit  ,- Votre  Majefte; 
ayant  approuvé  tour  ceque  j'avois  fait  I 
à  i'éo-ard  du  Parlement  de  Touloufe  ,  ! 
elle  envoya  une  Lettre  de-Cachet  ,  qui  ' 
relégua  le  Préficlent  de  la  Terralfe ,  qui 
avoir  rendu  le  premier  Arrêt ,  &  elle 
donna  une  penlion  de  deux- mille  livres 
au  Premier  Préiident ,  qui  avoit  pro- 
noncé le  fécond  ,  car  il  faut  que  la  pu- 
nition &  la  récompenfe   aillent  d'un 
pas  égal,  pour  animer  ceux  qui  font 
leur  devoir  ,.&  pour  faire  craindre  ceux 
qui  ne  le  font  pas  i  autrement  il  n'y- 
auroit  ni  émulation  ni  retenue ,  deux 
chofes  néanmoins  abiblumenr  nécef- 
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faires ,  quand  on  veut  faire  fleurir  un 
Etat. 

Le  vôtre  fleurifïoit  fi  fort  que  le  feul 
bruit  de  votre  nom  exclut  de  la  Cou- 
ronne de  Pologne  le  Prince  de  Lorrai- 
ne 5  qui  fans  cela  y  auroit  eu  bonne 
part.  Cette  Nation  fe  choifit  un  Maî- 
tre de  fon  Pays  contre  fa  maxime  ordi- 
naire >  &  même  contre  les  Conftitu- 
tions  de  l'Etat  j  mais  elle  crut  bien  fai- 
re d'y  déroger  plutôt  que  de  méconten- 
ter Votre  Majeflé  ,  qui  auroit  été  fâ- 
chée de  voir  tomber  fon  choix  fur  ce 
•Trince. 

Environ  ce   tems-iâ  Votre  Majeflé 
me  parut  toute  penfive  *,  furquoi  ayant 
]  pris  la  liberté  de  lui  demander  ce  qu'elr- 
;  le  avoit ,  elle  me  fit  la  grâce  de  m'ou- 
-  vrir  fon  cœur  ;  elle  me  dit  qu'il  fe  braf- 
1  foit  quelque  chofe  contre  le  repos  de 
•  fon  Etat  :  qu'un  homme  qu'elle  ne  con- 
noilToit  point  encore  ,  mais  dont  le 
Portrait  lui  avoir  été  envoyé  d'Angle- 
terre 5  alloit  dans  toutes  les  Cours  > 
|ou  fous  prétexte  de  la  converfation  de 
!  la  Religion  Prétendue  Réformée  ,11  tâ- 
choit   d'animer  les  Puiflfances   contre 
Elle  :  qu'il  étoit  palTé  d'Angleterre  chez 
les  Princes  du  Nord  5^  où  il  tâchoit  de 
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porter  ceux  qui  n'écoient  pas  entres- 
dans  la  triple  alliance  à  fe  joindre  aux 
autres  :  qu'un  attentat  de  cette  nature 
méritoit  une  punition  exemplairejmais 
qu'elle  ne  fçavoit  comment  s'y  pren- 
dre pour  y  parvenir  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  qu'aucun  Prince 
voulût  le  livrer  entre  fes  mains  *,  qu'il 
falloit  donc  fe  réfoudre  à  l'enlever  , 
mais  que  cela  lui  paroiffoit  im-poiîible  5 
parce  que  chacun  étant  jaloux  de  fa  li- 
berté 5  c'étoit  par  trop  commettre  les 
gens  qu'elle  y  employeroit  :■  d'ailleurs 
qu'elle  ne  fçavoit  fur  qui  jetter  les  yeux  | 
pour  une  aÔaire  de  cette  conféquence,  [ 
qui  devoit  être  fecrette  ^  &:  qu'elle  n'a* 
voit  encore  communiquée  qu'à  moi. 

Je  demandai  à  V.  M.  fi  l'homme 
dont  elle  me  parloir  étoit  François ,  caf 
elle  ne  m'en  difoit  rien  -,  elle  me  répon- 
dit qu'oui  5  ô^  que  c'étoit  ce  qui  la  met- 
toit  fi  fort  en  colère  \  furquoi  ne  pou^ 
vant  blâmer  fon  refTentiment ,  je  lui  dis 
que  mon  avis  étoit  qu'elle  communi* 
quât  cette  affaire  à  M.  de  Turenne,  qui 
connoifTant  mieux  que  perfonne  les 
gens  de  tête  &:  de  réfolution  ,  lui  en 
fourniroit  pour  amener  cet  homme  en 
France  3  ou  du  moins  pour  le  poignar- 
der,, 
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(îer  5  s'ils  y  trouvoient  trop  d'obilacies. 
Votre  Majefté  me  répondit  qu'elle  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  tuât  ,  parce  qu'a- 
vant que  de  le  faire  punir  5elle  vouloit 
feavoir  fes  complices  ,  dont  apparem- 
ment il  y  avoit  un  grand  nombre-,  qu'au 
furplus  elle  fuivroit  le  confeil  que  je 
lui  donnois  qu'elle  trouvoit  bon ,  étant 
perfuadé  que  M.  de  Turenne  lui  feroit 
fidèle  5  quoiqu'il  fut  huguenot  ,  car  il 
ne  s'étoit  pas  encore  converti  dans  le 
tems  dont  je  parle,  &  ce  ne  fut  que 
deux  ou  trois  mois  après. 

Je  pris  la  liberté  de  dire  à  Votre  Ma- 
jefté  que  je  la  priois  de  n'en  rien  dire 
au  Marquis  de  Louvois  ,  parce  que  la 
jaloufie  qu'il  portoit  à  M.  de  Turenne  % 
:  feroit  peut-être  caufe  que  raffaire  man- 
'  queroit.  C'étoit  affez  lui  en  dire  pour 
'  lui  donner  à  connoitre  que  je  ne  la- 
eroyois  pas  ii  affedionné  à  fon  fervice> 
'  qu'il  ne  fût  capable  pour  fes  intérêts 
:  particuliers  d'oublier  ceux   de  l'Etat. 
-Auffi  Votre  Majerté  comprenant  bien 
s  ce  que  je  lui  voulois  dire,  me  promit  de 
i  n'en  parler  à  perfonne  ,  mais  elle  me  fit 
i  en  même-tems  une  réprimande  ,  de  ce 
'  que  je  jugeois  ainii  mal  de  mon  pro- 
chain». 
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Elle  me  tint  fa  parole  royale  &:  n'eiï 
parla  qu'à  M.  de  Tu  renne  ,  qui  lui  doii- 
na  cinq  Officiers  pour  exécuter  fon  en- 
treprife  ,  &  comme  vous^  fçaviez  ou 
kioiz  l'homme  en  queftion  ,  &  tout  k 
manège  qu'il  faifoit ,  ils  turent  en  Suif- 
fe  5  où  il  ne  faifoit  que  d'arriver.  Ik 
l'attrapèrent  ainii  lorfqu  il  palfoit  d'un 
lieu  à  un  autre  ^  &  l'ayari-t  conduit  en 
France  avec  toute  la  prudence  qu'il 
kur  falloir  pour  éviter  le  péril  dont  ils 
etoient  menacés  ,  s'ils  eulTent  été  attra- 
pés eux-mêmes  ,  vous  le  mites  entre 
ks  mains  de  la  Juftice ,  pour  lui  être 
fon  Procès  fait  &  parfait. 

Ce  miférable  fe  trouva  être  unBour^ 
geois  de  la  Rochelle  ,  qui  étoit  de  la 
Religion  Prétendue  Réformée.  Cepen- 
dant 5  quoiqu'il  eut  été  pris  pour  amiî 
dire  en  flagrant-délit,  6<:  qu'on  lui  don- 
nât tant  de  preuves  qu'on  fçavoit  Î.Q:% 
affaires  ,  qu'il  lui  étoit  impollible  d'en 
douter  ,  il  ne  voulut  jamais  rien  avouer 
de  ce  qu'on  lui  demandoit.  Cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  mît  fon  procès  en 
état  d'être  jugé  ,  &  comme  il  prévoyoit 
qu'il  finiroit  fa  vie  par  un  fupplice  in- 
Ême^  il  fut  il  abandonné  de  Dieu  qu'il 
chercha  à  fe  faire  mourir  lui-même  j  il 
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fe  coupa  les  parties  viriles  avec  un  mor- 
ceau de  verre  qui  fe  trouva  fort  aifé- 
ment  dans  fon  cachot ,  &  les  ayant  ca- 
chées fous  fa  paillafTe  ,  il  s'atrendoic 
d'éviter  la  peine  qui  étoit  due  fi  juge- 
ment à  fon  crime  5  quand  la  pâleur  où 
cet  accident  le  jetta  fit  découvrir  quel 
avoir  été  fon  défefpoir.  Un  Guichetier 
trouva  ces  malheureufes  pièces ,  où  il 
les  avoir  cachées  ,  ô<:  en  ayant  donné 
avis  à  la  Juftice ,  elle  le  fit  exécuter  deux 
heures  après. 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  ce  malheu- 
reux ,  qui  tâchoit  dans  les  Cours  où  il 
alloit  de  couvrir  fon  crime  du  zélé  de 
la  Religion  -,  mais  cpoiqu'on  ne  craio-ne 
pas  de  fe  tromper  dans  la  profeffion 
;que  l'oa  en  fait ,  &  qu'on  y  puilfe  de- 
mieurer  dans  la  penfée  que  c'eft  l'unique 
rmoyen  de  faire  fon  falut  ,  fur- tout 
.quand  on  y  a  été  nourri ,  il  efl  confiant 
:que  cela  ne  doit  jamais  obliger  à  man- 
quer à  l'obéi ifance  qu'on  doit  à  fon 
Prince  ,  encore  moins  foulever  contre 
lui  des  PuiiTances  pour  lui  faire  la  guér- 
ie s  les  Loix  divines  ,  aullî-bien  que  les 
Loix  humaines  le  condamnent  en  tout 
H  par  tout.  Aufii  voyons-nous  ordinai^ 
rement  que  ce  n'efl  qu'un  prétexte  dont 

ou 
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on  fe  fern  pour  couvrir  ion  crime  ,  fut- 
tout  en  cette  occaiian ,  où  l'on  ne  içau- 
roit  attribuer  qu'à  un  faux  zélé  ce  qui 
a  été  ainfi  fuivi  d'une  action  défefpé- 
rée  ,  &  qui  eft  fi  peu  de  Dieu  ,  qu'il  faut 
en  être  tout-à-fait  abandonné  pour  s'y 
réfoudre. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette 
affaire  ,   dont  les  circonilances  ne  pa- 
roîtront  peut-être  pas  d'aifez  grande 
conféquenee  à   Votre  Majeilé  ,    pour 
lui  en  faire  un  fi  long  détail  \  mais  j'ai  j 
-été  bien  aife  de  l'en  taire  reifouvenir  ,  j 
pour  lui  dire  en  mème-tems  que  les| 
personnes  que  lui  avoir  donné  ie  Vi-; 
comte  de  Turenne  ,  lui  avoient  rendu! 
■un  affez  grand  fervice  ,  pour  être  con-i 
fidérées  du  Marquis  de  Louvois.  Ce-j 
pendant  comme  il  étoit  chagrin  quel 
cette  atfaire  fe  fiit  faire  fans  fa  partial 
dpation  ,  ils  n'eurent  point  de  plus! 
mortel  ennemi.   Il  les  fit  calîer  tous  les  | 
^U1S  après  les  autres  ^  fous  de   diiférensj 
prétextes  j  &  enfin  il  maltraita  li  forti 
Brlquemau  ,   Colonel  de  Cavalerie.^! 
que  pour  éviter  fa  perfécution  ,  il  quit- 
ta fon  Pays  ,  &  fut  chercher  de  l'em- 
ploi chez  le  Marquis  de  Brandebourg. 
Il  eft  impoffible  que  Votre  Majefté  en- 
tre 
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tre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  fon  Royaume  *,  elle  qui  ell:  char- 
gée de  tant  de  grandes  affaires  ,  &  qui 
ne  croit  pas  à  propos  de  sqï).  diftraire. 
pour  donner  fon  application  aux  moin- 
dres. Cependant  on  en  abuie  bien  fou- 
lent ^  &  je  fuis  bien  aife  du  moins  que 
V.  M.  le  fçache  ,  parce  qu'il  y  va  de 
fon  fervice. 

■    Dans  le  tems  que  ctito.  affaire  fe  paf- 
foit  *,   Votre  Majefté  qui  fe  perfuadoic 
toujours  de  plus  en  plus  ,  que  l'intérêc 
que  le  Duc  de  Lorrame  avoir  de  bien 
yivre  avec  elle  ,  lui  feroit  éviter  toutes 
;  les  occafions  de  lui  donner  du  chagrin , 
'  s'efforçoit  de  fon  coté  de  lui  ôter  entié- 
•  rement  le  foupçon  où  il  avoit  été  un 
'  tems  que  vous  vouliez  le  chaffer  de  £on. 
Pays.  Cependant  au  lieu  de  vous  ren- 
dre juftice  5  il  devint  jaloux  de  ce  que 
vous  tâchiez  de  retirer  fon  neveu  dQs 
mains  de  l'Empereur  ,   fe  perfuadanc 
que  ce  n'étoit  que  pour  le  tenir  en  bride 
davantaf^e. 

Le  chagrin  qu'il  en  eut ,  quoique  la 
chofe  ne  réuHit  pas  ,  fit  que  fans  fon- 
ger  aux  fuites  que  (on  procédé  alloic 
avoir  ,  il  fe  mit  à  fortifier  Chaté  &  Epi- 
nal  contre  la  foi  du  Traité  qu'il  avoit 
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fait  avec  vous.  Il  joignit  â  cette  entre- 
prife  la  hardieile  d'-abbattre  des  po- 
teaux où  étoient  les  Armes  de  Votre 
Majefté ,  &  -qui  étoient  un  téiiioignage 
de  fa  Jurif diction  ,  dont  il  ne  voiiloit 
pas   convenir.    Vous  fçutes  d'ailleurs 
qu'il  faifoit  des  levées  en  Allemagne  , 
êc  qu'il  y  entretenoit  même  des  Régi- 
mens  qu'il   avoit  fait  femblant  de  li- 
centier  \  aiiiii  Votre  Majefté  ne  pou- 
vant diilimuler  routes  ces  entreprifes  , 
elle  fit  entrer  dans  fon  Pays  le  Marquis 
de  Fouriiles  ;  qui  ne  le  manqua  que 
d'un  quart-d'heiire  ,  niais  on  l'avertit  ' 
alTez  à  tems  qu'on  voyoit  des  Troupes , 
pour  l'obliger  à  monter  a  cheval  j  &  ' 
comme  fa  confcience  lui  faifoit  des  re- 
proches 5  il  fe  fauva  dans  les  Monta-  ' 
o-nes  de  Voges ,  où  ne  fe  croyant  pas  ' 
encore  en  iureté  ,  il  fut  obligé  pour  ' 
éviter  votre  colère  ,  d'aller  errant  d'un   ' 
coté  &  d'autre ,  fans  ofer  dire  fouvent  l 
qui  il  éroit.  Etrange  rédudion  pour  un  | 
Souverain  ,  qui  pouvoir  vivre  à  fon  ai-   I 
fe  5  s'il  eût  eu  plus  de  conduite  :  Mais   ! 
il  eft  bien  jufce  que  ceux  qui  en  man- 
quent ,  ayent  le  tenis  d'en  taire  péni- 
tence y  parce  que  cela  apprend  aux  au- 
tres la  différence  qui  fe  trouve  entre  la 

fortune 
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fortune  d'un  homme  fage  &  celle  d'un 
étourdi. 

Vous  vous  emparâtes  ainfi  de  fon 
Pays  qui  ne  fit  qu'une  foible  réfiftance  , 
.6c  ayant  fait  démolir  les  Places,  qui 
^^vous  étoient  fufpedes  ,  vous  informl- 
res  la  Diette  de  Ratifbonne  des  juftes 
raifons  que  vous  en  aviez.  Car  vous 
vous  doutiez  qu'il  tacheroit  de  vous 
irendre  fufpecb  à  l'£mpn-e  ,  &  qu'il  ne 
:  ^çiendroit  pas  à  lui  qu'il  ne  prît  \qs  ar- 
mes contre  vous.  Ainii  vous  étiez  bien 
aife  de  prévenir  les  méchans  defTeins  , 
&  que  toute  l'Europe  n'attribuât  pas  à 
i  votre  ambition  ,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
effet  de  votre  juflice.  C'eft  ainfi  qu'eu 
ufent  tous  les  Princes  qui  ont  de  la  fa- 
|geiie  &  de  la  prudence  ,  car  en  fe  tai- 
!  fant  5  ou  il  femble  qu'ils  fe  reconnoif- 
|fent  coupables  eux-mêmes  ,  ou  qu'ils 
pne  daignent  faire  part  à  perfonne  des 
jchofes  qui  doivent  néanmoins  être  fuf- 
i^pecles  3  fur-tout  quand  elles  ont  deux 
yifages  5  &  que  l'ambition  y  paroit  fi 
à  découvert ,  qu'à  moins  que  d'être  inf- 
truit  du  contraire  ,  il  n'y  a  perfonne 
îqui  ne  s'y  trompe. 

Le  Duc  5  après  avoir  été  quelque- 
tems  fugitif^  fe  retirai  Cologne  ,  où  il 
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braffa  de  nouvelles  menées  contre  Va- 
tre  Majefté  ,  à  qui  croyant  faire  un 
grand  dépit  j  il  confeilla  à  cette  Ville 
de  recevoir  garnifon  HoUandoife.  Il 
traita  auili  avec  les  Efpagnols  de  quel- 
ques Régimens  qu'il  avoit  fur  pied ,  & 
aufquels  il  donna  pour  Commandant , 
le  Prince  de  Vaudemont  fon  fils  ,  qu'il 
avoit  eu  de  la  PrinceiTe  de  Cantecroix, 
&  qu'il  auroit  bien  voulu  élever  fur  le 
Trône  de  Lorraine,  au  préjudice  de  fou 
neveu. 

Votre  Majefté  qui  fongeoit  plus  que 
jamais  à  porter  la  guerre  en  Hollande  ,1 
voyant  que  ce  Prince  ,  non  content  de' 
tout  cela  ,  faifoit  encore  tout  ce  qu'il! 
pouvoit  en  Allemagne  ,  pour  liguer  les! 
Princes  de  l'Empire  contre  Elle  ,  y  en-! 
voya  de  fon  côté  des  Miniftres  pour* 
contrequarrer  fe  s  deiTe  in  s.  Cependanlji- 
rien  ne  lui  femblant  de  ii  grande  con- 
féquence  que  de  rompre  la  triple  al- 
liance qui  fubfiftoit  toujours ,  elle  s'ap- 
procha des   côtes  d'Angleterre,  fous' 
prétexte  de  vifiter  fes  places  ,  qui  fom| 
du  côté  de  la  mer  ,  &  comme  elle  fut- 
là  5  Madame  la  Duchelfe  d'Orléans  ^\ 
femblant  de  fon  côté  que  le  voifinage 
la  conyioit  d'aller  voir  le  Roi  foii  fre 
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re  )  fi  bien  qu'elle  vous  en  demanda 
permilîion.  Vous  n'eures  garde  de  la  lui 
refufeu ,  tout  cela  étant  concerté  entre 
vous  ,  &  que  pendant  qu'elle  feroit-li 
elle  feroit  tout  fon  poilible  pour  attirer 
ce  Prince  dans  nos,  intérêts.  Elle  mena 
avec  elle  une  fort  belle  fille  ,  qui  étôit 
Mademoifelle  de  Kerouel ,  &  qui  avoic 
fait  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  pour  vous 
donner  dans  la  vue  j  mais  fon  étoile  ne 
voulant  pas  que  vous  la  regardaffiez 
d'un  aulli  bon  œil  qu'elle  auroit  fou- 
haité  y  elle  fe  rabattk  fur  la  conquête 
du  Roi  d' Angleterrejqui  avoit  un  grand 
foible  pour  les  belles  perfonnes.  Mada- 
me ,  qui  avoit  compté  là-delfus  ,  &  qui 
pour  la  faire  briller  davantage  ,  lui 
avoit  fait  tout  exprès  de  beaux  préfens , 
prit  le  tems  que  fon  frère  étoit  ainfi  en 
belle  humeur ,  pour  lui  faire  fes  propo- 
ifitions.  Mademoifelle  de  Kerouel  y 
entra  adroitement  par  l'ordre  de  fa 
Maîtrefie ,  &  promit  a  ce  Prince  de  le 
venir  retrouver  d'abord  que  Mademoi- 
felle votre  belle-fœur  feroit  retournée 
en  France  ,  s'il  vouloir  lui  donner  con- 
tentement. Ainfi  ce  Prince  ,  facrifiant 
les  Hoilandois  à  fa  nouvelle  palîion , 
renonça  au  Traité  de  la  triple  alliance  > 
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ôc  prit  des  mefures  avec  Votre  Majef- 

té  y  pour  abaiiïer  cette  République. 

Le  Marquis  de  Vitry  ,  que  vous  en- 
voyâtes en  même-tems  en  Suéde  ,  en 
qualité  de  votre  AmbaiTadeur  extraor- 
dinaire ,  opéra  aufli  la  même  chofe  au- 
près de  Sa  Majeflé  Suédoife  ,  qui  fe 
montra  aulîi  amoureufe  de  votre  ar- 
gent ,  que  le  Roi  d'Angleterre  Tétoit 
de  Mademoifeile  de  Kerouel  :  ainli  tou- 
^res  chofes  contribuant  à  votre  bonheur 
Se  à  votre  iatisfaction  y  vous  RtQs  agir 
l'Electeur  de  Cologne  ,  qui  étoit  dans 
vos  intérêts  depuis  iong-tems  ,  pour 
faire  enforte  que  les  HoUandois  reti- 
raifent  la  garnifon  c]u'ils  avoient  mife 
dans  la  Ville  Capitale  de  fon  Eieétorat. 
Cette  affaire  fut  aifez  difficile  à  ména- 
ger 3  parce  que  fes  habitans  prétendent 
en  devoir  être  les  maîtres  à  fon  exclu- 
lion  ,  ce  qui  fait  qu'il  leur  eft  toujours 
fufpeét.  Cependant  dans  le  tems  que 
cela  fe  négocioit.  Madame  votre  belle- 
-lœur  mourut  en  une  heure  de  tems  , 
'après  avoir  bu  un  verre  d'eau  de  Chi- 
corée. Un  accident  li  fubit ,  joint  à  fa 
confùtution  ,  qui  étoit  bonne  en  appa- 
.rence  ,  <Sc  à  une  grande  jeunelîi  ,  ht 
foupçonner  à  bien  des  gens  que  cela 

n'arri- 
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ti'arrivoit  pas  naturellement  ,  &  elle 
dit  elle-même  avant  que  de  mourir, 
qu'elle  écoit  empoifonnée.  Or  tout  cela 
fe  trouvant  plaufible  à  caufe  que  cer- 
taines gens  à  qui  M.  votre  Frère  don- 
nôit  beaucoup  d'accès  auprès  de  fa  per- 
fonne ,  avoient  toujours  travaillé  à  leur 
faire  faire  méchant  ménage  ,  Votre 
Majefté  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  s'en 
éclaircir.  En  effet ,  outre  l'intérêt  qu'elr 
le  avoit  à  punir  un  crime  il  noir  ,  s'il 
fe  trouvoit  avéré  ,  elle  avoit  lieu  de 
craindre  que  cela  n'interrompit  la  bon- 
ne intelligence  qui  étoit  entre  le  Roi 
d'Angleterre  &  elle  ;  d'ailleurs ,  il  fal- 
loir approfondir  d'où  venoitla  fource 
de  ce  poifon  ,  dont  les  conféquences 
etoient  extrêmement  dangereufes ,  fur- 
tout  parce  qu'on  commençoit  beau- 
coup à  parler  de  femblables  chofes  oui 
fe  faifoient  à  Paris  ,  où  l'on  voyoit 
chaque  jour  des  morts  fubites  ,  fans 
qu'on  les  pût  imputer  à' quelque  acci- 
dent naturel. 

Ainfi  vous  fîtes  faire  l'ouverture  cIlî 
:corps  par  vos  Chirurgiens  ,  &  les  Mé- 
decins y  furent  mandés  pour  en  dire 
leur  avis,  en  préfence  de  l'Ambaffadeur 
:d'Angleterre  que  vous  y  aviez  fait  ap- 
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pelier  pareillement  ;  mais  quoiqu'ils 
rournaffent  ies  entrailles  de  tous  cô- 
tés ,  Se  qu'ils  ne  reconnu/Tent  rien  ,  à 
ce  qu'ils  difoient ,  de  ce  que  1  on  foup- 
çonnoit ,  ils  auront  bien  de  la  peine  à 
convaincre  la  pofiérité  de  la  vérité  de 
leur  rapport. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  Roi  d'Angle- 
terre s'étant  contenté  de  la  peine  que 
vous  aviez  prife  pour  éclaircir  le  fait , 
continua  de  prendre  des  mefures  avec 
vous  pour  l'abbaifTement  des  HoUan- 
dois.  Votre  Majeflé  d'un  autre  côté , 
voyant  Monfieur  fon  frère  veuf,  fon- 
gea  à  le  remarier  en  Allemagne  ,  afin 
que  cette  Alliance  lui  fervît  de  gage  de 
la  fidélité  de  quelque  Prince  de  l'Empi- 
^^'  y^ledem  Palatin  avoit  une  fille 
qui  étoit  alTez  votre  fait ,  ainfi  Votre 
Majefté  ayant  Rxé  fon  choix  fur  elle , 
négocia  fon  mariage  avec  fon  Père,  ou 
il  n'y  avoit  nul  obflacle  que  du  côté 
de  la  Religion  qui  étoit  différente,  mais 
il  fut  bien-tôt  levé  j  deforte  que  vous 
convîntes  l'un  &  l'autre  ,  fous  quelles 
conditions  il  fe  feroit. 

L'Evêque  de  Aiunfter  entra  aufiîdans 
vos  intérêts  ,  &  vous  promit  d'armer 
de  fon  côté  pour  abaiiGTer  cette  Républi- 
que, 
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I  que  j  car  il  efpéroit  que  pendant  que 
i  Votre  Majefté  l'attaqueroit  d'un  côté  , 
il  feroir  la  même  chofe  de  l'autre ,  fî 
bien  qu'il  ne  trouveroic  point  de  réfif- 
tance.  Mais  je  ne  fçaurois  afTez  conce- 
voir quelle  eft  la  politique  d'un  petit 
Prince  en  femblable  rencontre,  &  peut^ 
il  être  afTez  aveuglé  pour  croire  qu'on 
fouffrira  qu'il  partage  les  dépouilles  d'un 
ennemi  ,  dont  les  richefles  font  tant 
d'envie  qu'on  meurt  d'impatience  de 
les  avoirs  II  faut  venir  à  compte  tôt  ou 
tard  3  &  c'eft  alors  que  le  plus  fort  faic 
la  loi  au  plus  foible. 

Il  me  femble  que  cela  s'eft  toujours 
pratiqué  ,  &:  je  trouve  même  qu'il  efl 
dangereux  d'intéreiTer  un  plus  grand 
i  Prince  que  foi  dans  fes  affaires.  Je  vois 
par  exemple  que  quand  les  Princes  ,  à 
qui  appartenoit  la  fucceiîion  des  Etats 
de  Juliers  &  de  Cléves ,  appellerent  la 
Maifon  d'Autriche  à  leurs  fecours ,  elle 
fe  faifit  de  cette  fucceiîion  ,  qu'elle  ne 
put  fe  réfoudre  à  reftituer  ,  qu'après 
qu'on  l'y  eut  obligée  à  coups  de  canon. 
S'il  faut  un  exemple  d'une  autre  efpé- 
ce ,  qu'on  confîdére  ce  qui  fe  pafTa  dans 
la  guerre  ,  dont  je  fuis  fur  le  point  de 
parler  préfentement  5  &  li  l'Empereuc 
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iv  jamais  voulu  rendre  Philifbourg  , 
quoiqu'il  eût  promis  avant  que  de  le 
prendre  ,  que  d'abord  qu'il  s'en  feroit 
rendu  maître  ,  il  le  rcilirueroit  à  fon 
véritable  Prince  ,  qui  eft  l'Evèque  de 
Spire.  Il  n'y  a  rien  de  fi  délicat  que  de 
dépendre  ainfi  de  plus  grand  que  foi , 
&  la  France  n'eil  pas  plus  exempte  que 
les  autres  de  faire  cette  injuflice  ,  d'où 
il  faut  conclure  que  fi  un  Prince  d'une  j 
Puîifance  médiocre  prenoit  bien  (qs  me- 
fures  5  il  ne  fe  commettroit  jamais  avec 
ceux  qui  lui  peuvent  parler  en  maîtres  > 
èc  dont  la  coutume  eft  de  n'avoir  d'au- 
tre régie  de  leurs  adions  que  leur  pro- 
pre intérêt. 

Les  Hollandois  qui  fe  voyoient  me- 
nacés de  tant  de  côtés ,  fe  trouvoienc 
dans  un  embarras  plus  facile  à  s'imagi- 
ner qu'a  décrire  5  car  outre  tout  cela , 
il  y  avoit  de  la  divifion  chez  eux  ,  dont 
les  effets  étoient  bien  autant  à  craindre 
que  toutes  les  forces  dont  ils  étoient 
menacés.  Ils  n'avoient  donné  jufques- 
là  aucune  autorité  au  Prince  d'Orange, 
ôc  fe  renfermant  tous  entiers  dans  le 
Commerce  ,  ils  n'avoient  fongé  qu'à  le 
faire  fleurir  dans  les  quatre  parties  du 
monde  3  deforte  que  toute  leur  Puif- 

fance 


de  M.  Colhert,  Cliap.  IV.     249 
;  fance  fe  réduifoit  a  celie  qu'ils  avoienc 
'  ilir  mer  ,  fans  qu'ils  parufTent  fe  fon- 
cier en  aucune  façon  d'avoir  des  forces, 
fur  rerre. 

Jean  de  With  ,  Pensionnaire  d'Hol- 
I  lande ,  éroit  à  la  tète  de  cette  Réptibli- 
'  que  ^  perfonnage  fort  entendu  dans  le 
.(  Gouvernement  de  cet  Etat ,  mais  qui  à 
'  quantité  de  belles  qualités  que  fes  en- 
nemis lui  donnoient  eux-mêmes  ,   me- 
loit  le  defFaut  dont  j'ai  parlé  ci -de- 
vant ,  qui  étoit  de  préférer  fon  intérêt: 
particulier  à  celui  du  Public.  Ainfi  il 
s'oppofoit  de  toutes  {qs  forces  à  ce  que 
ie  Prince  d'Orange  eut  quelque  autori- 
té,  &  cela  parce  que  fon  père  avoit  été 
■maltraité  par  celui  de  ce  Prince  >  qui 
l'avoir  tenu  quelque -tenis  en  prifon. 
Or  comme  un  Etat  ne  fçauroit  néan- 
.moins  fubfiiler  que  par  fa  réputation  ^ 
&  que  celle  où  ce  Pays  étoit ,  n'alloit 
:qu'à  ce  qui  regardoit  la  mer  &  fa  ri-^ 
chelTe  ,  plufcurs  bonnes  têtes  propofe- 
rent  de  redonner  à  ce  Prince  le  même 
crédit  que  ces  PrédécelTeurs  avoient  en 
idans  la  République,  Ils  fe  fondoienc 
fur  ce  qu'il  lui  falloit  an  Chef,  dont 
le  nom  portât  coup  dans  les  Pays  Etraii-- 
gers  ,  où  de  '^ith  n'écoit  connu  que  de 
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quelques  particuliers  qui  le  regardoient 
plutôt  comme  un  bon  Marchand  ,  que 
comme  un  grand  homme  d'Etat  *,  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  du  Prince  d'O- 
range :  que  les  grandes  actions  de  fes 
pères  parloient  pour  lui  :  qu'outre  cela 
il  étoit  proche  parent  de  la  plupart  des 
Princes  d'Allemaî^ne  ,  ce  qui  leur  don- 
iieroit  des  facilités  de  faire  Alliance 
avec  eux  ,  à  quoi  il  falloir  ajouter  que 
l'honneur  qu'il  avoir  d'être  neveu  du 
Roi  d'Angleterre  ,  leur  devoir  être  d'u- 
ne grande  coniidération  dans  la  con- 
joncture préfente  ,  où  il  feroit  capable 
d'abaiiTer  les  coups  auprès  de  lui  ^  &  de 
ménager  leurs  intérêts» 

Enfin  ces  raifons  ayant  touché  la  plu- 
part 5  ce  Prince  qui  les  appuyoit  par 
une  forte  brigue  ,  où  croient  entrés  tou- 
tes les  créatures  de  fa  Maifon ,  fut  dé- 
claré Stathouder  *,  c'efii-à-dire,  Capitai- 
ne Général  &  Gouverneur  du  Pays.  De 
With  qui  s'oppofoit  li  à  découvert  fur 
ce  que  la  Républiquejà  la  mort  de  Guil- 
laume IL  avoit  donné  un  Décret  par  le- 
quel on  ne  devoir  jamais  revêtir  une 
même  perfonne  des  charges  qui  avoient 
été  poUédées  par  ce  Prince  ,  &  qui  con- 
iifloient  en  celles  de  Stathouder  &  de 

Grand 
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Grand  Amiral  i  de  With  ,  dis  -  je ,  fe 
voyant  tondu  par-là  ,  tourna  tous  (t^ 
foins  à  faire  exécuter  ce  Décret ,  &  à  lui 
fufciter  des  traverfes.  Le  Prince  d'O- 
range de  fon  côté  travailla  à  détruire 
les  cabales  de  cet  ennemi ,  qu'il  Kaïf- 
foit  d'autant  plus  qu'il  avoit  Tinfolence 
de  fe  vouloir  meliirer  avec  lui ,  &  il 
avoit  raifon  i  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
injurieux  à  une  perfonne  d'une  grande 
naifTance  ,  que  de  trouver  un  Minidre 
qui  fe  méconnoît  fi  fort ,  que  de  pré- 
rendre fe  difpenfer  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  ed:  du.  C'eft  un  attentat  qui 
ne  fe  pardonne  point  -,  aulli  quand  cela 
fe  paiie  dans  un  autre  endroit  que  dans 
une  République  ,  c'eft  au  Iviaître  à  en 
prendre  connoilTance  >  &  à  y  apporter 
l'ordre  que  fa  prudence  lui  dide  -,  car 
s'il  n'y  remédie  ,  les  conféquences  en 
peuvent  retomber  fur  lui.  Un  homme 
de  cette  trempe  qui  fe  voit  méprifé  de 
lui  à  un  point  qu'il  n'entre  en  au- 
cune façon  dans  fon  refTentimenr  , 
eft  capable  de  faire  changer  d'ob- 
jet à  fa  colère  >  il  ne  faut  rien 
quelquefois  pour  exciter  de  grands 
troubles  ,  &  la  moindre  négligence  a 
des  fuites  où  il  efl  fouvent  difficile  de 
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rnédier.  Ce  n'eiï  pas  que  le  Prince  ne 
foit  obligé  de  prendre  le  parti  de  fon 
Miniilre  contre  tout  le  monde  ,  autre- 
ment il  n'y  auroit  pas  prefTe  à  le  fervir  ,. 
fur  -  tout  dans  un  pofte  comme  celui- 
là  5  où  il  eil  impollible  qu'on  ne  fe 
faiTe  des  ennemis  ,  mais  c'efl  a  lui  à 
pefer  les  cliofes  félon  la  juftice  >  &  à 
faire  un  jufte  difcernement  de  ce  qui 
part  du  zélé  qu'il  a  pour  {on  fervice ,  on- 
de l'abondance  de  fon  fenso  &  même 
quelquefois  du  caprice. 


CHAPITRE      V. 

Contenant  ce,  qui  sejlpajfé  depuis  la  ^uerra 

de  Hollande  jufqu  au  Traité 

de  Nimé^ue^ 

Es  réflexions  que  je  viens  de  faire  > 
layant  interrompu  le  cours  du  récit 
que  je  faifois  à  Votre  Maiell:é  de  fes. 
grandes  adions  ,  je  le  reprendrai  ou 
l'en  étois  ,  &  lui  dirai  que  la  déclara- 
tion de  la  guerre  ayant  fuivi  bien- tôt 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous  entrâtes, 
quelques  jours  apcès  fur  les.  terres  de 

cette 
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cette  République ,  qui  avoit  retiré  de- 
Cologne  fes  Troupes  ,  à  la  place  def- 
quelies  étoient  entrés  trois  mille  honv- 
mes  du  Cercle  de  ^''eilplialie.  Votre 
armée  étoit  formidable  de  tontes-  fau- 
cons 5  &  il  y  avoit  long-tems  qu'on 
n'en  avoit  vu  une  fi  belle  &  fi  nom- 
breufe.  Mais  où  votre  Puiffance  éclat- 
toit  merveiileufement  ,  c'eil:  que  le 
Prince  de  Condé  en  avoit  une  autre  à 
peu  près  de  même  force  ,  outre  un 
Camp  -  Volant  que  commandoit  le 
Comte  de  Chamiliy. 

Le  Duc  de  Lorraine  n'eut  garde  de 
vous  attendre  dans  Cologne  ,  il  en 
étoit  forti  dès  l'année  précédente  >  à 
caufe  de  quelques  Troupes  que  vous; 
aviez  envoyées  hyverner  en  ce  Pays-là  ^ 
entre  les  mains  de  qui  il  craignoit  de 
tomber.  Il  fe  retira  à  Francfort ,  où  il 
fe  mit  à  faire  de  nouvelles  levées  ;  fe 
flattant  que  cette  guerre  qui  s'alloit 
faire  fi  près  de  l'Empire ,  vous  fafcite- 
roit  tant  d'ennemis  ,  qu'il  auroit  lieiî 
bien-tôt  de  vous  faire  paroître  fa  mé- 
chante volonté.  Les  conquêtes,  que 
vous  fîtes ,  Se  qui  furent  encore  d'une 
autte  rapidité  que  celles  dont  j'ai  parlé 
ci- devant  3  puifqu'en  moins  d'un  moi-s. 
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vous  réduiiites  fous  votre  obéïiTance 
quarante  Villes  fortifiées  ,  dont  une 
feule  auroit  arrêté  autrefois  prefque 
une  année  entière  une  armée  coniidé- 
rable  ,  vos  conquêtes  ,  dis -Je  ,  vous 
ayant  fufcité  de  nouveaux  ennemis  , 
l'Empereur  envoya  une  armée  contre 
vous  5  à  laquelle  fe  joignit  le  Marquis 
de  Brandebourg  avec  (qs  troupes.  Leur 
intention  étoit  de  faire  repentir  les 
Princes  de  l'Empire  qui  s'étoient  dé- 
clarés pour  vous  ,  en  prenant  des  quar- 
tiers d'hyver  dans  leur  Pays  ,  mais  tous 
leurs  efforts  ne  fervirent  qu'à  augmen- 
ter la  gloire  de  Votre  Majefté  ,  puif- 
qu'au  lieu  de  réulîir  dans  leurs  inten- 
tions 5  le  Vicomte  de  Turenne  les  re- 
pouffa jufques  dans  le  Pays  de  la  Mark, 
où  il  prit  lui-même  des  quartiers  d'hy- 
.ver* 

Cette  grande  acShion  avoit  été  précé- 
dée du  paffage  du  Rhin  ,  que  vos  trou- 
pes avoient  traverfé  à  la  nage  ',  d'où  s'é- 
îoit  enfuivi  une  fi  grande  confternation 
parmi  vos  ennemis ,  que  peu  s'en  étoit 
fallu  que  vous  ne  vous  fuiîiez  rendu 
maître  d'Amflerdam  ;  mais  un  Bour- 
guemeftre  de  cquq.  Ville  ,  ayant  fait 
confencir  de  lâciiei:  les  éciufes  ,  plutôt 
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que  de  kiir  donner  un  autre  Souverain, 
vous  manquâtes  une  li  belle  occafîon. 
Cependant  comme  ils  étoient  réduits  à 
l'extrémité,  ils  vous  propoferent  la  paix 
que  le  Prince  de  Condé  ,  qui  avoit  été 
blelTé  au  paflfage  du  Rhin  ,  vous  con- 
feiila  d'accepter.  Tous  vos  Généraux 
furent  de  même  avis ,  &  ils  fe  fon- 
doient  fur  ce  que  l'Empereur  &  rElec- 
teur  de  Brandebourg  fe  déclaroienr 
déjà  contre  vous  ^  &  que  l'Empire 
tout  entier  ,  qui  ne  devoir  pas  être 
moins  jaloux  de  vos  conquêtes  ,  ne 
manqueroit  pas  de  fuivre  leur  exem- 
ple ;  mais  le  Marquis  de  Louvois  ,  qui 
îe  flattoit  d'en  fçavoir  plus  lui  feul  que 
tant  de  grands  hommes  enfsmble,  vous 
fit  entendre  que  cette  République  étoit 
tellement  abbatue  ,  qu'elle  ne  sqi\ 
pourroit  jamais  relever  ,  qu'ainfi  il  ne 
falloir  point  lui  faire  d'autre  compofi- 
tion  que  celle  de  la  recevoir  fous  votre 
obéilfance  :  quelle  feroit  encore  trop 
heureufe  de  l'accepter  ,  elle  qui  ache- 
toit  fi  cher  le  fecours  des  Princes  qui 
fe  déclaroient  pour  elle  ,  qu'il  étoit  im- 
polîible  qu'elle  n'y  fuccombât  *,  qu'il 
falloit  battre  le  fer  pendant  qu'il  étoit 
chaud  5  6c  ne  pas  attendre  qu'elle  prît 
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d'autres  mefures  pour  la  paix  ;  que  c'é- 
toit  à  V»  M.  à  ne  pas  manquer  une  (î 
belle  Gccafion  y  laquelle  elle  ne  recou- 
vreroit  de  fa  vie» 

Il  appuya  fon  dire  fur  quelques  in- 
telligences prétendues  qu'il  avoit  dans 
le  Pays ,  &  Votre  Majefté  fe  confiant 
en  lui ,  d'autant  plus  qu'elle  lui  laiÛToic 
îa  conduite  des  aifaires  fecrettes  >  ren- 
voya les  Ambaifadeurs  de  cette  Répu- 
blique ,  qui  étoient  venus  jufques  dans 
fon  Camp  lui  offrit  des  conditions 
avantageufes.  Ils  y  revinrent  néan- 
moins quelques  jours  après  lui  faire 
encore  de  plus  grandes  offres ,  mais 
votre  Miniilre  traînant  les  chofes  en 
longueur  ,  par  l'avantage  qu'il  trou- 
voit  en  fon  particulier  à  continuer  la 
guerre  ,  les  Habitans  de  la  Haye  maf- 
facrerent  pendant  ce  tems-la  Jean  de 
'Wiûi ,  deforte  que  comme  c'étoit  lui 
qui  vous  envoyoit  les  AmbafTadeurs  3, 
ils  furent  bien-tôt  révoqués  après  fa 
mort. 

•Cela  nous  doit  apprendre  que  nous 
ne  devons  jamais  refufer  des  oÔres  rai- 
fonnables,  par  i'efpérance  d'un  plus 
grand  avantage.  Car  outre  qu'il  n'eft 
pas  de  bon  fens  de  défefpérer  jamais 
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fon  ennemi ,  on  fçait  qu'il  ne  faut  rien 
pour  faire  changer  dans  un  infiant  les 
affaires  de  face  \  ainfi  il  les  faut  con- 
clure à  la  chaude ,  &  c'étoit  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  principalement  en  cette  oc- 
cafion,  parce  que  vous  aviez  tâché  d'in- 
fmuer  que  la  guerre  que  vous  entre- 
preniez y  n'étoit  que  pour  abbaiffer 
cette  République.  Or  vous  l'abbaiiliez 
aifez  ,  en  robli!7eant  de  vous  accorder 
ce  qu'elle  vous  offroit ,  au  lieu  qu'en 
pouffant  vos  prétentions  plus  loin  ,  c'é- 
toit faire  voir  trop  clairement  que  vous 
préfériez  votre  intérêt  à  la  vengeance  j 
ainfi  c'êtoit  le  moyen  de  vous  fufciter 
de  nouveaux  ennemis ,  &  voilà  l'obli- 
gation que  vous  eûtes  au  Marquis  de 
Louvois.  J'ajouterai  à  cela  que  la  haine 
qu'il  avoir  pour  moi  >  étoit  iî  grande  > 
qu'elle  contribua  en  quelque  façon  à 
lui  faire  donner  ce  méchant  confeil  à 
Votre  Majefl;é  \  car  il  prétendoit  que  la 
continuation  de  la  guerre  qu'il  pré- 
voyoit  devoit  être  furieufe ,  avant  qu'il 
fut  peu  ,  me  mettroit  hors  d'état  de 
vous  fournir  des  fonds  fuffifans  pour 
la  dépenfe  que  vous  feriez  obligé  de 
faire  ,  &  que  cela  me  feroit  perdre 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
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Mais  ce  n'eft  pas -là  la  feule  faute 
qu'il  fit  pendant  cette  Campagne.  Ce 
fut  lui  encore  qui  fut  caufe  que  la  ville 
d'Amflerdam  n'ouvrit  pas  les  portes  à 
Votre  Majefté  ,  car  après  que  vous  eû- 
tes mis  ^arnifon  à  Utrecht ,  il  envova 
le  Marquis  de  Rochefort ,  pour  com- 
mander à  cette  tète  ,  &  ce  Général  de 
nouvelle  impreiîion ,  manqua  de  fe  fai- 
iir  de  Muiden  ,  par  une  bévue  fi  épou- 
vantable 5  qu'on  ne  fçauroit  aiTez  s'é- 
tonner de  la  bonté  qu'eut  Votre  Ma- 
jefté  de  ne  lui  avoir  pas  fait  couper  la 
tête.  Je  crois  qu'elle  eft  inftruite  des 
raifons  pour  lesquelles  il  protégeoit  ce 
Général  j  ce  font  les  mêmes  qui  lui 
donnèrent  le  front  de  demander  pour 
Madame  du  Frefnoy  ,  »la  Charge  que 
vous  vouliez  créer  de  Dame  du  Lit  de 
la  Reine  votre  Epoufe  *,  deforte  qu'elle 
fut  remplie  par  la  femme  de  fon  Com- 
mis 5  qui  eft  fils  d'un  Apothicaire ,  & 
par  la  fille  d'un  petit  Commis  de  la  Pof- 
re ,  au  lieu  qu'une  perfonne  de  la  pre- 
mière qualité  ,  &  même  une  DuchefTe  , 
fe  fut  tenue  fort  honorée  de  l'avoir.  Je 
ne  dis  rien  de  la  honte  qu'il  y  avoit  à 
lui  de  mettre  auprès  d'une  PrincefTe  fî 
fage  (5c  fî  vertueufe  ^  une  perfonne  dont 
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la  répucation  n'écoit  pas  bonne  5  ce  font 
de  ces  chofes  qui  ne  fe  pardonnent, 
point  ^  &  qui  me  donnent  encore  fujet 
d'admirer  les  bontés  de  Votre  Majeilé. 
Le  refus  qu'il  avoir  fait  de  la  paix , 
jetta  bien-tôt  toute  l'Europe  en  com- 
bulUon  Les  Efpagnols  qui  avoient  en- 
core plus  d'intérêt  que  l'Empereur  & 
le  Marquis  de  Brandebourg  ,  d'empê- 
cher que  vous  ne  conquiiïiez  la  Hol- 
lande ,  fe  mirent  en  Campagne  pour 
favorifer  les  deffeins  du  Prince  d'O- 
range. Ils  fe  joignirent  à  lui ,  &  fi  ce 
n'eft  que  vous  aviez  eu  la  précaution 
de  gagner  le  Comte  de  Mariin  qui  les 
commandoit ,  ils  auroient  bien  embar- 
raffé  le  Duc  de  Duras ,  à  qui  vous  aviez 
donné  le  Commandement  de  votre 
Camp  Volant ,  après  la  mort  du  Com- 
te de  Chamilly.  Mais  il  forma  exprès 
une  difficulté  qui  les  retint  quelque- 
tems  devant  que  de  paflfer  la  rivière  de 
Roër  ,  ce  qui  donna  celui  de  fe  fauver 
à  ce  Duc. 

Ces  grands  événemens  furent  encore 
accompao;nés  d'un  combat  naval ,  dont 
Votre  Majefté  eut  toute  la  gloire  -,  car 
i^s  vaiffeaux  qui  s'étoient  joints  aux 
Anglois  5  les  fecoururent  ii  à  propos  , 

au  ils 
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qu'ils  étoienc  defiairs  fans  eux.  Les 
Hollandois  qui  vous  croyoient  bien 
plus  redoutable  fur  terre  que  fur  mer  , 
furent  fort  furpris  de  cette  action  qui 
leur  donnoit  une  autre  idée  de  votre 
Puiirance,  &  ce  fut  une  des  principales 
raifons  pour  lefquelles  ils  vous  avoient 
tant  recherché  de  Paix-,  car  ils  voyoienc 
qu'ils  n'en  auroient  pas  meilleur  mar- 
ché fur  mer  que  fur  terre  ,  &  qu'ils  fe- 
roient  mieux  de  s'accommoder  avec 
vous  ,  que  de  s'attendre  à  des  chofes 
qui  étant  incertaines  les  pourroienc 
tromper. 

La  hn  de  cette  Campagne  fut  encore 
plus  glorieufe  à  Votre  Majefté  que  n'a- 
voient  été  les  commencemens.  Les  en- 
raemis  ayant  alîiégé  Charleroy  ,  dans  le 
remis  que  Montai ,  qui  en  étoit  Gouver- 
neur, étoit  allé  au  fe cours  de  Tongres  , 
fur  lequel  il  croyoit  qu'ils  avoient  def - 
fein  j  il  rentra  dedans  à  la  tête  d'un  ef- 
cadron  ,  &  leur  fit  lever  le  fiége. 

Tous  CQS  heureux  fuccès  firent  encore 
des  envieux  a  Votre  Majefté  ,  &  quoi- 
qu'elle ne  fongeât  en  façon  quelcon- 
que^à  en  troubler  le  repos ,  il  y  en  eue 
plufieurs  qui  prirent  parti  contre  Elle. 
Le  Duc  de  Bavière  néanmoins  fe  réfo- 
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lut  cîe  demeurer  neutre  ,  6c  afin  qu'on 
ne  put  pas  l'obliger  à  fe  déclarer  malgré 
lui  5  il  employa  l'argent  que  lui  donna 
Votre  Majefté  à  lever  de  nouvelles 
Troupes.  Le  Duc  d'Hanover  lui  promit 
aulli  la  même  choie  \  mais  il  lui  man- 
qua de  parole ,  comme  je  le  dirai  bien- 
tôt ,  quoiqu'il  n'en  eut  pas  la  volonté. 

Votre  Majefté  ayant  aind  donné  or-* 
dre  aux  affaires  de  ce  Pays-là  ,  elle  ne 
vît  pas  plutôt  lePrintems  revenu,  qu'el- 
le mît  le  liège  devant  Maftricht ,  dont 
elle  s'empara  en  treize  jours  de  tran- 
chée ouverte  ,  quoique  les  ennemis 
s'attendident  qu'elle  y  trouveroit  l'é- 
cueil  de  {qs  grands  delTeins.  Elle  s'en 
fut  de-là  en  Lorraine  ,  pour  empèchet 
que  le  Duc  de  ce  nom  ,  qui  s'étoit  joint 
à  fes  ennemis  ,  n'attirât  le  Pays  dans 
fon  parti.  Elle  y  fit  fortifier  la  Ville 
capitale  ,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  ré- 
fifter  5  de  la  manière  qu'elle  étoit  ,  ôc 
après  y  avoir  vu  travailler  elle-même  , 
elle  paiTa  en  Alface  pour  y  donner  les 
ordres  qu'elle  jugeoit  néceffaires  dans 
la  conjonéture  préfente.  Elle  s'y  em- 
,  para  des  Places  dont  les  Habitans  jouif- 
.-foient  eux-mêmes  5  en  conformité  de 
'  certains  Privilèges  qu'ils  avoient  ob- 
tenu 
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tenu  autrefois  des  Empereurs  ,  &  à 
quoi  elle  avoir  jugé  à  propos  de  ne  pas 
toucher  depuis  le  Traité  de  Munfter  *, 
mais  la  iTireté  l'obligeant  d'en  ufer  au- 
trement qu'elle  n'avoir  fliit  par  le  palfé  , 
elle  les  ht  démolir  fans  perdre  de  tems. 

En  effet ,  la  chofe  étoit  prelfée  ,  & 
l'Empereur  avoir  remis  en  Campagne 
une  féconde  fois ,  pour  apporter  tous 
les  obftacles  qu'il  pourroit  aux  deifeins 
de  V^otre  Majefté.  Le  Vicomte  de  Tu- 
renne  s'avança  au-devant  de  cetre  ar- 
.j 

mée  5  <Sc  lui  oltrit  la  Bataille  par  deux 
fois  5  mais  Montecuculli  qui  la  com- 
mandoit  5  trouvant  mieux  {on  compte 
à  ne  la  pas  donner  ,  fe  campa  li  avan- 
tageulement  ,  que  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  ne  put  l'obliger  au  combat.  Ils  fe 
mirent  donc  à  s'entre-garder  l'un  l'au- 
tre ,  pendant  qu'ils  tachèrent  tous  deux 
de  gagner  l'Evcque  de  '^irtsbourg,  qui 
ne  s'écoit  pas  encore  déclaré.  Le  Pont 
qu'il  avoir  fur  le  Mein  ,  &  qui  étoit 
hors  d'infulte  par  le  voKinage  de  fa  ca- 
pitale, le  rendoit  coniidérable  aux  deux 
partis.  Cependant  Monlieurde  Turen- 
ne  croyant  être  afTuré  de  ce  Prince  > 
parce  qu'il  lui  avoir  promis  de  ne  don- 
ner paifage  à  perfonne ,  ce  qui  étoit 
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tout  ce  qu'il  demandoit,  il  fit  quelques 
magazins  dans  Wartheim  ,  afin  que  s'il 
étoit  obligé  de  demeurer-là  long-tems, 
ce  fut  une  propofition  qui  lui  fervîc 
dans  le  befoin.  Mais  dans  le  tems  qu'il 
fe  croyoit  en  fureté  par  fa  promeife  , 
cet  Evêque  traita  avec  Montecuculli  , 
qui  s'empara  par  ce  moyen  de  \^ar- 
iheim  ,  èc  de  tout  ce  qui  étoit  dedans. 
Il  fallut  une  conduite  extraordinaire 
&  une  prudence  fans  pareille  à  ce  Géné- 
ral 5   pour  rem.édier  aux  inconvéniens 
que  ce  manque  de  foi  lui  attira.  Néan- 
moins la  longue  expérience  qu'il  avoit 
dans  le  métier  ,  lui  ayant  fait  prendre 
fon  parti  en  grand  Capitaine ,  il  fe  pof- 
ta  avanrageufement  ,  &  refit  d'autres 
magazins  ,   par  le  moyen  defquels  il 
s'attendoit  de  rompre  toutes  les  m^efu- 
res  de  Montecuculli.  Mais  dans  le  tems 
qu'il  y  fongeoit  le  moins  ,  on  mit  le 
feu  tout  en  une  même  heure  dans  cinq 
villages  où  il  tenoit  ces  Magafins  ,  de- 
■  forte  que  ce  fut  bien  pis  encore  que 
ce  que  iui  avoir  fait  l'Evêquede^irts- 
bourg. 

Je  ne  fçaurois  cacher  à  Votre  Ma- 
jefté  le  bruit  qui  courut  en  même-tems 
dans  votre  armée ,  fur  un  fi  étrange  ac- 
cident 
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cidenu  Ce  n'eft  pas  que  j'ofe  y  ajouter 
foi  5  ^  ce  que  j'ai  à  lui  dire  ell  li  fur- 
prenanr  &;  li  terrible  ,  que  je  fuis  per- 
fuadé  qu'elle  en  va  non-feulement  être 
toute  étonnée  elle-même  ,  mais  qu'elle 
en  frémira  encore  d'indignation.  Ain{i 
£  je  faifois  bien,,  je  le  lui  cacherois 
fans  doute  :  mais  auilî  d'un  autre  côté 
puis-je  demeurer  dans  le  iilence  fur  un 
fait  il  important  ,  &  que  Votre  Ma- 
jeilé  a  intérêt  d'éclaircir  ?  Toute  l'ar- 
mée voulut  que  cqs  incendiaires  fuf- 
fent  apodes  par  le  Marquis  de  Louvois 
&;  que  la  jaloufie  qu'il  portoit  au  Vi- 
comte de  Turenne  ,  ôc  qui  augmentoit 
tous  les  jours  ,  fût  caufe  qu'il  vous  fit 

-cette  trahifon  *,  &  ce  qui  donna  lieu 
qu'on  le  foupçonnât  davantage  ,  c'ell 
que  ce  grand  homme  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  en  même-tems  ,  que  les 
ennemis  que  Votre  Majeilé  avoit  fur 
les  bras  au-dehors  de  fon  Royaume  , 
étoient  fort  à  craindre  *,  mais  que  ce- 
pendant ceux  du  dedans  l'étoient  en- 
core davantage. 

Votre  Majefté  cependant  s'empara 

.  de  la  Ville  de  Trêves,  dont  l'Eledeur 
s'étoit  déclaré  alTez  hautement  contre 
Elle  5  en  livrant  Coblents  de  Hermef- 

teiiV 


de  M,  Colhert*  Cliap.  V.  i6'5 
cein  à  fes  ennemis.  Monteciiculli  fut 
pafTer  le  Rhin  à  la  première  de  ces  deux 
places  ,  &  ayant  été  joint  par  le  Prince 
d'Orange ,  ils  mirent  le  iiége  devant 

\la  Ville  de  Bonn  qui  ne  vaioit  rien ,  de 
où  ils  demeurèrent  néanmoins  près  de 

.  trois  femaines  ,  devant  que  de  s'en 
pouvoir  rendre  maîtres.  Votre  Majefté 
içait  les  raifons  pour  lefquelles  elle 
lailTa  prendre  cette  place  fans  coup  fé- 
rir 5  mais  fi  l'on  en  croit  encore  tout 
ce  qu'en  dirent  les  Officiers  de  votre 
armée ,  &:  même  quelques  gens  qui  ont 
l'honneur  d'approcher  de  Votre  Ma- 
jefté  de  fort  près,  ce  fut  encore  un  coup 
du  Marquis.de  LoLivois  ,  qui  voulue 
empêcher  par  -  là  que  le  Vicomte  de 
Turenne  n'acquît  trop  de  gloire. 

Ainii  toute  la  Campagne  fe  termina 
à  faire  repentir  de  fa  mauvaife  foi  l'E- 
vèque  de  "^Irrsbourg ,  dont  ce  Vicomte 
luina  un  beau  Château  qu'il  avoit  à  la 
Campagne  ,  &  dont  il  fit  brûler  tous 
les  meubles ,  fans  permettre  que  les  Sol- 
dats les  pillafTent  *,  car  il  ne  vouloit  pas 
qu'il  les  fît  racheter  fous  main  /ce  qui 
l'auroit  été  pour  lui  qu'une  perte  lége- 

l 'Ce  5  les  Soldats  donnant  les  chofes  or- 

':  dinairement  pour  la  dixième  partie  de 
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ce  qu'elles  valent.  Aulîi  pour  en  dire 
la  vérité  ,  il  ne  pouvoir  être  puni  trop 
grièvement.  Les  gens  qui  manquent 
ainli  à  leur  parole ,  méritent  d'être  trai- 
tés à  la  dernière  rigueur.  Cependant 
l'on  peut  dire  d'un  autre  coté  que  le 
Vicomte  de  Turenne  avoit  été  trop 
crédule  9  fur-tout  à  l'égard  d'une  per- 
fonne  ii  fufpe^Sbe  par  fa  naiflance ,  dont 
il  devoit  préfumer  qu'il  feroit  bien  plus 
dans  les  intérêts  de  fon  Ennemi  que 
dans  les  fiens. 

L 'Electeur  Palatin  vous  tourna  le 
dos  quelque-tems  après  ,  &  il  prit  pour 
prétexte  qu'il  foufFriroit  autant  de  wos 
Troupes  que  fi  vous  euiliez  été  fon  en- 
nemi déclaré.  Mais'ii  vous  étoit  impof- 
fîble  de  faire  autrement ,  parce  que  les 
Impériaux  guettoient  Philifbourg  , 
Se  il  falloit  bien  s'en  approcher  pour  le 
couvrir.  Je  crois  auffi  que  ce  qui  vous 
arriva  après  la  prife  de  Bonn  ,  qui  avoit 
été  précédée  de  celle  de  Naerden  ,  dont 
le  Prince  d'Orange  s'étoit  emparé  par 
la  lâcheté  du  Gouverneur  ,  ce  qui  vous 
obligea  d'en  faire  une  punition  exem- 
plaire 5  je  crois  ,  dis-je  ^  que  ces  deux 
ëvénemens  malheureux  contribuèrent 
beaucoup  à  fa  défedion  ,  car  vous  fû- 
tes 
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tés  obligé  d'abandonner  Utrecht  5  &  le 
Dtic  de  Luxembourg  ,  qui  comman- 
doit  de  ce  côté  à  la  place  du  Marquis 
de  Rochefort  ,  dont  l'incapacité  vous 
-avoit  enfin  obligé  de  le  retirer  de  cette 
frontière ,  eut  bien  de  la  peine  de  fe 
fauver  avec  fon  armée  ,  néanmoins  en 
étant  venu  a  bout ,  contre  le  fentimenc 
^e  plufieurs ,  qui  croyoient  qu'il  auroit 
beaucoup  à  foufFrir  dans  une  ii  lonsjue 
înarche  ,  il  prit  garde  à  la  Flandre 
Françoife  5  fc  laquelle  les  Efpagnols 
faifoient  paroître  quelque  defTein. 

Pendant  que  cela  fe  paffoit ,  le  Roi 
de  Suéde  avoir  été  reçu  Médiateur  de 
toutes  les  parties  ,  pour  terminer  ée 
grand  différend.  On  s'étoit  enfuite  af- 
femblé  à  Cologne  y  où  Ton  s'étoit  ren- 
=  du  de  toutes  parts  -,  maÎG  comme  h^  pre- 
!  liminaires  font  longs  en  pareilles  ren- 
(Contres  ,  il  n'y  avoir  point  encore  d'ap* 
i  parence  que  les  chofes  s'accommodaf- 
^fent  fi-tôt.-  CependaiK   votre  Flotte, 
qui  étoit  toujours  jointe  à  celle  des  An* 
glois ,  combattit  celle  de  Hollande  par 
trois  fois  5  pendant  cette  Campagne  î 
^  bien  loin  de  perdre  en  cette  rencon- 
tre la  réputation  qu'elle  avoit  acquife 
1  année  précédente  ^  elle  l'augmenta  en- 
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core  par  la  fermeté  qu'elle  fit  paroître' 
dans  ces  trois  combats.  Il  n'y  eut  rien 
pourtant  de  décifif  de  part  ni  d'autre  , 
èc  comme  vos  conquêtes  donnoient  de 
la  jaloufîe  à  vos  Alliés  ,  auffi  bien  qu'à 
vos  ennemis  >  les  Anglois  fongerent  à 
vous  abandonner. 

Vous  fites  cependant  tout  ce  qui  fe 
pouvoit  faire  humainement  pour  con^ 
lerver  leur  alliance.  Vous  donnâtes  mê^ 
me  une  femme  de  votre  main  au  Duc 
d'York  5  héritier  préfomptif  de  cette 
Couronne  ,  &  ce  Prince  eut  tant  de 
MaitreiTes  en  cinq  ou  fix  mois  de  tems, 
c|u'oneutdit  qu'il  vouloit  époufer  tou- 
te la  terre.  La  première  qu'il  eut  fut 
Mademoifeile  d'Elbœuf.  Il  envoya 
pour  cela  à  Paris  le  Comte  de  Peter- 
bouroug  qui  en  conféra  avec  moi ,  fé- 
lon les  ordres  que  je  reçus  de  Votre 
Majefté.  J'avois  grande  inclination  que 
cette  affaire  réufsît ,  à  caufe  de  l'eftime 
que  je  faifois  de,  cette  Princelfe  ,  mais 
le  Comte  de  Sunderlant,  AmbafTadeur  j 
d'Angleterre  ,  s'étant  brouillé  avec  Pe-  ; 
terbouroug  ,  fur  des  contes  qu'ils  ^-^  i 
rent  l'un  de  l'autre  >  leur  mélintelli-?  \ 
gence  fut  caufe  qu'elle  fe  rompit. 

La  PrincelTe  Marianne  de  Wittem- 

berg 
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berg  fut  fur  les  rangs  après  elle  ,  &  la 
chofe  fut  poufTée  fî  loin  que  Votre  Ma- 
jefté  en  figna  le  contrat ,  avec  les  Corn- 
miiTaires  que  ce  Prince  avoir  députés  a 
cet  effet.    Ainli  j'eus  ordre  d'écrire  à 
Madame  la  Ducheffe  de  ^^ittemberg , 
de  venir  pour  aiïîfter  aux  noces  de  fa 
fille  s  mais  dans  le  tems  qu'on  s'imagi- 
noit  que  la  chofe  ne  pouvoit  plus  man- 
quer 5  elle  fe  rompit  par  des  médifan- 
ces  qui  furent  faites  de  cette  Princeil'e  , 
à  qui  fes  ennemis  attribuoient  de  cer- 
tains défauts  5  dont  je  ne  me  fuis  jamais 
apperçu.  L'on  prétend  que  la  fource  en 
vint  d'une  perfonne  de  très-petite  étof- 
fe 3  qu'elle  avoit  défobligée ,  tant  il  eft 
vrai  que  le  plus  petit  ennemi  eft  capa- 
ble de  nuire  dans  l'occafion  ,  mais  le  re- 
mède qu'on  trouve  à  cela  eft  de  ne  s'en 
jamais  faire,  du  moins  de  guet-à-pens. 
Cependant  c'eft  à  quoi  beaucoup   de 
grands  Princes  ne  prennent  pas  garde  , 
&  la  démangeaifon  qu'ils  ont  de  parier 
&  de  médire  ,  leur  fait  quelquefois  lâ- 
cher des  paroles  qu'ils  voudroient  après 
cela  racheter  de  beaucoup  de  chofes. 
Mais  le  mal  eft  fait ,  &  ils  ne  fongenc 
:  à  y  apporter  remède  que  quand,  il  n'en 
:  eft  plus  tems.  En  effet ,  rien  ne  peut  rér 
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parer  un  coup  de  langue  \  c'eft  une  of- 
fenfe  qu'un  homme  de  cœur  refFent 
jufqu'â  la  mort  >  deforte  qu'il  faut  être 
touché  de  Dieu  bien  vivement  pour 
n'en  pas.  fouhaiter  la  vengeance.  Mais, 
grâces  au  Seigneur  >  c'eft  un  vice  qu'on 
ne  fçauroit  imputer  à  V.  M.,  car  outre 
qu'elle  parle  peu  y  elle  ne  parle  jamais 
qu'à  propos  5  ôc  fans  y  mêler  en  aucune 
façon  le  prochain.  Je  dirai  encore  à 
fon  honneur  qu'elle  ne  fçait  ce  que  c'eft 
que  de  fe  fâcher.  Il  y  a  bien-tôt  qna-- 
rante  ans  que  je  fuis  à  la  Cour ,  6^  vingt- 
cinq  que  j'ai  l'honneur  de  l'approcher 
de  fort  près  5  cependant  je  puis  jurer  en 
vérité  5  que  je  ne  l'ai  vue  qu'une  feule: 
fois  dans  une  petite  émotion.  Ce  fut- 
iorfque  M.  de  Verthamont ,  contre  qui 
il  venoit  de  fe  rendre  un  jugement  fort; 
défagréable  pour  lui ,  à  caufe  de  {qs.  j 
injuftices ,  ofa  fe  préfenter  devant  elle. 
Je  remarquai  qu'elle  rougit  de  colère  , 
^  que  le  tan  dont  elle  fe  fervit  pour 
lui  dire  de  ne  fe  pas  montrer  à  la  Cour ,. 
n'étoit  pas  celui  dont  elle  fe  fervoit  or- 
dinairement pour  faire  fes.  autres  com- 
jnandemens. 

Le  mariage  de  la  Princefte  Marianne,, 
ayant  manqué  par  U  raifon  que  je  viens. 

do: 
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èe  dire  ,  celai  de  Mademoifelle  def 
Crequi ,  qui  a  époufé  depuis  le  Duc  de 
la  Trémouille  ,  fut  mis  fur  le  tapis.  Le- 
bruit  que  fon  père  avoir  d'être  fort  ri-^ 
che  &  d'avoir  bien  fait  fes  affaires  dans 
fon  Ambaifade  de  Rome ,  où  les  autres' 
fe  ruinent  néanmoins  ,  lui  attira  cec 
honneur.  Mais  le  Duc  &  la  Duchefle 
de  Crequi  n'ayant  pu  fe  réfoudre  à  lui 
donner  tout  ce  qu'il  falioit  pour  lui 
procurer  un  mariage  fi  avantageux,  ils- 
manquèrent  par  leur  avarice  une  occa- 
sion que  d'autres  auroient  achetée  au 
prix  de  tout  leur  fang. 

Le  Duc  d'Yorck  fe  rabbatic  enfuite 
fur  la  PrinceiTe  de  Modene  ,  à  qui  M.- 
le  Cardinal  fon  oncle  avoit  laiiïe  douze 
cens  mille  francs,  que  j'avois  entre  le^ 
mains  5. &  ne  s  étant  trouvé  nulle  diffi- 
culté à  cette  affaire  ,  elle  fut  conclue  aif 
contentement  de  l'un  ôc  de  l'autre. 

Cependant  la  leçon  qu'un  Prince  doit 
tirer  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  eft  d'ê- 
tre toujours  fi  bon  ménager  que  l'im- 
puifTance  ne  l'oblige  jamais  à  rien  faire 
d'indigne  de  fa  naiffance.  Car  enfin  y 
quoique  Mademoifelle  de  Crequi  fut 
une  fille  de  qualité  ,  ce  n'étoit  pas  urt 
jparti  fortable  pour  un  Prince  qui  étoic 
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à  la  veille  de  remplir  le  Trône  d'Angle- 
terre. Je  fçais  pourtant  que  fans  re- 
monter bien  loin  dans  l'hiftoire  de  cette 
Nation  ,  Henri  Vill.  époufa  deux  fem- 
mes qui  n'étoient  pas  de  meilleure  mai- 
fon  3  ôc  qui  même  n'en  étoient  peut- 
être  pas  de  fi  bonne.  Mais  il  y  a  de  la 
différence  entre  ce  que  l'amaur  fait  fai- 
re ^  ou  ce  que  l'on  fait  de  deiTein  pré- 
médité 5  ôc  après  une  mûre  délibéra-  ' 
tion.  Ainii  l'eîpéce  eft  toute  différente,  | 
Se  quoiqu'il  y  ait  de  la  faute  dans  l'un  | 
ôc  dans  l'autre  ,  on  peut  juger  néan-  | 
moins   qu'elle  eft  plus  grande  où  les  i 
chofes  fe  font  de  pure  volonté ,  que 
lorfque  l'on  ne  s'en  trouve  plus  le  mai-  i 
rre.  i 

Puifque  me  voici  fur  un  mariage  \  il  | 
ne  faut  pas  que  j'en  forte  fans  rendre  ! 
compte  auparavant  à  Votre  Majefté , 
d'une  chofe  dont  je  me  fuis  vanté  tan-  ; 
rôt.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois  refufé  un  j 
parti  coniidérable  pour  mon  fils  ,  parce  | 
que  je  trouvois  qu'elle  n'en  feroit  peut-  i 
être  pas  contente.  Ce  fut  celui  de  Ma-  | 
demoifelle  de  Bournonville  ,  qui  eft 
aujourd'hui  Aiadame  la  Duchelfe  de  | 
Noailles.  Ce  fut  M.  fon  père  qui  me  le 
fit  propofer  ^  6c  il  me  fit  dire  en  même- 

tems 
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tems  qu'il  y  attacheroit  des  conditions 
il  avantageufes  pour  mon  fils  ,  que  j'au- 
rois  lieu  d'en  être  fatisfair.  Comme  il 
me  faifoit  bien  de  l'honneur  j'en  reçus 
lapropoiition  comme  je  ledevois.  Mais 
quand  il  vint  à  s'expliquer  ,  il  demanda 
que  j'employaife  mes  foins  pour  le  fai- 
re rétablir  dans  le  Gouvernement  de- 
Paris  que  Votre  Majefté  lui  avoir  ôté  , 
parce  qu'il  avoir  des  liaifons  trop  étroi- 
tes avec  M.  Fouquet ,  &  que  d'ailleurs^ 
il  lui  faifoit  fi  mal  fa  cour  ,  qu'il  étoic 
des  mois  entiers  à  une  maifon  qu'il 
avoit  achetée  aux  portes  de  Paris  >  fans^ 
lui  venir  rendre  fes  refpeds.  11  fe  di- 
vertilToit  -  là  cependant  tout  de  foa 
mieux  -,  mais  pour  faire  accroire  à  Ve- 
rre Majefté,  que  s'il  ne  fe  rendoit  pas 
auprès  d'elle  vil  en  avoit  de  juftes  rai- 
fons,ilfe  plaignoit  à  ceux  qui  ralloieat 
voir  y  ôc  qui  le  lui  pouvoient  redire  3, 
qu'il  avoit  des  vapeurs  continuelles  qui 
l'obligeoient  à  ne  pas-fortir  de  chez  lui.. 
Ce  prétexte  fe  détruifoit  néanmoins 
par  la  vie  qu'il  y  meiioit  5  ce  n'étoit  que 
feftins  &  réjouiiïànces  ,  ce  qui  étant: 
rapporté  à  Votre  Majefté ,  elle  crut  de- 
voir en  ufer  comme  je  viens  de  dire 
qu'elle  avoit  fait  y  quoiqu'il  en  foit ,  je 
.;  "       '   M  5,         le 
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le  remerciai  fort  civilement  de  l'hon^ 
neur  qu'il  me  vouloit  faire  ,,&  j'aimai 
mieux  me  priver  de  l'avantage  qui  me 
devoir  revenir  d'une  ii  grande  alliance 
que  de  l'acheter  au  hazard  de  déplaire: 
à.  Votre  Majefté. 

Les  grandes  affaires  qu'elle  avoir  à, 
démêler  dans  la  mjjkirude  d'envieux, 
qui  s'élevoient  contre  elle  ,  i^e  l'empè-- 
eherent  pas  de  travailler  au.  repos  de, 
ritalie,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  trou-^ 
bler  par  le  différend  qui  étoit  furveniv, 
entre  le  Duc  de  Savoy^  &.  la  Républi- 
que de  Gènes,  Vous  y  interpofâtes  vo-^ 
îre  autorité  >  &  les  deux  parties  ayantr 
accepté;  votre  médiation ,  vous. les  remî-» 
îjje.sien,  bonne  intelligence- 

Cependant  vous  eûtes  à,  travailler 
fout  de  nouveau  en  Pologne  ,.  dont  le 
nouveau  Roi  mourut  fans  enfans, après 
avoir  époufé  U  Sœur  de  l'Empereur,. 
Le  Prince  de  Lorraine  en  étoit  amou- 
reux auparavant  5  &  le  bruit  étoit  que- 
fi:  Sa  Majefté  Impériale  en  eut  confulté 
Qette.  PrincefTe  ,  elle,  l'auroit  préféré  j 
tout  dépouillé  qu'il  étoit  de  fes  Etats  y., 
alla. Couronne  que  le  nouveau  Roi  lui 
Q^ttoit  fur  la  téteo.  Quoiqu'il  en  foit  ,, 
Ife^l^Qniîe.  volonté  qu'elle  avoir  pour  lui,., 
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fit  fa  brigue  fî  puifTante  dans  ce  Royau- 
me 5  qu'on  crut  qu'il  n'y  auroit  que  lui 
qui  rempliroit  le  Trône.  Le  peu  de  fa- 
tisfadtion  d'ailleurs  que  les   Poionois 
avoient  eu  du  défunt ,  fembloitles  obli- 
ger de  remettre  en  vigueur  la  loi  3  en 
vertu  de  laquelle  ils  avoient  été  tant  de 
tems  fans  fechoifir  un  maître  d'entre 
Leur  Nation.  Votre  Majefté  fembia  mê- 
me approuver  qu'ils  la  ^{^Qin  revivre  ,- 
par  les  foins  quelle  prit  de  leur  faire 
préférer  le  iils  aîné  du  Duc  de  Neu- 
bourg  au  Prince  de  Lorraine.     Dans- 
l'autre  Ele£l:ion,  elle  a  voit  porté  le  père  ■• 
qui  avoit  le  même  Prince  de  Lorraine^ 
pour  concurrent ,  &.  le  Prince  de  Con-= 
dé  5  mais  comme,  cette  Nation  avoic: 
trouvé  à  redire  à  fon  âge  qui  étoii  déjà 
avancé  5  ce  défaut  qui  lui  auroit  paru 
encore  plus   grand  en  ce  tems-là  que 
dans  l'autre  5  lit  que  Votre  Majefté  5. 
pour  s'accommoder  à  fon  humeur  leur 
propofa  le  fils  au  lieu  du  père.  Elle  dé-- 
penfa  même  beaucoup  d'argent  pour' 
Éaire  réuiîlr  la  chofe  ,  car  elle  lui  tenoit ' 
extrêmement  au  cœur  y  à  caufe  des  fui- - 
tts  qui  étoient  de  conféquence  dans  la- 
eonjoncbure  ,  mais  il  y  avoir  lieu  de 
craindre  qu'elle  XQiunêroit  mal  pour  el- 

U  6         le. 
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le  3  quand  fon  AmbafTadeLir  par  fon 
adreiïe ,  fit  encore  réfoudre  cette  Na- 
tion à  préférer  un  de  fes  Sujets  aux 
Princes  qui  lui  étoient  propofés.  Elle 
élut  Jean  Sobieski ,  Grand  Maréchal 
de  Pologne  ,  ce  qui  déplut  fort  à  vos 
ennemis  ,  qui  s'imaginoient  qu'il  en- 
îreroit  dans  les  intérêts  de  Votre  Ma- 
jellé  >  parce  qu'il  avoit  époufé  une 
Françoife  ,  qui  étoit  fille  du  Marquis 
d'Arquyen  ,  Capitaine  des  centSuilFes 
de  Monlieur  votre  frère» 

Voua  auriez  eu  befoin  de  ce  fecours 
pour  réprimer  lesentreprifes  de  la  Mai- 
ion  d'Autriche  ,  qui  fe  figuroit  que 
vous  ne  fortiriez  jamais  à  votre  hon- 
neur de  la  guerre  que  vous  aviez  en- 
rreprife  >  prévenue  de  cette  opinion  , 
elle  fit  deux  chofes  qui  la  décrièrent 
beaucoup  parmi  les  gens  qui  étoient 
€xempts  de  la  pallîon  dont  elle  étoic 
animée  :  l'une,  fut  de  faire  enlever  dans 
Cologne  le  Prince  Guillaume  de  Furf- 
temberg  >  Abbé  de  Stavelo  ,  Plénipo- 
tentiaire de  l'Eledeur  de  Cologne  ,  qui 
en  cette  qualité  devoit  être  à  l'abri  de 
femblable  infulte ,  à  moins  que  de  vou- 
loir violer  le  droit  des  gens.  L'autre  > 
de  prendre  de  force  cinquante  millq 

écus 
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écLis  q;iie  Votre  Majelté  avoir  dans.certe 
Ville  j  &  qui  leur  dévoient  être  facrés 
par  la  n.cme  raifbn  \  mais  comme  elle 
vouloir  mettre  obftacle  à  la  paix  ,  & 
qu'elle  n'en  trouvoit  point  de  plus 
fort  ,  elle  pa(Ta  par-delTus  toute  force 
de  confidérations. 

Le  Prince  Guillaume  fut  d'abord 
conduit  a  Bonn  ,  où  il  eut  une  conver- 
fation  de  dix  heures  entières  avec  le 
Marquis  de  Grana  qui  en  étoit  Gouver- 
neur.   Celui-ci  lui  reprocha  qu'étant 
né  Allemand ,  il  avoit  grand  tort  de 
trahir  fa  patrie  j  ce  qu'il  avoit  fait  eu 
plufieurs  rencontres  qu'il  lui  cita  pré- 
cifément.  Il  n'en  voulut  pas  demeurer 
4'accord  5  mais  bien  de  s'être  attaché 
au  fervice  de  Votre  Majeilé, après  avoit 
tâché  plufieurs  fois  auparavant  de  mé- 
riter les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  ., 
:  qui  ne  les  lui  avoit  jamais  voulu  accor- 
;  der.  De  Bonn  il  fut  conduit  à  Neuf- 
'  tadt  5  où  L'Empereur  réfolut  de  le  faire 
mourir  dans  la  prifon  ,  après  avoir  fait 
::  rendre  fecrettemenr  une  Sentence  con- 
t  tre  lui  3  où  avoient  affilié  peu  de  per- 
sonnes 5  &  par  laquelle  il  étoit  con- 
damné d'avoir  la  tête  coupée  y  mai& 
Votre  Majefté  qui  joint  encore  à  tant 

de 
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de  belles  qualités  qu'elle  a  en  partage  5,, 
celle  de  fçavoir  pénétrer  jufques  dans- 
fe  cabinet  de.  ^qs  ennemis  ,  trouva; 
moyen  de  faire  agir  le  NonceduPàpe  ,, 
<^ni  repréfenta  à  l'Empereur  ,  qu'il  ne; 
lui  appartenoit  pas  ainfi  de  faire  mou— 
mr  un  Eccléfiaitique.*,  &  comme  c'eft  un? 
Prince  à  fe  mettre  aifément  ie  fcrupule.* 
dans,  la  tête  ,  il  en  demeura-là ,  &  ht: 
transférer  Ie;prifonnier  dans  une.autre-; 
grifon,. 

Votre  Majefté  porta  fes-plaintes  à  laa 
Cour  de  Vienne  de  la  violence  quL 
avoir  été  faite,  en  la  perfoiine.  de  ce- 
Prince,  &  demanda  en  mêmertems  la. 
reftitution  des  cinquante-mille  écus  c|uL 
lui  avoient  été  pris  ,  mais  n'ayant  pas- 
eu  plus  de  fatisfadtion  fur  l'un  que  fur^" 
L'autre  ,  elle  rappella  fes  Ambaifadeurs- 
quiétoient  toujours  à  Cologne  ,  &  \qs- 
autres  Princes  en  firent  autant ,  voyant, 
qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  fiireté  pour 
eux  que  pour  le  Prince  Guillaume  5.: 
après  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

Cependant  le  moyen  de  mettre  la? 
î^aifon  de  fon  côté,  étant  de  fe  rendre 
\'Q  plus  fort ,  vos  ennemis  firent  de  fi* 
grands  efforts  pour  mettre  un  grande 
JBiombre  de  Troupes  fur  pied?  c^ue  beau- 
coup- 
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coup  de  gens  s'imaginèrent  que  Votre 
Majefté  n'y  réfifteroit  jamais.  L'Evoque, 
de  Munfter  en  fut  fi  fort  perfuadé  qu'iL. 
quitta  fon  parti  ,  &  rElecbe.ur  de  Co- 
logne en  auroit  fait  autant  dans  le  mê- 
me tems,  fi  l'Evoque  de  Strafbourg  ne.- 
l'eut  ralUiré.  Mais  dans  le  tems  qu'on, 
vous  croyoit  prêt  de  fuccomber  fuus  le- 
poids-  de  tant  d'ennemis  ,  vous  fûtes 
attaquer  la  Franche-Comté  ,  à  qui  vous 
aviez  offert  de  demeurer  neutre.  Com- 
me les  Suiffes  qui  s'écoient  mêlés  de 
cette  négociation  ,    étoient  chagrins, 
contre  les  Efpagnols  5  de  ce  qu'ils  les 
avoient  refufés  ,   ils  gardèrent  ieurs^ 
Frontières  ,  afin  que  leurs.  Alliés  ne 
pufTent  lesfecourir,.  Votre  Majefté  qui 
fit  cette  conquête  en  perfonne ,  fit  voir- 
ez cette  occafion  des  chofes  qu'on  n'a- 
■  yoit  point  encore  vues  à  aucune  atta--- 
'  que  de  place  ,  elle  fit  guinder  des  ca-- 
Bons  fur  des  montagnes  ,  où  un  hom-- 
tne  avoir  peine  à  grimper  >  &  ce  fut 
farce  moy^n  qu'elle  fe  rendit  maîtrede 
de  Befançon  que  vos  ennemis  croyoient: 
imprenable, 

La  conquête  de  cette  Province  don-- 

©a  de  nouvelles  forces!  Votre  Majefté,, 

'  qui  en  avoir  bon  befbin  > dans  l'état  om 

ële. 
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die  fe  trouvoit ,  car  on  lui  avoit  enco-» 
re  débauché  le  Roi  d'Angleterre  ,  qui 
fin  fa  paix  avec  la  Hollande  par  une  ef- 
péce  de  violence  que  lui  firent  [qs  fu- 
jets  5  qui  avoient  encore  plus  de  jalou- 
fie  que  les  autres  de  vos  conquêtes.  Il 
vous  lailïà  pourtant  les  troupes  qu'il 
avoit  à  votre  fer  vice  ,  &  qui  confif- 
toient  en  qu-elques  Régimens  ,  dont  le 
plus  confidérable  étoit  celui  qu'on  ap- 
pelloit  le  Régiment  Royal  d'Angleter- 
re ,  dont  le  Colonel  étoir  le  Duc  de 
Montmouth.    Les  Officiers  en  étoient 
afiez  infolens ,  ainfi  il  y  en  eut  un  qui 
maltraita  de  parole  un  Pallefrenier  du. 
Marquis' de  Louvois  qui  traverfoit  leuc  j 
Camp  po.ur  prendre  le  plus  court  che-  . 
iTsin.  Votre  Miniftre  qui  vouloit  qu'on  ! 
portât  refpedb-  jufqu'à  fes  livrées  ,  nt  \ 
Biettre  aux  arrêts  cet  Officier  ^  fur  quoi  ; 
les  autres  fe  mutinèrent ,  &  comme  il  ; 
n'avoit  pas  la  même  infpedbion  fur  eux  I 
que  fur  vos  troupes ,  il  fut  obligé  de  le  \ 
faire  relâcher..  Cela  lui  donna  quelque  \ 
mortification  5  lui  qui  eft  extrêmement  ' 
glorieux  ;  mais  un  Miniftre  5  &  même  i 
wwQ  autre  perfonne- de  pi u^.  grande  ou   ' 
de  moindre  confidération ,  a  mauvaife 
grâce  de  prendre  ainfi  le  parti  d'un  va-? 

le'c 
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let  contre  un  honnête  homme  ,  à  moins 
qu'il  ne  fçache  qu'on  a.  eu  delTein  de 
s'adreiTer  à  lui  en  le  maltraitant.  Cette 
conduite  eft  bien  éloignée  du  flegme 
d'un  de  ^o%  Capitaines  y.  qui  ayant  vu 
battre  devant  lui  fon  Cocher  qui  le  me- 
noit  5  dit  à  celui  qui  l'avoit  battu  ,  6c 
qui  lui  en  vint  le  lendemain  faire  ex- 
cufe ,  fur  ce  qu'il  ne  le  connoilToit  pas  5 
qu'il  lui  étoit  bien  obligé  ,  &  qu'il  lui 
feroit  avantageux  que  ceux  qu'il  avoit 
chez  lui  pour  le  faire  fervir  euflfent  la 
main  auili bonne^ parce  qu'on  lescrain- 
droit  plus  qu'on  ne  faifoit» 

La  Franche-Comté  étant  ainfî  réduî* 
ce  à  votre  obéiflance,  vous  réfolutesde 
la  faire  encore  mieux  fortifier  qu'elle 
n'étoir.  Ainfi  le  Marquis-  de  Louvois 
jetta  les  yeux  fur  un  Ingénieur  nommé 
de  Combes  ,  homme  expérimenté  & 
entendu  >  &  qui  avoit  donné  des  mar- 
ques de  fa.  capacité  dans  les  travaux  qui 
avoient  été  faits  en  Hollande  ,  dont  il 
avoit  eu  la  conduite.  Il  voulut  réferver 
néanmoins  les  fortifications  de  Befan- 
çon  qu'il  deftinoit  à  Monfieur  de  Vau- 
ban  5  dont  de  Combes  n'étant  point  fa* 
tisfait ,  il  prit  la  liberté  de  lui  remon- 
trer 5  qu'ayant  été  Ingénieur  en  chef  eii 

Hollande  % 
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Hollande ,  ce  lui  étoit  une  efpece  d'af- 
front d'avoir  à  partager  avec  un  autre 
une  Province  qui  étoit  bien  moins  con- 
fidérable.  Mais  comme  ce  Miniftre  eft 
fait  d'une  manière  qu'il  veut  qu'on 
pleye  fous  lui  fans  répliquer ,  il  l'en- 
voya à  la  Baftille  ,  où  il  fut  traité  fi 
cruellement ,  qu'on  l'y  laiffa  trois  jours 
entiers  dans  une  chambre  fans  y  met- 
tre un  lit.  Cet  homme  qui  ne  croyoit 
pas  mériter  rien  de  pareil ,  prit  les  cho« 
fes  (i  fort  à  cœur  qu'il  en  fut  faili.  Ainft 
le  Marquis  de  Louvois  étant  allé  la 
voir  onze  jours  après  ,  &  lui  ayant  de- 
mandé s'il  ne  fer  oit  pas  plus  fa^e  à  l'a- 

•11-'  j-  '^      •     ^ 

venir  ,  il  ku  répondit  que  c  etoit  a  quoi 
il-  ne  penfoit  plus  j  mais  bien  à  rendre 
compte  à  Dieu  de  {qs  adions ,  l'état  oà 
il  l'avoit  mis  devant  l'envoyer  en  l'au- 
tre monde  ,  avant  qu'il  fur  peu.  En  ef- 
fet 5  quoique  ce  MiniPcre  le  fît  fortir  k 
l'heure  même  ^  il  mourut  trois  jours 
après  i  ce  qui  nous  doit  apprendre  qu'il 
ne  faut  pas  fe  fervir  toujours  de  toute 
fon  autorité,  principalement  à  l'égard 
des  gens  qui  ont  du  courage  ,  &  qui 
ne  refufant  d'obéir  que  parce  qu'ils 
croyent  qu'il  y  va  de  leur  honneur  ,- 
Bjéritent  plutôt  qu'on  les  avertiffe  eir 

boa 
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bon  ami  de  la  faute  qu'ils  peuvent  fai- 
re 5  que  de  les  en  corriger  avec  tant  der 


rigueur. 


Cependant  les  grands  fuceès  de  Yo- 
jj  tre  Majefté  le  rendant  hardi  à  lui  de* 
mander  tous  les  jours  de  nouvelles  grâ- 
ces 3  il  obtint  d'elle  que  je  lui  fournL- 
l'ois  tous  les  ans  quarante:  millions  pour 
le  fonds  de  la  guerre  5  dont  il  ne  ren- 
droit  compte  qu'à  eib  feule.  Or  ce; 
t  compte  s'eft  rendu  fur  une  feuille  de 
papier  ,  ce  qui  eft  bien  difficile  néan.-- 
moins  pour  remplir  une  11  grande  fem- 
me j  je  crois  aulîi  que  cela  n'a  pas  peu. 
fervi  à  lui  faire  amafTer  les  prodigieu-* 
;  fes  richefTes  qu'il  a  ,  &  qui  font  dire- 
avec  raifon  que  fa:  fortune- pafTe  celle- 
i  de  beaucoup  de  Souverains.  Je  m'ima* 
îgine  pareillement  que:  toutes  ces  Or-.- 
{ donnances  qu'il  fit  pendant  le.  cours  de- 
c  cette  guerre,  &  par  où  il  rendit  tous  les. 
^  Officiers  pauvres  fous  des  prétextes  fpé- 
cieux,  tourneront  plus  a  fon  profit  qu'à: 
celui  de  Votre  Majeflé.    Car  je  fçais 
;  qu'elle  le  gratifia  de  tous  ces  revenans 
!  bons, qui  étoient  une  efpéce  d'amende^ 
i  laquelle  fur  fi  peu  du  goût  de  quantité 
:  de  bons  Officiers  ,  que  plufieurs  en 

.  quittereiit  l.e;fbxviçe.. 
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Cela  ne  remplit  pas  néanmoins  fotî 
avidité^  non  plus  que  les  Poftes  étran- 
gères dont  Votre  Majefté  î'avoit  grati- 
fié 5  &  qu'il  faifoit  monter  à  une  fom- 
me  exhorbitante  ,  par  les  taxations 
inouïes  des  lettres  ,  dont  la  moindre 
payoit  tout  au  moins  une  fois  autant 
qu'elle  avoit  coutume  de  payer  du  tems 
de  M.  de  Nouveau.  Il  demanda  encore 
la  Surintendance  des  Chevaux  de  loua- 
ge fur  lefquels  il  mit  un  Impôt  *,  non 
content  de  ce  revenu ,  il  obtint  des  pri- 
vilèges pour  ceux  qui  auroient  ces  che- 
vaux ,  par  le  moyen  defquels  il  y  ea 
eut  qui  lui  donnèrent  chacun  jufqu  a 
cent  écus  ,  non  qu'ils  fiffent  ce  profit 
dans  le  louage  qu'ils  en  faifoient ,  mais 
parce  que  cela  les  exemptoit  de  gens 
de  Guerre ,  qui  leur  étoient  fi  fort  à 
charge ,  qu'ils  trouvoienc  encore  ea 
avoir  bon  marché. 

Enfin  fa  faveur  vint  a  tel  point  qu'il 
crut  pouvoir  tout  faire  fans  que  per- 
fonne  ofât  s'ingérer  d'y  trouver  à  redi- 
re. En  effet  ,  chacun  à  l'envi  s'efforça 
de  lui  rendre  fes  refpeds  ;  &:  comme 
les  grâces  ne  couloient  plus  que  par 
fon  canal  ,  il  eft  impoffible  de  dire  les 
baffeffes  que  les  plus  Grands  de  votre 

Royaume 
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Royaume  firent  auprès  de  lui.  Je  fus 
cependant  aiTez  ferme  pour  ne  pas  aller 
à  i  adoration  avec  les  autres ,  &  voyant 
que  les  quarante  millions  que  Votre 
Majefté  m'a  voit  ordonné  de  lui  four- 
nir, coutoient  infiniment  à  fes  peuples , 
qu'il  falloit  furcharger  pour  fubvenir  à 
cette  'dépenfe  ,  &  à  toutes  les  autres 
qu'il  falloir  faire  d'un  autre  côté ,  je  me 
mis  à  examiner  en  <juoi  fe  pouvoir  dé- 
penfer  une  Ci  grande  fomme  *,  mais  je 
;  trouvai  ,  du  premier  coup  d'oeil  ,  un 
abus  très-confidérable  ,  puifqu'il  mon- 
toit  feulement  à  quinze  ou  feize  cens 
,  mille  écus  tous  les  ans.   Je  veux  parler 
de  celui  des  routes  qui  fe  commit  en 
iG-j^,  &c  i6j^,  de  qui  fut  à  tel  excès 
i  qu'il  ne  falloit  qu'être  laquais  de  ce 
I  Miniftre  pour  en  avoir  cinq  ou  fix.  On 
';établit  même  des  Bureaux  à  Paris ,  com- 
me pour  les  propres  affaires  de  Votre 
Majefté ,  où  l'on  payoit  à  vue  *,  deforte 
que  fi  cela  eût  continué  encore  long- 
rems  5  il  auroit  fallu  bien-tôt  augmen- 
ter les  quarante  millions ,  qui  n'eulfent 
pas  fuffi  pour  un  fi  grand  défordre. 
Votre  Majefté  m'écouta  fur  les  remon- 
trances que  je  lui  en  fis ,  ôc ayant  jugé 
à  propos  de  nommer  des  Commilfaires 

pour 
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pour  en  connoître  ,  les  plus  criminels 
le  fauverent  *,  deforte  que  ceux  qui  fu- 
rent arrêtés  ne  pouvant  parler  fi  perti- 
nemment que  les  autres  ,  on  les  fit  for- 
cir de  prifon  ,  après  avoir  payé  la  fom^ 
îiie  à  quoi  ils  avoient  été  taxés. 

Cette  affaire  étoit  d  afTez    grande 
conféquence  pour  porter  coup  à  la  for- 
tune de  ce  Miniflre  ,   mais  le  fecours! 
que  Votre  Majeftéen  tiroir ,   pour  le! 
détail  de  la  guerre  ,  à  quoi  il  étoit  forti 
.appliqué  ,  Vous  donnant  lieu  de  Técou- 1 
ter  dans  fes  juftifications  ,  il  fe  fauvai 
^ux  dépens  des  Officiers  fur  qui  il  re- 1 
jetta  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Voilà 
comment  il  y  a  des  conjonctures  heu-j 
xeufes  ,  êc  qui  font  oublier  des  chofes  i 
qu'on  puniroit  avec  févérité  dans  uni 
autre  tems.   Voilà  comment  auiîi  les  ; 
gens  de  grande  faveur  fe  trouvent  tou- 
jours innocens  j  pendant  que  les  autres  i 
qui  font  bien  moins  coupables  fe  trou-  | 
vent  accablés.  Klais  c'eil  un  malheur  i 
qui  ne  règne  pas  d'aujourd'hui  ,  &;  cet  i 
abus  a  la  mine  de  durer  encore  long-  i 
tems  avant  qu'on  y  apporte  remède*      i 

La  défedion  de  l'Eiedeur  Palatin  &  | 
de  TEvêque  de  Munfter  ,  obliî^erenc 
Votre  Majefté  d'abandonner  toutes  les 

con- 
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conquêtes  qu'elle  avoir  faites  en  Hol- 
lande ,  à  la  réferve  de  Graves  &  de 
Maftricht.  Elle  forma  de  toutes  les  gar- 
nirons  qu'elle  y  avoit  un  bon  Corps 
d'Armée  ^  ce  que  M.  le  Prince  lui  avoic 
confeillé,  il  y  avoit  déjà  quelque-tems, 
mais  à  quoi  le  Marquis  de  Louvois  s'é- 
roit  toujours   oppofé.     Cependant   le 
Vicomte  de  Turenne  qui  avoit  fermé 
les  paifages  de  la  Comté  de  Montbel- 
liard  ,  par  où  le  Duc  de  Lorraine  pré- 
tendoit  fecourir  la  Comté  de  Bourgo- 
gne 5  n'ayant  plus  que  faire  de  ce  côté- 
là  ,  retourna  en  Allemagne  ,  où  il  prit 
GermelTeim  &  le  fit  rafer.  îl  ôra  par-là 
l'efpérance  qu'avoir  l'Electeur  Palatin, 
i  que  cette  place  refïerreroit  la  garnifon 
;  de  PhilifDourg  qui  défoloit  fes  Etats, 
i  II  s'achemina  enfuite  vers  le  Rhin  qu'il 
•j  palTa  pour  aller  combattre  les  troupes 
1  Impériales  qui  étoient  groiîies  de  cel- 
!  les  du  Duc  de  Lorraine  &  de  l'Evêque 
i  de  Munfler.  Il  les  trouva  poftés  fi  avan- 
i  tageufement  qu'il  y  avoit  du  rifque  à 
entreprendre  de  les  forcer.  Néanmoins 
confidérant  qu'outre  qu'il  y  avoit  une 
efpéce  d'affront  pour  lui  d'être  venu  iî 
avant  &  de  reculer  ,  il  y  avoit  encore 
i  un  autre  inconvénient  5  qui  étoit  que 

s'il 
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s'il  attendoit  davantage  ,  les  ennemis 
feroient  bien-tôt  plus  forrs  que  lui ,  à 
caufe  que  dans  peu  ils  dévoient  être 
joints  par  le  Duc  de  Bournon  ville ,  con- 
fî  dé  tant ,  dis- je  ,  que  de  quelque  côté 
qu'il  fe  tournât ,  il  y  avoit  des  difficul- 
tés à  furmonter  ,  il  prit  le  parti  k  plus 
honorable,  qui  étoit  de  combattre.  Ce- 
pendant il  faut  tomber  d'accord  que 
c'eft  avec  raifon  qu'on  avoue  qu'il  n'j  ' 
a  que  Dieu  qui  donne  le  gain  des  ba-  j 
tailles,  piiifque  fans  lui  il  étoit  impof-  | 
^ble  que  ce  Général  fe  tirât  de  cette  af-  ! 
faire  avec  honneur.    Il  falloir  forcer  ! 
avant  toutes  chofes  la  petite  ville  de  ■ 
Seintzim  ,    où   les   ennemis    avoient  | 
jette  leur  Infanterie  j  on  n'y  pouvoir  • 
aller  que  par  des  défilés  que  gardoient  I 
leurs  Dragons ,  mais  il  furmonra  fi  fa-  ! 
cilement  toutes  ces  difficultés  ,  que  ; 
quoique  fes  troupes  fulïent  les  meilleu-  i 
res  de  l'Europe  ,   elles  ne  pouvoient 
faire  cela  d'elles-mêmes  ,  (\  Dieu  n'eut  ; 
combattu  pour  lui.  Il  chalfa  cqs  Dra- 
gons 5  &  prit  la  Ville  ;  &  ayant  marché 
enfuite  contre  la  Cavalerie  ,  à  qui  il  j 
falloir  encore  aller  par  des  défilés  ,il  | 
la  battit ,  &  donna  une  telle  épouvente  : 
à  ceux  qui  fe  fauverent ,  qu'ils  ne  fe 

crurent 
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crurent  pas  en  fureté  ,  jufqu  a  ce  qu'ils 
eulTent  paiTé  le  Ne.kre. 

Cette  vicStoire  vous  coiita^  cher  néan- 
moins 5  &  vous  perdîtes  dans  ce  com- 
bat quantité  de  braves  Officiers  ,  qui 
vous  auroient  encore  été  fort  utiles. 
En  eifet  ,  vous  aviez  des  affaires  de 
tant  de  côtés^qu'il  falloit  une  tête  com- 
ble la  vôtre  pour  y  donner  ordre.  Le 
Comte  de  Souches  qui  commandoit  les 
principales  forces  des  Impériaux  ,  en- 
tra en  Flandres    ,     il  fe  joignit  au 
Prince  d'Orange,  dont  l'armée  fe  trou- 
va de  foixante  mille  hommes.    Celle 
qui   refta   en  Allemagne  devint  auilî 
très-forte  dans  peu  de  tems  ,  par  le  fe- 
cours  qui  lui  vint  de  tous  côtés  \  defor- 
te  qu'elle  ne  fe  reifentit  plus  de  la  perte 
:  qu'elle  avoit  faite..   D'ailleurs ,  il  vous 
;  fallut  pourvoir  à  la  fureté  du  Rouffil- 
!  Jion  ,  où  les  Efpagno.ls  faifoient  mine 
î  de  vouloir  entreprendre  quelque  cho- 
i  fe  j  mais  ce  qui  vous  embarralTa  da- 
vantage 3  ç'ef];  que  les  HoUandois  qui 
i  fe  trouvoient  Maîtres  de  la  mer  par  U 
!•  défection  du  Roi  d'Angleterre  ,  mena- 
:çoient  les  côtes  de  Normandie  &  de 
'  Bretagne  ,  où  l'allarme  étoir  fi  grande 
qu'on  eut  dit  que  tout  çtoit  perdu.  En- 
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fin  ,  après  avoir  rodé  d'un  coiè  3c  d'au- 
tre 5  ils  tentèrent  de  furprendre  Belle- 
Ifle  5  oii  ils  reçurent  quelque  échec.  Ce* 
Ja  les  obligea  de  fe  retirer  ,  &  s'étant 
jettes  fur  Tifle  de  Noirmouflier ,  ils  la 
pillèrent ,  &c  exigèrent  quelque  fomme 
d'argent  des  maifons  les  plus  accom- 
modées 5  qu'ils  menaçoient  de  brûler  , 
fi  on  ne  leur  donnoit  contentement, 
te  grand  armement ,  3c  qui  fe  pro- 
mettoit  d'engloutir  votre  Royaume  , 
s'étant  terminé  à  Ci  peu  de  chofe  ,  ils 
furent  cherchet  une  meilleure  fortune 
à  l'Amérique  ,  où  ils  s'imaginoient  que 
les  grandes  affaires  que  vous  aviez  fur 
îes  bras,  vous  auroient  empcché  de  don- 
ner ordre  j  mais  y  ayant  affiégé  Saint 
Tliomé  5  ils  y  trouvèrent  une  li  grande 
léliftance  ,  qu'elle  les  y  tint  jufqu*à  l'ar* 
xiere  faifon  ,  deforte  que  le  tems  n'é* 
tant  plus  propre  pour  tenir  la  mer , 
ils  furent  obligés  de  lever  le  fiége. 

Cependant  le  Vicomte  de  Turenne 
après  avoir  gcigné  le  combat  de  Seint^ 
zmi  5  vint  retrouver  en  deçà  du  Rhin 
une  partie  de  fon  Armée  qu'il  y  avoit 
laiifée  ,  pour  pouvoir  faire  plus  de  di- 
ligence. Il  fçut-là  que  les  ennemis  dé- 
voient recevoir  un  npuveau  fecours  ; 
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ce  qui  l'obligea  de  repalTer  ce  Fleuve 
pour  les  aller  combattre  une  féconde 
fms,  avant  qu'ils  fulTent  fi  forts  qu'il 
a  olat  plus  1  entreprendre  ;  ils  fe  reti- 
rèrent au-delà  du  Mein  ,  &  fous  le  ca- 
non de  Francfort  ;  mais  ce  Général  les 
fuivant  de  près  ,  chargea  leur  arrière- 
garde  au  palTage  de  la  Rivière ,  où  ils 
perdirent  près  de  huit  cens  hommes. 
Cependant  n'ofant  entreprendre  de  les 
aller  déloger  d'où  ils  étoient ,  il  revint 
te  fes  pas  ,  oà  il  acheva  de  ruiner  le 
Pays  de  1  Eledeur  Palatin  ,  qui  s'ea 
trouva  fcandalifé  ,  &  fur-tou?  du  feu 

^  qui  avoit  été  mis  à  quelques  Villages  . 
dont  pourtant  le  Vicomte  de  Tur^ne 

.ctoit  innocent.  En  effet ,  cela  s'étoic 
«it  par  des  Soldats  qui  s'étoient  ven- 
ges par-k,  de  ce  que  les  Payfans  avoienc 
mal  acre  avec  beaucoup  de  barbarie 
quelques-uns  de  leurs  camarades. 

l  '.Quoiqu'il  en  foir ,  fa  paffion  l'empê- 
chant d  entrer  dans  ce  détail  ,  il  fit  un 
.appel  en  forme  â  votre  Général ,  &  le 
lui  envoya  fignifier  par  un  trompette  ; 
:inais  il  etoit  trop  fage  pour  le  prendre 
au  mot ,  &  il  lui  fft  réponfe  qu'ayant 
Ihonneur  de  commander  l'Armée  de 
Votre  Majefté  ,  il  ne  pouvoir  rien  faire 
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fans  recevoir  fes  ordres  là-delTus  :  qirà 
1  égard  àts  plaintes  qu'il  faifoit  contre 
lui  ,  elles  étoient  très -mal  fondées  , 
piiifque  il  fes  Sujets  s'étoient  abflenus 
des  cruautés  qu'ils  avoient  exercées  fur 
les  Soldats  de  Votre  Majefté  ^  ils  n'au- 
roient  Jamais  fongé  à  brûler  leurs  mai^ 
fons  :  qu'au  furplus  il  ne  refuferoic 
point  l'honneur  qu'il  lui  faifoit  de  fe 
vouloir  battre  contre  lui ,  pourvu  que 
ce  fût  chacun  à  la  tête  d'une  armée  ,  6^ 
qu'en  le  faifent ,  il  rendît  fçrvice  à  Vo-? 
rre  Majefté. 

Les  Impériaux  ayant  demeuré  afTez 
de  tenis  fous  le  canon  de  Francfort , 
pour  avoir  celui  de  fe  fortifier  du  fe^ 
cours  qui  leur  fut  envoyé  de  la  part  de 
plufieurs  Princes  de  l'Empire ,  le  Vi- 
comte de  Turenne  trouva  leurs  forces; 
(i  fupérieures  aux  fiennes  ^  qu'il  prit  le 
parti  de  fe  retrancher  entre  Landau  ô6 
WeilTembourg.  Comme  ils  virent  qu'il 
fe  retiroit  j  ils  voulurent  le  pouffer  à 
^eur  tour  ,  6c  s'approchèrent  pour  cela 
de  Mayence ,  où  ils  prérendoient  paffer 
le  Rhin  ;  mais  TEleéleur  de  ce  nom  > 
avec  qui  V.  M.  avoit  pris  à^s  mefures, 
ne  voulant  pas  faire  comme  l'Evcque 
de  ^'irtsbourg,  les  pria  de  vouloir  aller 
4^}iercher  paffage  ailleurs.  V hli 
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L'Armée  du  Prince  d'Oran2;e  demeti- 
toit  campée  pendant  ce  rems  -  là  ,  ôc 
V.  M.  en  éroit  furprife  toute  la  pre- 
mière ,  ne  pouvant  comprendre  qu'il 
demeurât  fans  rien  faire  avec  de  forces 
fi  formidables.    Le  Prince  de  Condé 
1  obfervoit ,  &  comme  il  étoit  beau^ 
coup  plus  foible ,  il  jugea  à  propos  de 
fe  retrancher  ,  afin  de  ne  donner  com- 
bat que  quand  il  en  trouveroit  l'occa- 
iion.    Cependant  le  Prince  d'Orange 
voyant  toutes  vos  troupes  occupées  ou 
à  lui  faire  tête  ,  ou  à  obferver  les  Im* 
périaux ,  dont  Tarmée  devoir  être  bien- 
tôt de  foixante  mille  hommes ,  par  la 
jonction  du  Marquis  de  Brandebourg  , 
qui  étoit  en  marche  ,  ils  affiégerene 
Graves  ,  fous  la  conduite  de  Raben- 
haut  ,  Officier  qui  s'éroit  acquis  quel- 
que   réputation    contre    l'Evêque    dé 
Munfter  j  pendant  que  ce  Prélat  étoic 
dans  votre  parti*  Le  Comte  de  Chamil- 
li  5  cadet  de  celui  dont  j'ai  parlé  ci- de- 
vant ,  étoit  dans  la  Place  ,  ëc  la  defFen- 
dit  fi  bien  ,  que  ce  Général  eut  le  teni? 
de  fe  morfondre  devant.  Il  fit  des  for- 
ties  continuelles  \  deforte  qu'au  hont 
de  trois  mois  ,  Rabenhaut  étoit  pref- 
que  auiîî  avancé  que  le  premier  jour  3 

N   ^  auoi- 


^94  Tejlament  Palîtl^m 

quoiqu'il  eût  promis  qu'il  en  rendroic 
bon  Gompce  dans  trois  femaines. 

Cependant  le  Prince  d'Orange  fir 
^efTein  d'entrer  en  France.  Il  trouva  la 
chofe  plus  facile  que  de  faire  un  fiége 
devant  votre  armée ,  qui  ne  l'eut  pas 
fouffert  fans  coup-férir.  Ainfi  s'étant 
mis  en  marché  pour  l'exécution  de  fon 
delTein  y  le  Prince  de  Condé  le  fuivit  ^ 
èc  chargea  fon  arriere-garde  lil  le  fit  d 
brufquement  qu'il  tua  plus  de  trois 
Biille  hommes  ,  fit  autant  de  prifon- 
niers ,  prit  fes  bagages  &  quelques  piè- 
ces de  canon  devant  qu'il  feput  recon- 
noître.  Mais  le  Pays  qui  étoic  tout  cou* 
vert  de  hayes  &  tout  coupé  de  ravines  y 
lui  offrant  un  fecours  qu'il  n'eût  pas 
trouvé  en  rafe  Campagne  ,  il  y  jetta 
fon  Infànterie^,  qui  à  la  faveur  de  ces 
poftes  avantageux  ,  empêcha  celle  de 
Votre  Majefté  d'avancer  davantage  y 
toutefois  l'envie  que  le  Prince  de  Con- 
dé en  avoir ,  lui  faifant  entreprendre 
àQs  chofes  qui  auroient  paru  impoiH- 
bles  à  un  autre ,  il  y  fit  tuer  bien  du 
monde,  &  y  perdit  même  trois  che- 
vaux fous  lui ,  tant  il  s'efForçoit  par  (on 
exemple  de  donner  de  la  chaleur  à  l'ac- 
tion. Mais  la  grande  réfiltance  des  en- 
nemis 
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hemis  ayant  rendu  fes  efforts  inutiles  , 
la  nuit  qui  furvint  fépara  les  combat- 
tans  5  qui  s'attribuèrent  chacun  la  vic- 
toire. Mais  ce  fut  avec  peu  d'apparence 
de  vérité  de  la  part  des  ennemis  ,  car 
ce  qui  fait  la  victoire  ,  eft  de  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille  :  d'avoir 
des  dépouilles  des  ennemis  :  de  leur 
faire  des  prifonniers  &  mille  chofes 
femblables  ,  qu'il  eft  inutile  de  fpéci- 
fier  tout  du  long.  Or  tout  cela  fe  trou- 
voit  du  côté  de  Votre  Majefté  ,  &  rien 
■du  tout  du  leur ,  finon  qu'ils  pouv oient 
fe  vanter  que  le  Prince  de  Condé  avoir 
perdu  autant  de  monde  qu'eux  ,  S£ 
peut-être  un  plus  grand  nombre  d'Of- 
ficiers. 

Quoiqu*il  en  foit ,  la  fin  de  ce  com- 
bat ne  répondit  pas  au  commence- 
ment >  qui  ne  pouvoit  être  plus  glo- 
rieux pour  votre  Général  ;  mais  l'envie 
<\\xi\  eut  de  tout  gagner  ,  lui  fit  perdre 
plus  qu'il  ne  penfoit  *,  car  j.ufques-là  on 
ne  pouvoit  dire  qui  de  lui  ou  du  Vi- 
comte de  Turenne  en  fçavoit  le  plus 
dans  le  métier  de  la  guerre.  Il  y  en 
âvoit  même  qui  étoient  prévenus  en  fa 
faveur  ,  &:  qui  lui  adjugeoient  le  pri^:; 
mais  les  uns  ôc  les  autres  commence- 
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^ent  a  changer  d'opinion  ,  &  a  le  goîî--^ 

ner  a  fon  Rival. 

Cette  Bataille  fervit  néanmoins  à 
faire  échouer  le  deiTein  du  Prince  d'O- 
range 5  qui  ne  fongea  plus  à  palTer  en 
France,  Le  Marquis  de  Louvois  qui 
n'aimoit  pas  le  Prince  de  Condé  ,  fut 
ravi  de  cet  accident  ,  qui  lui  donnoit 
moyen  de  lui  rendre  de  méchans  offi- 
ces auprès  de  Votre  Majefté ,  &  en  ef- 
fet il  n'a  guère  fervi  depuis  cette  Cam- 
pagne >  6c  je  croi  même  qu'il  n'auroit 
plus  été  du  tout  à  la  tète  d'aucune  ar- 
mée,  fans  la  mort  du  Vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  arriva  la  Campagne  fuivan- 
te  ,  &  qui  engendra  une  efpece  de  né- 
cefîité  de  mettre  à  fa  place  un  Général 
-de  réputation. 

S'il  fçavoit  ainfi  faire  tant  de  mal  à 
fes  ennemis ,  il  fçavoit  en  récompenfe 
retirer  du  plus  grand  péril  ceux  qui 
croient  fi  heureux  que  d'avoir  fa  pro- 
teétion»  Il  le  montra  bien  à  M.^  le  Bret , 
Lieutenant  Générai  de  votre  armée  de 
Catalogne  ,  dont  l'imprudence  accom- 
pagnée d'un  efprit  de  vanité  ,  lui  fit 
commettre  une  faute  qui  demandoit 
une  punition  exemplaire. 

Votre  Majedé  Tavoit  envoyé  en  ce 

Pays- 
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Pays-là  5  il  y  avoir  déjà  qiielque-tems  , 
&  l'y  avoit  laide  les  années  précéden- 
tes 5  avec  le  commandement  en  chef  de 
fon  armée  *,  parce  qu'il  n'y  paroifToit: 
point  encore  d'ennemis  confidérables. 
Mais  les  Eipagnols  y  ayant  envoyé  le 
Duc  de  Saint  Germain  ,  qui  étoit  un 
Général  de  réputation ,  avec  une  partie 
<ie  leurs  vieilles  troupes ,  vous  jugeâtes 
à  propos  de  lai  oppofer  le  Comte  de 
Schomberg  qui  le  valoit  bien ,  &  avec 
-qui  il  s'étoit  trouvé  pludeurs  fois  aux 
prifes,  pendant  qu'ils  étoient  tous  deux 
en  Portugal.   Or  cela  étoit  rRortiiianî: 
pour  un  homme  auill  vain  qu'étoit  M. 
le  Bret  5  qui  par  ce  moyen  n'étoit  plus 
que  Lieutenant-Général  ,  &  comme  il 
le  fupportoit  impatiemment  5  il  fit  un 
coup  de  fa  tête  ,  dont  il  n'y  avoit  que 
le  Marquis  d-e  Louvois  qui  le  pût  faii- 
ver.  Les  ennemis  après  avoir  pris  Bel- 
legarde ,  qui  leur  donnoit:  entrée  dans 
le  Roullillon  ,  campèrent  à  la  portée  dil 
canon  de  votre  armée  ,  ce  qui  déplai- 
fan  ta  M.  le  Bret ,  il  leur  donna  cora- 
.bat  5   pendant  que  fon  Général  étoic 
■encore  au  lit ,  &  fans  en  attendre  les 
-©rdres  \  mais  il  fut  ii  bien  étrillé  qiie 
xien  n'y  manquoit  y  6c  fi  le  Comte  de- 

N  5     Schoiït- 


z()t  Tefiàment  Foluiqut 

Schomberg ,  q^ai  fe  leva  fort  étonné  dé 
fa  hardieue  ,  n'eut  réparé  fa  faute  par 
fa  bonne  conduite  ,  l'armée  de  Votre 
Majefté  étoit  défaite  à  plate-couture. 
Cependant  votre  Cavalerie  qu'il  avoir 
engagée  dans  des  ravines ,  fans  les  fai- 
re reconnoître  ,  y  fut  paiTéepar  les  ar- 
mes 5  &  la  Rabliere  qui  la  commandoit: 
ayant  été  fait  prifonnier  avec  quelques: 
autres  Officiers  de  coniidération  ,  ce- 
qui  en  revint  n'auroit  pas  été  en  état 
de  toute  la  Campagne  de  faire  aucune 
f éfiftance  5  ii  les  affaires  qui  furvinrent 
d'ailleurs  aux  ennemis  >  ne  les  euffent 
obligés  de  repafTer  en  Catalogne. 

La  Ville  de  Melîine  ,  Capitale  du 
Royaume  de  Sicile  >  fe  plaignant  de- 
puis long»tems  de  l'exadîion  de  leurs 
Vicerois  ,  dont  ils  avoient  informé  le; 
Confeil  d'Efpagne  ,  fans  en  recevoir- 
aucune  fatisfadion  >  fecouerent  le  joug 
an  beau  jour  ,  &  après  s'être  emparés 
du  Port  5  &  d'un  des  principaux  forts, 
de  la  Ville  ,  ils  fe  mirent  à  crier,  liber- 
té ^^  A,  ce  mot ,  qui  chatouille,  l'oreille 
de  la  populace,  qui  croit  fouvent  con- 
tre touteforce  de  raifon ,  qu'il  y  a  beau- 
coup d'avantage  à  changer  de  Maître  > 
il  y  eut  plus  defoixante  mille  hommes. 
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qui  prirent  les  armes.  Cependant  les 
plus  habiles  confidérant  qu'il  leur  étoic 
impoiTible  de  réfifter  long-tems  d  leur 
Souverain  ,  s'ils  n'étoient  foutenus  par 
une  Puilfance  qui  fut  capable  de  les 
iburenir  ,  ils  agitèrent  ce  qui  leur  fe- 
îoit  plus  expédient ,  ou  de  s'adreiTer  à 
Votre  Majefté ,  ou  d'avoir  recours  au 
Turc.  Ils  ne  furent  pas  long-tems  à  ba- 
lancer fur  le  choix  qu'ils  xievoient  fai- 
re 3  Se  ceux  qui  avoient  un  peu  de  foin 
de  leur  Religion  ,  ayant  lait  connoîrre 
aux  autres  que  de  toutes  façons  5  il 
leur  feroit  bien  plus  glorieux  d'implo- 
rer le  fecours  de  V.  M.  ils  lui  eirvoye- 
rent  des  Députés  pour  lui  demander  fa 
'proteélion. 

Les  offres  qu'ils  vous  firent ,  furent 
•de  fe  donner  i  vous,  à  condirion  que 
TOUS  les  traiteriez  mieux  que  n'avoient 
ikit  les  Efpagnols.  Vous  ail'emblâtes  là- 
«delTus  votre  Confeil  >  qui  trouvan-t 
^u'il  vous  étoit  avantageux  de  vous 
fervir  de  cette  occafion  ^  qui  alloit  oc- 
;cuper  les  forces  des  Efpagnols  <ie  ce 
*€Ôté-là  ,  concLat  à  alTurer  ces  Dépntés 
que  vous  les  fecourriez  de  toutes  vos 
forces.  Cependant ,  il  fut  d'avis  que 
vous  ne  deviez  pas  recevoir  la  Souve- 
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raineté  qu'ils  vous  offroieiic  ,  &  qulf 
valoit  mieux  tâcher  de  mettre  cet  Etat 
en  République^ 

Vous  les  renvoyâtes  avec  ces  belles 
paroles  ,  qui  furent  fuivies  en  même.- 
tems  de  l'effet.  Car  vous  donnâtes  or- 
dre au  Marquis  de  Valavoir  ,  de  pren- 
dre quelques-uns  de  vos  vaifTeaux  pour 
cfcorter  un  Convoi  ,  dont  ils  avoient 
grand  befoin  y.  &,  qui  leur  arriva  fort,  à 
propos  pour  les  retirer  de  la  mifere 
qu'ils  commençoient  a  fouffrir.Car  ce 
n'eft.pas  une  petite  entreprife  que  ceU 
îe  de  Te  révolter  contre  fon  Souverain., 
&  elle  eft  fuivie  d'ordinaire  de  tant 
d'inconvéniens^ ,  que  quand  nous  ne 
ferions  pas  obligés  par  notre  nailfance 
^  par  un  devoir  indifpenfable  de  lui 
être  fidèles  5  notre  propre  intérêt  fu&. 
firoit  toiit  feul  pour  nous  y  porter* 
Mais^  fi  le.  fujet  eil  ainfi  dans  l'obligaT- 
tion  d'une  fidélité  parfaite  envers  le- 
Souverain ,  le  Souverain  de  fon  coté 
ne  doit  pas  le  traiter  comme  un  efcla- 
ve  *,  il  faut  ne  le  charger  qu'à  propor- 
tion des  befoin  s  de  l'Etat  \  autrement ,. 
ou  il  liiccombe  fous  le  poids  dont  il 
l'accable  >  ou  il  regimbe  contre  l'épe^ 
roa  5  ainfi  qu'il  arrive  à  ces  chevaux 
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C|.u'on  veut  dompter  toiit-d'un-coup  , 
fans  les  accoutumer  mfenilbLement  à  ia 
çorredioii. 

La  révolte  de  Mefline  empccha  que 
les  ennemis  ne  profitalTent  de  la  vic- 
roire  qu'ils  avoient  remportée  en  Rouf- 
lillon  5,  &  ayant  été  obligés  de  fe  reti- 
rer de  cette  Province  pour  courir  au 
plus  preiïe  5  leur  abfence  vous  donna 
moyen  l'année  d'après  de  les  en  chairer 
tout-à-fait  5  en  reprenant  le  Château 
de  Bellegarde.. 

La  difgrace  qui  étoit  arrivée  en  ce 
Pays-là  à  vos  Troupes  ,  fut.  récompen- 
fée  fi  largement ,  par  les  fuites  heureu^ 
fes  que  vosarmes  eurent  cette  Campa- 
gne en  Allemagne  &  en  Flandre  ,  que 
vous  eûtes  tout  fujet  d'en  être  confoié^ 
Elles. avoient  déjà  triomphé  deux  fois 
fous  le  Vicomte  de  Turenne  ,  6t  la  ba- 
taille de  Seneff  ,  qu'avoit  donné  le 
Prince  deCondé  ,  n'avoir  pas  laiiTé  de 
produire  un  bon  efifer  \  quoique  Votre 
Majefté  y  eût  perdu  quantité  de  braves 
gens.  Mais  une  chofe  dont,  j'ai  oublié 
de  parler  tantôt  >,  &  qui  vous  fut  néan- 
moins fort  avantageufe  ,.  ceil:  que  le 
bagage  du  Comte  de  Monterey  ,  Gou- 
■«erneur  à^s.  Pays-Bas  Efpagnols  ,  J; 
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ayant  été  pris ,  vous  y  trouvâtes  des 
|>apiers5  qui  vous  inftruiiirent  d'une 
conjuration  qui  fe  faifoit  dans  votre 
Royaume  ,  pour  lui  livrer  quelques 
Places  fur  les  côtes  de  Normandie.  Du 
moins  ils  en  faifoient  mention  ,  car 
pour  moi  je  ne  fçaurois  croire  que  cet° 
te  conjuration  fut  véritable  ^  &  le  peu 
.de  crédit  qu'avoit  celui  qui  en  étoit  le 
chef  5.autîi-bien  que  tous  îes  complices, 
ine  donne  lieu  de  m 'imaginer  que  ce- 
toit  bien  plutôt  un  leurre  dont  il  s'étoit 
fervi  pour  tir^r  de  l'argent  des  Efpa- 
gnols  5  lui  qui  n'avoit  pas  un  fol  &  qui 
étoit  tour  noyé  de  dettes. 

Ce  Chef  étoit  le  Chevalier  de  Ro-- 
han  5  qui  étoit  parfaitement  bien  fait 
de  fa  perfonne  >  mais  d'une  il  miféra- 
ble  conduite  ?  qu'il  s'étoit  perdu  auprès^ 
ÂQ  \^otre  Majefté,  qui  avoit  eu  autre-, 
fois  beaucoup  de  bonté  pour  lui.  Il  s'é- 
mit mis  mal  pareillement  avec  tous  fes 
proches  ,  &  même  avec  fa  mère  qui  s'é- 
toit plainte  >  il  n'y  avoit  pas  long- 
tems  5  à  Votre  Majefté  qu'il  l'avoir  vo^ 
Ice.  Depuis  cela  il  lui  avoir  fait  en- 
core divers  autres  traitemens  fâcheux, 
pour  raifon  dequoi  elle  étoit  tous  les> 
jours  fur  le  point  de  vous  venir  deman- 
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der  en  grâce  de  l'envoyer  à  la  Baftille, 
Pour  comble  d'imprudence  5  il  s'étoit 
défait  de  fa  Charge  de  Grand  Veneur  ^ 
qui  lui  aidoit  à  fubfifter  5,  deforre  que 
ne  fcachanc  plus  où  donner  de  la  tète  > 
il  tir  ce  que  je.  viens  de  dire. 

L'affaire  étoit  affes  de  conféquence 
à.  Votre.  Majefté  pour  ne  la  pas  négli- 
ger.; car  quand  même  elle  auroic  été 
perfuadée  qu'il  ne  l'auroit  faite  que 
dans  l'intention  que  j'ai  expliquée  ci- 
devanr  ,  il  falloit  par  fa  punition  ar- 
rêter le  cours  de  ce  défordre  ,  qui  étoit 
d'un  méchant  exemple  pour  fes  peu- 
ples. Quoiqu'il  en  foit ,  Votre  Majefté- 
ayant  donné  ordre  qu'on  l'arrêtât  5  il. 
fut  mené,  à  la  Baflille  pendant  que  le: 
Alajor  de  vos  Gardes  fut  à  Rouen  pour 
fe  faifir  d'un  de.fes  complices  ,  nommé 
JLatreaumonr.  Il  le  furprit  au  lit ,  &  il 
ne  tint  qu'à  lui  de  l'amener  pieds  ^- 
mains  liés  en  prifon  •,  mais  la  connoif- 
Éince  qu'il  avoir  avec  lui.  l'ayant  fais 
relâcher  du  devoir  de  fa  Charge  ,  il  lui 
donna  permiffion  d'entrer  dans  fon  ca- 
binet ,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  qu'il  s'ar- 
ma de  deux  piftolets ,  dont  il  en  tira  ua 
fur  le  Major  qu'il  manqua.  Un  de  vos 
Gardes  qui  étoit  commandé  avec  lui^. 
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lui  déchargea  en  mcme-rems  un  coup 
^e  moufqaetoii  dans  le  corps  ,  dont  V, 
M.  fut  fort  fâchée  5  parce  qu'étant  mort 
tm  moment  après  ,  elle  ne  put  appren- 
dre quantité  de  chofes  qu'elle  efpéroic 
fçavoir  par  fa  bouche.  Car  c'étoit  lui 
qui  s'étoit  chargé  de  toute  l'intrigue ,, 
èc  qui  avoit  envoyé  en  Flandre  un  cer- 
tain Maître  d'Ecole  qui  étoit  étranger, 
&  qui  s'étoit  établi  au  Fauxbourg.SainE 
Antoine.  Celui-ci  fe  voulut  fauver  , 
mais  vous  le  fites  arrêter  pareillement, 
auilî-bien  que  la  Marquife  de  Villars  ^ 
le  Chevalier  de  Préaux^ 

Si  le  Ckevalier  de  Rolian  avoir  fçii 
ce  qui  fe  palToit ,  il  auroix  bien  pris  gar- 
de à  ne  rien  dire  ,  parce  cju'il  n*y  avoit 
que  celui  qui  avoit  été  tué  à  Rouen, 
qui  fçût  qu'il  étoit  de  la  conjuration, 
Aulîi  quand  on  le  demanda  an  Maître 
d'Ecole,  il  dit  qu'il  n'en  fçavoit  rien  , 
^  qu'il  n'avoir  agi  qu'au  nom  du  dé^ 
funr.  La  Marquife  de  Villars  &  le  Che*- 
valier  de  Préaux  n'en  feavoient  rien 
non  plus  5  mais  fon  Rapporteur  l'ayant 
tourné  adroitement  ,  il  lui  fit  avouer 
ce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  lui  pûc 
dire ,  fous  la  promelîe  qu'il  lui  tit  que 
Votre  Majeflé  lui  accorderoi-t  fon  par- 
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don.  Cependant  comme  vous  ne  lui  en 
aviez  point  d<)nrié  d'ordre  ,  vous  ne 
crûtes  pas  à  propos  de  fatisfaire  a  fa 
parole  ,  ainfi  le  Chevalier  de  Rohan 
fut  condamné  d'avoir  la  tète  coupée  y 
ôc  s  étant  apperçu  ,  il  y  avoit  déjà  quel- 
ques jours,  que  fon  affaire  n'alloit  pas 
bien  ,  parce  qu'on  lui  avoit  ôté  un  cou- 
teau qu'on  lui  avoit  donné  jufques-là  3! 
lorfqu'il  étoit  à  table  ,  il  demanda  le 
Père  Bourdaloue  Jéfuite  5  pour  fe  con- 
felfer. 

Il  y  avoit  vingt-deux  ans  qu'il  n^a- 
voit  fréquenté  les  Sacremens ,  mais  il 
changea  ii  fort  tout -à- coup  ,  qu'on 
n'eut  jamais  cru  que  c'eût  été  lui.  Il 
fit  divers  aétes  de  contrition  ,  d'iuimi- 
Uté  &  de  réiignatioii  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  tellement  que  quand  le  Bour- 
reau vint  pour  le  lier  ,  Se  qu'il  lui  eut 
demandé  s'il  vouloir  qu'il  prît  un  ru- 
ban de  fa  ringrave ,  il  lui  répo-ndit  qu'il 
prit  un  corde  y  &  que  lui  qui  éroit  ua 
ii  grand  pécheur ,  ne  pouvoir  être  traité 
trop  rigoureufemenr.  Il  Bt  divers  au- 
tres aétes  d'humiliation  ,  qui  tirèrent 
des  larmes  des  yeux  des  fpeétareurs , 
&  étant  for  ri  de  la  Baftille  ,  pour  alfer 
au  lieu  du  fuppliee  5  qui  droit  devant, 

il 
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il  y  fat  à  pied  avec  un  courage  5  cjiii 
donna  encore  plus  de  compallion  du 
trifte  état  où  il  étoit  réduit.  Il  deman- 
da au  Père  Bourdaloue  ,  devant  que  de 
monter  fur  l'échafFaut  5  Ç\  on  avoit  pris 
foin  de  confoler  fa  mère  ,  à  qui  il  avoit 
demandé  pardon  de  tout  ce  qu'il  lui 
avoit  fait ,  par  une  lettre  extrêmement 
touchante  -,  il  dit  aulîi  un  mot  a  la  Mar- 
quife  de  Villars  qui  devoit  foufFrir  le 
même  fuppîice  ,  aulll-bien  que  le  Che- 
valier de  Préaux  ,  Se  ayant  tendu  fon 
col  à  l'Exécuteur  ,  il  lui  mit  la  tête  à  bas 
d'un  feul  coup. 

Son  corps  fut  porté  à  Saint  Paul 
dans  un  carroiTe  de  deuil  ,  où  il  de- 
meura en  dépôt  jufqu'à  ce  qu'il  fut 
transféré  à  l'Abbaye  de  Jouars ,  où  il 
avoit  demandé  d'être  enterré.  LaMar- 
quife  de  Villars  &  le  Chevalier  de 
Préaux  furent  exécutés  enfuite  ,  & 
après  eux  le  Maître  d'Ecole  ,  qui  fut 
pendu.  Belle  leçon  potir  une  infinité 
de  perfonnes  qui  mangent  leur  bien 
mal-à-propos ,  éc  qui  ne  fçachant  après 
cela  que  devenir  ,  font  tellement  aban- 
donnés de  Dieu  ,  qu'ils  fe  portent  à 
faire  de  méchantes  adions.  Belle  leçon 
âuflî  pour  ceux  qui  vivent  dans  un  (i 

grand 
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grand  libertinage  ,  qu'il  femble  qa'ib 
ne  reconnoiffenc  rien  au-deiTiis  d'eux. 
Mais  il  vient  un  tems  que  Dieu  leur 
apprend  bien  qu'ileft  leur  Maître ,  per- 
mettant qu'ils  tombent  entre  les  mains 
de  la  Juftiee ,  ce  qui  leur  fait  faire  ré-- 
flexion  ,  mais  un  peu  tard ,  combien 
ils  ont  eu  tort  de  s'éloigner  de  lui  » 
heureux  encore  s'il  leur  fait  la  même 
grâce  ,  qu'il  fit  à  celui  dont  je  viens  de 
parler. 

Cette  affaire  ayant  interrompu  le 
|«  cours  de  celles  de  Flandre  ôc  d'AMema- 
gne  ,  je  dirai  à  Votre  Majeftéque  le 
i  Prince  d'Oran^  étant  allé  a^éger  Ou- 
denarde,  le  Prince  de  Condé  marcha; 
iau  fecours  de  cette  Place  ,  &  les  Impé- 
rriaux  n'alîiftant  pas  le  Prince  d'Orange 
j:comme  ils  dévoient ,  il  fut  obligé  d'en* 
lever  le  fiége  \  ôc  enfuite  il  fe  fépara  da 
Comte  de  Souches  ,  dont  il  étoit  (m 
mécontent  qu'il  fe  plaignit  à  l'Empe- 
fireur  ,  que  fans  lui  les.  affaires  de  la- 
Campagne    auroient    mieux    tourné/.- 
L'Empereur  pour  le  contenter  fut  quel- 
;que-tems  fans  vouloir  voir  ce  Général  ; 
■mais  il  trouva  moyen  à  la  fin  de  fe  juf^» 
tifier  &He  rentrer  en  grâce. 
Le  fiége  de  Graves  a  voit  toujours. 

duré 
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duré  jufques-là  ,  &  même  il  ne  pàroijt* 
foit  pas  encore  prêt  à  finir ,  ayant  en* 
core  plufieurs  dehors    qui  fe   défen- 
doient  ;  outre  que  la  faifon  qui  coitï- 
mehçoit  à  devenir  facheufe  ,    laifiolt 
voir  peu  d'efpérance  de   réduire  une 
garnifon  ,  qui  fans  nul  iecours  que  de 
les  forces,  avoit  déjà  fait  périr  une  in- 
finité de  gens.    En  effet  ,  Rabenliaitc 
avoit  eu  toujours  le  malheur  d'être  bat- 
tu dans  les  forties ,  que  le  Comte  de; 
Chamilli  avoit  faites  •,  maiâ  ce  qui  étoit  | 
de  plus  mortifiant  pour  lui ,  c'eil  qu'un  | 
de  vos  Colonels  ,  âgé  de  près  de  foi- 
xante  -  dix  ans  ,  étoit  venu  exprès  de 
Maftricht  ,  pour  lui  dérober  le  prin- 
cipal fruit  qu'il  fe  propofoit  dans  fa 
conquête.  Vôtre  Majefté  en  abandon- 
nant la  Hollande  en  avoit  tiré  beau- 
coup d*argent ,  &  les  Villes  qui  ne  lui. 
avoient  pu  donner  tour  ce  qu'elle  de-j 
mandoit  lui  avoient  offett  des  ôtac^es  ,i 
pour  fureté  qu'elles  payeroient  le  fuF-l 
plus  dans  le  tems  dont  elles    étoient: 
convenus  avec  elle. 

Ces  otages  avoient  été  conduits  a 
Graves  y  comme  dans  un  e4idroit  où  ilsl 
feroient  en  fureté  ,  mais   Râbenhaut 
l'ayant  aiÏÏégéjil  comptoit  qu'en  le  pre- 
nant 
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jnant  il  épargneroit  à  la  Hollande  la 
fpnime  dont  iU  croient  encore  redeva-? 
blés  ,  &  qui  montoit  fort  haut.  Sa  pré- 
tention paroiiïoit  même  très-bien  fon- 
dée, parce  que  vous  ne  pouviez  don- 
ner fecours  à  cette  Place  ,  qui  étoit  fé-^ 
parce  des  vôtres  par  Ruremonde  6c 
Venlo  qui  appartenpient  aux  Efpa- 
gnols.  Cependant  de  Melin  ^  Mellre 
de  Camp  de  Cavalerie  ,  étant,  comme 
j'ai  dit  ci-devant ,  parti  tout  exprès  de 
Maftricht  pour  les  enlever ,  traverfa  le 
Camp  de  Rabenhaut ,  &  étant  entré 
dans  la  Ville  ,  il  les  prit  bc  emmena  au 
lieu  de  fa  garnifon  ,  par  1^  mê|Be  che-? 
juin  qu'il  étoit  venu. 

Cela  fit  perdre  un  peu  de  la  réputa- 
tion de  ce  Général  ,  tellement  que  Iç 
Prince  d'Orange  ne  le  regardant  plus 
.  comme  il  avoit  fait  auparavant ,  il  crut 
■  que  s'il  vouloir  avoit  Graves  5  il  ne  de- 
voir pas  s'en  attendre  à  lui.  Il  y  fut  lui- 
i  même  accompagné  de  qiielques  trou-» 
i  pes  qu'il  avoit  ramenéçs  de  Flandre  , 
!  ^  s'en  rendit  maître. 

Graves  étant  ainii  tombé  entre  le$ 
mains  de  ce  Prince ,  la  Campagne  finie 
de  ce  coté-là ,  pendant  qu'elle  continua 
en  Allejuagné^  ayec  bçaucoup  de  cha- 
leur. 
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leur.  Les  grandes  forces  que  vos  enne- 
mis jétterent  en  Alface ,  étonnèrent  un 
peu  votre  Miniftre  ,  qui  crut  fi  bien 
4gue  cette  Province  ne  pouvoit  fe  fau- 
ver  5  qu'il  canfeilla  i  Votre  Majefté 
d'en  retirer  le  Vicomte  de  Turenne  ,  1 
=&  de  l'envoyer  autre  part ,  où  il  lui  fe-  | 
roit  plus  néceffaire.  Elle  eut  bien  de  la  ; 
peine  à  avaler  cette  pillule  ^  &c  de  per- 
dre ainii  tout-d'un-coup  un  Pays  qui 
avoit  coûté  tant  de  fang  oC  de  peine  à 
conquérir*, c'étoit  un  morceau  de  dure 
^ligeftion  pour  elle.  Néanmoins  le  Mar- 
quis de  Louvois  lui  en  faifant  voir  la 
néceflité ,  &  que  fans  cela  elle  perdroic 
la  Lorraine  ;  où  le  Duc  de  ce  nom  s'a* 
jcheminoit ,  avec  grandes  efpérances  de 
rentrer  dedans,  elle  confentit  qu'il  en 
envoyât  l'ordre  à  ce  Général  j  mais 
^omme  il  ne  voyoit  pas  que  la  chofe 
fût  il  fort  preffée  qu'il  fe  l'imaginoit  » 
il  lui  manda  qu'il  falloit  qu'on  eût 
4onné  de  méchans  avis  à  Votre  Ma- 
jefté pour  lui  faire,  prendre  une  telle 
réfolution  ,  qu'il  voyoit  les  chofes  plus 
clairement  que  les  autres  ,  lui  qui  étoic 
fur  les  lieux ,  &  qu'il  le  prioit  de  vous 
rendre  une  lettre  qu'il  fe  donnoit  l'honi» 
neur  de  vous  écrire ,  par  laquelle  il 

vous 
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vous  fpéciiioit  (i  bien  les  raifons  que 
vous  aviez  de  furfeoir  votre  réfolurion, 
qu'il  efpéroit  que  vous  le  feriez  d'à* 
bord  que  vous  l'auriez  vue. 

Le  Marquis  de  Louvois  trouva  qu'il 
y  avoir  de  la  vanité  à  ce  Général  d'en 
vouloir  fçavoir  plus  que  lui  5  de  fans 
montrer  la  lettre  à  Votre  Majefté  ,  il 
lui  envoya  de  nouveaux  ordres  en  con- 
formité des  premiers.  Ce  grand  Hom- 
-rne  fe  douta  bien  que  cette  récidive  f^ 
faifoit  fans  votre  participation  ,  &  que 
$'il  vous  eut  donné  la  lettrç  qu'il  avoir 
§\i  l'honneur  de  vous  écrire  ,  vous  lui 
euiîiez  fait  celui  de  lui  faire  réponfe, 
Ainfi  devant  que  de  fe  réfoudre  a  faire 
ce  qu'il  lui  mandoit ,  il  écrivit  tout  de 
nouveau  à  Votre  Majefté  ,  &  adrefla  f^ 
lettre  au  Cardinal  de  Bouillon  fon  ne^ 
veu  5  afin  qu  elle  eut  une  autre  deftinée 
que  la  première.  La  confiance  que  vou§ 
aviez  en  la  prudence  de  en  la  fageiTe  de 
ce  Général ,  vous  fit  douter  que  le  Mar- 
quis de  Louvois  vous  donnât  un  bon 
confeil  d'abord  que  vous  eûtes  jette  les? 
yeux  defifus ,  ôc  l'intérêt  que  vous  avie^ 
à  vous  en  rapporter  à  fon  avis  ,  plutoç 
qu'à  celui  de  ce  Miniftre  ,  fit  que  vous 
mandâtes  de  votre  propre  main  à  ce 

Général  ^ 
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Général ,  qu'il  en  ufât  comme  il  le  ju- 
gebit  à  propos  5  6c  que  vous  vous  en 
lapporriez  a  lui. 

Ce  fut  un  grand  fujet  de  chagrin  à 
yoj:re  Miniftre  3  qui  avoir  coutume  d'ê- 
tre abfolu.  Cependant  comme  il  avoit 
plus  de  foi  en  fes  lumières ,  que  dans 
celles  de  perfonne  ,  il  compta  que  le 
luccès  qui  feroit  conforme  à  l'horof- 
cope  qu'il  en  avoit  faite  5  perdroit  bien^ 
tôt  le  Vicoiiite  de  Turenne  dans  lef- 
prit  de  Votre  Majefté  ,  qui  après  cela 
n'auroit  plus  de  confiance  qu'en  lui. 
Mais  il  comptoit  fans  fon  hôte ,  &  il  fe 
trouva  tout  au  contraire  que  ce  Génér 
rai  eonferva  Saverne  &:  Hagueneau5que 
les  ennemis  alliégerent  l'un  après  l'aiv 
tre.  Il  fit  auili  échouer  le  delTein  qu'ils 
avoient  fur  Brifac  qu'ils  commençoient 
à  ferrer  de  près ,  dans  l'efpérance  que 
comme  il  manquoit  de  toutes  chofes , 
ils  Pauroient  bien-tôt  fans  coup-férir. 
Mais  ces  événemens  5  tous  confidéra-- 1 
blés  qu'ils  étoient ,  ne  furent  encore  ' 
que  les  moindres  ,  par  lefquels  il  ache- 
va une  u  belle  Campagne  ,  car  feignrnt 
d'aller  prendre  des  quartiers  d'hyvei* 
en  Lorraine  ,  il  revint  à  charge  par  à^s 
chepins  impraticable? ,  lorfqi;e  les  en« 

nemi§ 
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ïiemis  s'étoienc  féparés  pour  fubfifter 
plus  commodcment  ,  &  ks  ayant  fur- 
pris,  il  les  mena  battant  les  ans  aprèà 
iesautres  ,  jufqu a  ce  ciu'ils  firent" fer-- 
me  auprès  de  Turkeini  ;  mais  il  {es  en 
chaffa  encore  &  les  ayant  obligés  cie  re- 
palTer  le  Rhin  ,  il  punit  les  habirans  de 
Stralbourg  ,  par  le  pillage   des  effets 

,  qu'ils  avoient  à  la  Campagne  ,  de  ce 
qu'ils  avoiens  donné  pafTage  aux  enne- 
mis far  leur  pont  ,  cox^irre  la  parole 
qu'ils  lui  avoient  doni^ée  de  n'en  riea 
faire.  -     ,  •• 

V.  M,  ne  laiffa  pas  un  fervice  de 
cette  nature  fans  réconipenfe  j  elle  lui 
;envoya  le  Lendemain  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris  cent.miiie  écus  en  Louisd'or,^^  lui 
ayant  donné  quancité  "d'autres  mar- 
ques de  diftindion,  elle  lui  envoya  auiîî 
le  Marquis  de  Louvois  pour  lui  deman^ 
der  pardoii  de  quantité  de  chofes  donc 
il  avoir  iujet  de  ie  plaindre  de  lui.  M, 
'de  Turenne  en  ufa  en  cette  occafion  de 
même  que  nous  voyons  qu'en  ufe  un 
dogue  à  l'égard  d'un  petit  chien  :  il 
écouta  fon  compliment  iansbad^iï^  & 
fans  colère,  &  l'ayant  renvoyé  avec 
moe  réponfe,,  dont'pourtant  il  n'avoic 
'pas  Uç-R.  à!hx^_  content, ,  M.  le  Prince 

Q  vins 


5T4       .     TefLamcnt  Polidqîis     . 
vint  trouver  M.  de  Turenne  pour  fça-* 
voir  de  lui  coiiïment  s'étoit  pafTé  cette 
(enitreviie, 

.    M.  de  Turenne  lui  en  ayant  rendu 
compte  5  le  Prince  de  Condé  qui  n'a-» 
voit  pas  lieu  d'aimer  ce  MiniiLre  ,  le 
pria  qu'ils  pufTent  agir  de  concert  pouç 
défabufer  Votre  Majefté  de  bien" de^ 
chofes  dont  elle  étoit  prévenue  à  foii 
avantage.  Le  .Vicoiiite,  de  Turenne  en 
convint  avec  lui  ,  n-iais  M.  le  Teliier 
en  ayant  avis  ,  il  vint  trouver  M,  I9 
Prince  ,   &  le  conjura  de  pardonner  à| 
fon  iils  5  qui  à  l'avenir  auroit  pour  lui| 
tant  de  refpedb  qu'il  auroit  tout  lieuj 
d'en  être  content,  Ainfî  ayant  défarme 
fa  colère  par.  ces  belles  promeifes  ,  ii 
empccha  fa  ruine  >  qui  étoir  inévitable 
ii  ces  deux  grands  hommes  s'en  fuifent 
mêlés.   Car  il  étoit  aifé  de  défabufer 
Votre  Majefîé  de  bien  des  ckofes  qu'il 
lui  faifoit  paffer  pour  de  grands  fervi-i^l 
cts  ^  qu'il  lui  rendoit ,  &  qui  en  les!  • 
examinant  néanmoins  auroient  eu  tout  i  .* 
\\n  autre  nom,  ' 

Je  mets  par  exemple  de  ce  nombrqj  ••' 
le  changement  qu'il  vous  a  fait  faire 
dans  les  Maladreries  ,  dont  il  vous  a 
fait  convertir  les  fonds  y  en  récompen^ 

fes 
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fes  pour  les  gens  de  Guerre.  J'ofe  due 
à  Votre  Majefté  que  quand  elle  y  fera 
réflexion, elle  ne  demeurera  guère  à  erre 
perfuadée  que  ^on  pouvoir  ne  fçauroic 
s'étendre  fur  les  choies  de  cette  nature. 
Elle  doit  coniidérer  que  c'eft  une  fon- 
dation pour  une  œuvre  pie  qu'elle  efh 
obligée  d'entretenir.  Je  fçais  bien  qu3 
le  prétexte  qu'il  a  pris  eil  ,  que  cette 
fondation  eil  bien  inutile ,  maintenant 
qu'on  reconnoît  que  la  maladie  pour 
laquelle  elle  a  été  faite  ,  efi:  un  effet  de 
la  pure  débauche ,  &;  non  pas ,  comme 

i  on  croyoit  autrefois  ,  un  mal  où  il  n'y 
avoit  point  de  remède  ;  mais  que  cela 

i  foit  ou  nonjon  ne  voit  pas  que  cela  au- 

t  torife  Votre  Majedé  à  fe  faifir  de  ce  re- 
venu 5  &  à  le  donner  à  qui  bon  lui  fem- 
ble.    Si  elle  en  peut  difpofer  ce  n'elt 

Irtout  au  plus  qu'en  laveur  des  Hôpitaux, 
ou  en  le  convertuTant  d'une  manière 
que  cela  réponde  a  l'inteiition  des  fon- 
dateurs. Car  de  prétendre  qu'elle  le 
puilTe  donner  à  des  gens  qui  s'en  fer^ 
vent  pour  contenter  leurs  pallions, c'eft 
Idequoi  les  Cafuiftes  ne  conviendront 
point ,  quand  même  vous  les  choifiriez 
entre  ceux  qui  ont  la  réputation  d'être 
extrêmement  relâchés. 
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Je  doute  tort  même  que  vous  le  puilC- 
iîez  unir  valablement  à  THôrel  Royai 
des  Invalides  ,  que  vous  avez  irait  bâtir 
avec  tant  de  fomptuoiité  &  dedépen-* 
fe  5  qu'il  femble  avoir  été  fait  plutôt 
pour  la  demeure  d\m  Roi,  que  poui? 
celle  des  pauvres  Soldats  ell:ropiés.  Car 
c'eftàVotre  Majefté  à  pourvoir  de  fon 
propre  fonds  à  leur  entretien  ,  fans  fe 
lervir  pour  cela  de  celui  des  autres.  Il 
y  auroit  même  une  efpéce  de  honte  à 
elle  de  le  faire  j  puifque  ce  feroit  per-* 
dre  la  gloire  qui  lui  revient  d'un  ii  bel 
ctabliifement  ,  il  l'on    pouvoit    dire 
qu'elle  l'eut  fait  aux  dépens  d'autrui. 
-    L'année  1 57  5 .  ne  fut  pas  plutôt  com-. 
Tnencée  que  vous  fongeâres  à  vous  aA 
furer  la  communication  de  Maftrichr  ^ 
que  les  ennemis  avoient  interrompue 
fur  la  fin  de  la  Campagne  dernière  3  en 
prenant  Dinant  6c  Hui.  Cette  conquê- 
te avoit  été  taire  par  les  Impériaux  lorf- 
qu'ils  s'étoient  féparés  de-  l'Armée  du 
Prince  d'Orange,  ce  qui  lui  donnoit 
envie  de  reprendre  Mailriclit.  Pour  cet  j 
efîer  ,  il  fit  en  forte  que  l'Empereur  en- 
vova  à  Liéeele  Cardinal  de  Bade,  Cha- 
noine  de  cette  Eglife  ,  qui  fousprétex^ 
19  de  réfidence  tâcha  de  faire  déclarer 

-  '  m 
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en  fa  faveur  cette  Ville ,  qui  étoit  de 
grande  conféqiience  pour  le  faccès  da 
cette  entreprise  :  fon  Eminence  y  trou- 
va beaucoup  de  difpolltion  ,  de  il  faut 
que  je  dife  encore  à  Votre  Majefté  que 
le  Marquis  de  Louvois  en  fut  cauie  j 
car  il  faut  qu'elle  fçache  qu'il  a  voie 
donné  divers  fiijets  de  mécontente- 
ment aux  habitans  de  cette  Ville  ,  qui 
auparavant  lui  étoient  très-affedion* 
nés.  Il  avoit  fait  piller  plufieurs  fois  les 
maifons  qu'ils  avoient  hors  de  la  Ville 
ëc  à  la  Campagne  ,  &c  cela  en  haine  de 
ce  que  paliant  un  jour  par  cette  Ville  , 
'  un  Chanoine  de  la  Cathédrale  lâcha 
contre  lui  quelques  paroles  injurieufes  > 
&  alTez  haut  pour  qu'il  les  pCit  enten- 
dre. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  Comte  d'Eftra- 
des  qui  prenoit  garde  aux  intérêts  de 
Votre  Majeilé  ,  prévint  le  Cardinal  de 
'  Bade  ,  en  traitant  avec  le  Gouverneur 
de  la  Citadelle  qui  la  lui  remit  entre  les 
mains.  L'heureux  fuccès  de  cette  négo- 
ciation ayant  ainfi  arrêté  le  cours  de  la 
méchante  volonté  des  Liégois  ,  le  Car- 
dmal  de  Bade  qui  n'avoir  plus  que  fai- 
re dans  cette  Ville  ,  demanda  unpaile- 
port  au  Comte  d'Eftrades  ,  pour  pou- 
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voir  s'en  retourner  en  fureté  en  Alle- 
î-nagne  j  mais  s'en  étant  fervi  pour  y 
tranfporter  des  armes  ,  ce  Gouverneur 
fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  le  faire  ar- 
rêter lui  èc  toute  fa  fuite.  Car  il  étoit 
bien  aife  de  juftiiier  à  toute  l'Europe 
qui  accufoit  Votre  Majefté  de  mauvaife 
foi  de  s'erre  emparée  de  la  Citadelle 
de  Liège ,  qu'elle  avoit  eu  raifon  de  le 
faire  ,  &  comme  cela  ne  fe  pouvoit 
qu'en  montrant  que  fon  Eminence 
l'auroit  fait  elle-même  il  elle  n'avoit 
été  prévenue  ,  il  vifita  tous  fes  papiers 
parmi  lefquels  il  s'en  trouva  quelques- 
uns  qu'il  jugea  à  propos  de  faire  fuppri- 
jner,  parce  qu'ils  faifoient  mention  de 
lout  ce  qu'elle  avoit  braifé.  Cela  im- 
pofa  Ulence  à  tous  ceux  qui  tâchoient 
d'obfcurcir  la  réputation  de  Votre  M a- 
jeflé  i  deforte  qu'il  ne  s'en  parla  plus  du 
tout. 

Cette  grande  affaire  s'étant  terminée 
Aq  la  manière  que  je  viens  de  dire  > 
vous  alîiégeâtes  Dinant  ,  dont  vous 
étant  rendu  maître  ,  vous  achevâtes  de 
nettoyer  la  Meufe ,  depuis  cette  der- 
nière Ville  jufqu'à  Maftricht  ,  par  la 
prife  de  Huy  &  de  fon  Château.  De-là 
vous  fîtes  fentir  la  force  de  vos  armes  i 
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la  Ville  de  Limbourg  ,  que  le  Princâ 
d'Orange  fit  mine  de  vouloir  fecoiirir  \ 
mais  n'en  ayant  fait  que  le  femblant  , 
elle  fe  rangea  fous  votre  obéilTance  , 
pendant  que  le  Vicomte  de  Turenne 
retourna  en  Allemagne  pour  faire  tête 
à  MontecucuUi  que  l'Empereur  avoic 
renvoyé  en  ce  Pays-là. 

M.  de  Turenne  n'avoit  pas  a  beau- 
coup près  de  ii  grandes  forces  fur  les 
bras  que  l'année  précédente  *,  car  vous 
aviez  trouvé  moyen  de  faire  diveriion 
'■  4ans  le  Nord  ,  par  la  déclaration  de  la 
guerre  que  le  Roi  de  Suéde  avoir  faite 
au  Marquis  de  Brandebourg»    Le  Duc 
d'Hanover  le  devoir  féconder  avec  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  qui  au- 
I  roit  tenu  en  refpedt  ceux  qui  pouvoient 
i-être  portés  à   fecourir    cet    Ele6teur. 
!  Mais  le  Connétable  Vrangel ,  qui  com- 
)mandoit  celle  de  Suéde  ,  étant  gagné 
i  par  les  ennemis  de  fon  Maître  >  n'exé- 
cuta pas  les  ordres  qu'il  lui  avoir  don- 
I  nés  •,  deforte  que  le  Duc  d'Hanover  n'o- 
ifa  jamais  fe  déclarer.  Cependant  cela 
i  fit  que  l'Eledeur  de  Brandebourg  retira 
'  fes  Troupes  de  l'armée  de  Sa  Maiefté 
Impériale ,  fur  laquelle  le  Marquis  de 
Vaubrun  ,  un  des  Lieutenans  de  votr^ 
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armée ,  avoir  pris  Dachitein  en  rabfen* 

ce  du  Vicomte  de  Turenne, 

Le  Marquis  de  Louvois  croyant  avoir 
réparé  par  la  déclaration  du  Roi  de  Sué- 
de la  faute  qu'il  avoir  faite,  de  manquer 
la  paix  quand  elle  avoir  été  demandée  à 
Votre  Majefté  ^  avec  tant  d'avantage 
pour  elle ,  ne  fongea  plus  qu'à  conti- 
nuer la  guerre  quiétoit  allumée  en  tant 
d'endroits  difïerens.  Et  comme  les 
Meiîînois  recommençoient  à  crier  mi- 
/éricorde  à  caufe  de  la  faim  qui  les  pref- 
fcit  ,  vous  y  renvoyâtes  Valkvoir,  qui 
fut  fi  heureux  que  d'y  conduire  à  bon 
port  un  fécond  convoi  de  bled  ^  quoi-  j 
que  les  Efpagnols  fe  fulTent  mis  en  em- 
bufcade  fur  fon  paiTage  avec  des  forces 
beaucoup  fupérieures  aux  iiennes. 

Cependant  je  ne  fçais  qui  vous  fît 
changer  de  réfolution  ,  touchant  la  mo- 
dération que  vous  aviez  témoignée  à 
leur  égard  i  car  ils  vous  reconnurent 
pour  leur  Souverain  ,  6c  vous  leur  en- 
voyâtes pour  Viceroi  le  Duc  de  Vivon-. 
ne  5  Général  de  vos  Galères  ,  qui  étoic 
frère  de  Madame  de  Montefpan.  Cette 
dernière  qualité  ,  qui  étoit  caufe  que 
quand  il  avoit  fallu  pourvoir  a  cette 
charge  ,  le  Marquis  de  Louvois  avoit 
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préféré  fes  iiirérecs  à  ceux  des  aunes 
préccndans ,  qui  en  étoient  bien  auîli 
capables  ,  fit  qu'il  l'emporta  fur  eux. 
Xlependant  il  réuliit  fort  bien  dans  les 
jconiniencemens  qu'il  fut  en  ce"Pays-lâ, 
11  entra  dans  le  Port  de  Melline  ,  à  la 
barbe  des  Efpagnols  fur  qui  il  prit  me- 
iiie  un  vailTeaii  de  cinquante  pièces  de 
canon  :  il  réduifit  enfuite  quelques 
forts  dont  ils  étoient  encore  les  maî- 
tres 5  puis  s'écant  mis  en  Campagne  >  il 
les  chaifa  de  tous  les  poftes  qu'ils  occu- 
poient  à  quatre  lieues  à  la  ronde  \  après 
quoi  étant  rentré  dans  its  vaiffeaux  ,  il 
fit  une  àrfcente  en  Calabre  ,  d'où  il 
rapporta  quelque  butin.  Mais  lorfqu'il 
avoit  plus  de  befoin  que  jamais  de  tra- 
vailler il  s'endormit  fur  fa  bonne  for- 
tune ^  ce  qui  donna  lieu  a  quantité  de 
conjurations  ,  dont  il  fut  néanmoins 
J2S£ç.L  heureux  de  fe  tirer. 

Le  Vicomte  de  Turenne  étant  arrivé 
A  fon  armée  >  trouva  que  le  Marquis  de 
''¥aubran  l'avoir  mife  en  bon  état , 
;-par  quelques  exploits  qu'il  avoit  faits , 
T'Cnfuite  de  la  prife  de  Dachilein  ,  &: 
il'qui  lui  avoit  produit  l'abondance.  Ain  II 
•  chacun  ne  demandant  qu'à  fe  fignaler> 
il  lui  fît  palTer  le  Rhin ,  6c  préfenra  la 
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bataille  à  MontecucuUi  qui  la  refiifa. 
Il  ne  l'y  put  obliger  à  caufe  des  poftes- 
avantageux  qu'il  occupoit.  Mais  après 
l'avoir  tourné  de  tous  côtés  ,  il  le  rédui- 
sit dans  une  telle  difette  de  vivres  6c  de 
fourages  ,  qu'il  étoit  iaipolîible  qu'il 
ne  décampât  devant  lui.  Il  voulut  fe 
fervir  de  cette  occafion  pour  le  charger  > 
mais  s'étant  avancé  pour  le  reconnoitre» 
il  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau. 

Cet  accident  fâcheux  changea  toutes 
les  affaires  dans  un  inftant ,  tant  il  eft 
vrai  qu'une  armée  fans  Général ,  eil  de 
même  qu'un  corDS  fans  ame.   Monte- 
cucuUi qui  s'enfuyoit,  revint  â  la  char-  I 
ge  5   fçachant  la  confternation  où  la  | 
mort  de  ce  Vicomte  avoit  jette  votre 
armée..  En  eflet ,  les  Lieutenans  Géné- 
raux qui  la  commandoient ,  ne  ion- 
geoient  plus  qu'à  repairer  le  Rhin  ,  ce 
qui  lit  dire  quelque  chofe  de  fort  plai^ 
fant  à  vos  Soldats  fur  l'embarras  où  ils 
les  voyoient.     M.   de  Turenne   avoit 
coutume  de  monter  un  cheval  pie  ,  ^ 
ils  difoient  hautemeat  ,  bc  fans  fe  ca- 
cher qu'il  n'y  avoit  qu'à  lui  mettre  h^ 
bride  fur  le  col,  &  qu'il  fcauroir  mieux 
qu'eux  où  il  f  dioit  aller.  Cependant  le 
Comte  de  Lorgnes  l'amena  faine  «^  fauve 
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tn  deçà  du  Rhin,  après  avoir  livré  com- 
bat aux  ennemis  qui  le  perfuadoienc 
à^QVL  avoir  beaucoup  meilleur  marché. 
Votre  Majeflé  fut  fenfible  à  cette 
perte  autant  que  le  mérite  de  ce  grand 
homme  vous  y  obligeoit  j  &  que  le  be- 
ibin  que  vous  aviez  de  lui  étoit  pref- 
fant.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
Marquis  de  Louvois  ,  &  pendant  que 
toute  la  France  étoit  en  deuil  de  la  per- 
te que  vous  en  aviez  faite  ,  il  s'en  ré- 
jouiiïbickii  &  les  liens.  Je  fçais  pofi- 
rivement  ce  que  j'ai  l'honneur  de  dire 
ici  à  Votre  Majefté  ^  &  s'il  eût  pu  s'op- 
pofer  aux  honneurs  funèbres  qu'elle 
lui  fit  rendre  ,  il  l'auroit  fait  de  tout 
ibn  cœur.    Ils  furent  extraordinaires  *, 
■cependant  je  ne  fçache  perfonne  que 
lui  qui  y  trouva  d  redire  ,  &  la  mé- 
moire de  fes  grandes  adions  étoit  gra- 
vée Il  profondément  dans  le  cœur  de 
chacun  ,  qu'on  ne  peut  dire  h  on  l'ef- 
itimoit  davantage  qu'on  raimoit.  Auiiî 
I  pour  en  dire  la  vérité  ,  il  n'étoit  pas  re- 
:  commandable  feulement  par  une  vertu 
H  militaire  ,  qui  fait  d  ordinaire  toute  k 
-gloire  des  Héros  ,  mais  auiîi  par  toutes 
fies  autres  vertus  morales  &  chrétien- 
'  nés ,  ce  qui  eft  fort  rare  dans  un  mtntî 
fujer.  o^  i^^ 
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Le  Duc  de  Lorraine  qui  avoit  tes 
Troupes  du   côté  de  la  Mofeile  ,  où 
étoient  auiîi  avec  lui  celles  de  Lune- 
bourg  &  de  Murifterjôc  de  quelques  au- 
tres Confédérés ,  ayant  appris  cet  acci- 
dent ^  mit  le  fiége  devant  Trêves  ,  où 
commandoit  Vignori ,  vieux  Soldat  de 
l'expérience  de  qui  le  Prince  de  Con- 
dé  ,  fous  lequel  il  avoit  fervi  toute  fa 
vie ,  vous  avoit  alLuré.  Il  ne  s'étonna 
pas  de  ce  fiége  ,  où  il  croyoit  même 
remporter  quelque  gloire  ,  principale- 
inent  parce  que  le  Maréchal  de  Créqui 
iTiarchoit  à  fon  fecours  *,  mais  dans  le 
tems  qu'il  donnoit  fes  ordres  achevai , 
il  fut  culbuté  du  haut  en  bas  d'un  baf- 
tion  5  par  la  frayeur  qu'eut  cet  animal 
d'un  coup  de  tonnerre  >  deforte  qu'il;  fi- 
nit fes  joiîrs  par  cet  accident  imprévu. 
Cela  fit  hâter  la  marche  du  Maréchal 
de  Créqui  5  qui  craignoit  que  fa  mort  | 
ne  caufât ,  parmi  les  fiens ,  quelque  ter-   j 
reur  panique  ,  qui  les  obligeât  â  fe  ren-  j 
dre.  Mais  le  Bue  de  Lorraine  lui  épar-   I 
gna  la  peine  de  s'avancer  bien  avant  >    ; 
'èc  vint  au-devant  de  lui  jufqu'â  Con-  j 
farbrik  ,  où  efi:  le  confluent  de  la  Sarre   | 
èc  de  la  Mofeile»  Il  pa(Ia-lâ  la  rivière  > 
où  ce  Maréchal  l'auroit  pris  d  fon  avan- 
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tage  5  s'il  eut  vouhi  \  car  il  lui  éroic  ai- 
lé de  le  combattre  dans  le  tems  qu'il 
n'avoit  encore  fait  paifer  qu'une  partie 
de  fon  armée  ,  mais  ne  l'ayant  pas  vou- 
lu faire  5  par  je  ne  fçais  quelle  raifon  , 
&  qu'il  ne  fçavoit  peut-être  pas  bien 
lui-même  ,  il  fut  fi  bien  battu  que  tou- 
tes {qs  troupes  prirent  la  fuite  ,  les 
unes  d'un  côté  les  autres  de  l'autre.  Il 
fe  fauva  lui  même  en  h  petite  compa- 
gnie qu'il  arriva  à  Trêves  lui  cinquiè- 
me ,  où  fon  défefpoir  étoit  ii  grand  , 
qu'il  réfoiut  de  s'enfévelir  dans  la  Pla- 
ce qui  ne  valoit  rien.  En  effet ,  il  fie 
une  rédftance  à  quoi  les  ennemis  ne 
s'attendoient  pas  ,  ce  qui  fut  caufe 
qu'ils  lui  offrirent  iin^  bonne  compo- 
fition»  Mais  ne  voulant  point  entendre 
•parler  du  tout  de  fe  rendre  ,  un  Capi  • 
taine  d'Infanterie  ,  nommé  fioisjour- 
dan  5  remontra  à  la  garnifon  qu'elle 
n'avoit  que  faire  de  fon  défefpoir  ,  èc 
que  s'il  étoit  affez  grand  pour  l'obliger 
a  vouloir  périr  ,  ce  n'éroit  pas  à  dire 
qu'elle  dût  fuivre  fon  exemple.  Quel- 
•ques-un^  furent  de  fon  avis ,  &  repré- 
fenterent  à  ce  Maréchal  que  Tétat  où 
•ëtoit  la  place  ne  leur  permettoit  point 
de  faire    une  plus  longue  réiiltance* 
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Aiais  s'étant  emporté  à  ce  Gompliment, 
Se  ne  leur  ayant  pas  donné  le  tems  d'a- 
chever le  refte  ,  Boisjourdan  traita 
avec  les  ennemis ,  à  qui  il  donna  entrée 
dans  la  Ville.  Le  Maréchal  de  Créqui 
fe  fauva  dans  l'Eglife  où  il  vouloir  en- 
core tenir  bon  avec  quelques  Officiers 
qui  n'approuvoient  pas  ce  qu'avoit  fait 
Boisjourdan.  Mais  ceux-ci  lui  avant 
fait  voir  qu'ils  alloient  être  forcés  ,  & 
que  fon  défefpoir  feroit  blâmé  de  Vo- 
tre Majeflé  ,  &  de  toute  la  France  ,  ils 
le  firent  réfoudre  à  fe  rendre  à  difcré- 
tion. 

Votre  Majefté  eifedfcivement  ne  fut 
pas  contente  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  & 
l'auroit  été  encore  moins  s'il  eût  pouffé 
fon  défefpoir  plus  avant.  Cependant 
trouvant  que  ce  qu'avoit  fait  Boisjour- 
dan étoit  d'un  fi  méchant  exemple , 
qu'elle  ne  le  devoit  pas  fouffrir  ,  elle 
le  fit  arrêter  ,  de  le  Confeil  de  Guerre 
le  condamna  d'avoir  la  tête  coupée 
avec  quelques-uns  àe[es  complices/La 
Sentence  fut  exécutée  à  Metz  en  pré- 
fence  de  la  garnifon  ,  &  il  ne  fut  re- 
gretté de  perfonne  ,  tant  il  eft  vrai  que 
la  défobéilfance  eil  indigne  d'un  hon- 
nête homme* 

Après 
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Après  ces  malheureux  fuccès  pour 
Votre  Majefté  ,  il  y  avoir  lieu  de  crain- 
dre que  les  ennemis  n'entralTent  en 
France;mais  vous  y  remédiâres  par  vo^ 
tre  prudence  ,  &  fîtes  naître  tant  de 
jaloufie  entre  les  Princes  de  la  Maifoii 
de  Brunfwic  &  le  Duc  de  Lorraine  3. 
que  les  premiers  voulurent  s'en  retour- 
ner en  leur  Pays,  quoi  que  l'autre  leur 
pût  dire.  C'ePc  ainii  que  les  affaires 
d'une  ligue  vont  toujours  ;  ce  que  l'un 
veut  5  l'autre  ne  le  veut  pas  >  deforte 
que  ce  feroit  un  miracle  de  les  voir  da 
bonne  intelligence  :  leurs  intérêts  font 
toujours  différens  >  d'où  il  faut  conclu- 
re qu'il  eil  comme  impoiîible  que  leurs 
projets  réuiîilTent.r 

La  mort  du  Vicomte  de  Turenne 
faifant  craindre  à  Votre  Majefté  que 
ies  ennemis  ne  filfent  des  conquêtes  en. 
Alface  ,  elle  y  envoya  d'abord  le  Duc 
de  Duras  qu'elle  avoir  fait  Maréchal  de 
France  >  trois  jours  après  la  mort  de 
fon  oncle.  Quelques  -  autres  Officiers. 
avoient  reçu  le  même  honneur  ,  &  le 
Marquis  de  Louvois  fit  (i  bien  auprès 
de  Votre  Majefré  5  que  le  Marquis  de 
Rochefort  en  étoit  du  nombre  ,  quoi- 
qu'il ne  fe  fut  pas  iîgnaié  davantage  qu'il 
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âvoit  fait  auparavant. Les  autres  étoîenr 
le  Comte  d'Eftrades ,  le  Duc  de  Na- 
vailles  ,  que  Votre  Maj^efté  a  voit  rap- 
pelle auprès  d'elle ,  quelque-tems  après 
l'avoir  exilé  :  le  Comte  de  Schomberg, 
ie  Duc  de  Vivonne  ,  le  Duc  de  la  Feuil- 
lade  ^  le  Duc  de  Luxembourg.  Mais 
y  ayant  beaucoup  à  dire  que  ie  Duc  de 
Duras  n'en  îx:\xi  autant  que  fon  oncle  , 
vous  mites  bien-tôt  le  Prince  de  Condé 
a  fa  place  ,  dont  la  réputation  feule 
vous  étoit  d'un  grand  fecours  dans  la 
conjondare  préfente. 

En  effet  ,  les  ennemis  ,  après  avoir 
paifé  le  Rhin  far  le  pont  de  Strafbourg^ 
qui  vous  manqua  de  parole  pour  la  fé- 
conde fois  ,  crurent  prendre  Hague- 
îiau  d'em.blée-,  mais  le  Prince  de  Con- 
dé les  ayant  oWigcs  de  lever  le  liège  , 
ils  fe  jetterent  fur  Saverne,  dont  ils 
croyoient  s'emparer  avec  plus  de  faci- 
iité.  Le  fuccès  qu'ils  y  eurent  fut  néan- 
moins égal  à  celui  qu'ils  avoient  eu  de- 
vant l'autre  Ville  :  "tellement  que  cette 
Campagne  qui  fembloit  dans  \qs.  com- 
iîiencemens  m.enacer  Votre  Majefté 
d'un  revers  de  fortune  ,  fe  termina  à  (î 
peu^  de  q\\o{q^  ,  qu'elle  n'eut  pas  fujec 
ie  s'en  effrayer. 

Les 
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Les  Suédois  n'en  furenc  pas  quittes 
à  fi  bon  marché.  Ils  s'étoient  à  la  fia 
avancés  dans  les  Etats  du  Marquis  de 
Brandebourg,  où  ils  avoient  pris  quel- 
ques polies  de  peu  de  conféquence  , 
-fans  fongor  à  pénétrer  plus  avant.  Il 
-fembloit  même  qu'ils  agiiroient  de  con- 
cert avec  lui  5  tant  ils  alloient  lente* 
îiient,  &  qu'il  prenoit  peu  de  foin  lui- 
même  de  s  oppofer  à  leurs  entreprifes. 
Mais  cet  Eledeur  fcachant  que  le  Roi 
<le  Suéde ,  prelTé  par  Votre  Majefté  ,  fe 
léfolvoit  enfin  à  faire  d'autres  efforts , 
il  courut  de  Hollande ,  où  il  étoit  ,  à  la 
•défenfe  de  fon  Pays  ,  &  fut  fi  heureux 
qu'en  arrivant ,  il  les  mit  en  déroute  à 
x\n  paifage  nommé  Felbeling.  Ils  y  per- 
mirent la  plus  grande  partie  de  leur  ca- 
non &  de  leur  bagage  ,  dont  ne  s'étant 
pu  remettre  de  toute  la  Campagne  ,  le 
Roi  de  Dannemarck  qui  avoir  pris  le 
parti  de  l'Eied:eur  ,  auifi-bien  que  les 
Princes  de  la  Maifon  de  Brunfwick , 
trouva  moyen  de  faire  fes  affaires.  Ils 
attaquèrent  cette  Couronne  tous  dans 
un  même-tems  ,  dans  le  Duché  de  Bre-» 
men ,  dans  l'ille  de  Rugen  ,  &:  fur  Îqs 
autres  frontières ,  &  ne  trouvant  pas 
plus  de  réfiilance  d'un  côté  que  d'autre , 

le 
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ie  Roi  de  Dannemarck  alîiégea  Se  prit 
"^ifmart  5  Port  confidérable  qu'elle 
cenoit  fur  la  mer  Baltique. 

Votre  Majefté  ayant  lieu  de  connoî* 
tre  p'us  que  jamais  le  méchant  fervice 
que  le  Marquis  de  Louvois  lui  avoir 
rendu ,  lorfqu'il  avoit  empêché  de  faire 
îa  paix  5  accepta  la  médiation  c[ue  le 
Roi  d'Angleterre  ofTroit  à  tous  les  Prin- 
ces qui  étoient  parties  dans  là  guerre  , 
pour  aider  à  la  finir.  Les  autres  y  con- 
lentirent  aulîi-bien  que  vous  ,  &  ils 
envoyèrent  leurs  Plénipotentiaires  à 
Nimégue  ,  où  les  vôtres  fe  rendirent 
des  premiers.  L'Efpagnol  y  avoit  mon- 
tré jufques-là  plus  de  répugnance  que 
les  autres  ,  mais  les  affaires  de  Meffme 
diminuoient  beaucoup  de  fa  fierréj^:  il 
avoit  peur  que  vous  ne  vous  rendiiîiez 
maître  de  tout  le  Royaume  ,  cou.  me 
vous  aviez  déjà  fait  de  la  Capitale  & 
de  la  Ville  d'Agoufte  ,  où  le  Maréchal 
de  Vivonne  avoit  mis  garnifon.  Ce 
n'efl  pas  que  cette  dernière  Vilie  fût 
confidérable  pour  fa  force  ,  mais  com- 
me elle  avoit  un  beau  Port  ,  c'étoit 
toujours  une  retraite  pour  nos  Vaif- 
ieaux  qui  vous  étoit  fort  avantageufe. 

Lq$    HoUandois    d'un  autre    coté 

s'en- 
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"S^ennuyoient  beaucoup  de  la  Guer- 
re qui  leur  étoit  extrêmement  à  char- 
ge ,  par  les  fub(îdes  qu'ils  don- 
noient  aux  Princes  qui  les  étoient  ve- 
nus fecourir.  D'ailleurs  ,  ils  coniîdé- 
roient  qu'ils  étoient  prefque  hors  d'in- 
trigue ,  par  l'évacuation  que  vous  aviez 
faite  de  leur  Pays  ,  deforte  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  les  intérêts  de  l'Empe- 
reur à  confidérer  ,  avec  ceux  des  Prin- 
ces de  l'Empire.  Mais  ils  étoient  (i  dif- 
férens  les  uns  des  autres  ,  que  ce  de- 
voir être  un  acheminement  à  la  Paix  ; 
puifqu'il  eft  certain  r[u'ils  avoienc  plus 
a  fe  délier  de  ceux  qui  étoient  dans  leur 
parti  que  des  armes  de  Votre  Majefté. 
En  effet  ,  la  puilTance  que  s'acqueroit 
infeniiblement  l'Empereur  devoir  don- 
ner une  grande  jaloude  à  rous  ces  Prin- 
ces ',  &  lui  de  fon  coté  ne  devoir  pas 
être  trop  content  de  les  voir  en  bonne 
intelligence  les  uns  avec  les  autres  ,  6c 
conférer  fouventenfemble  fur  leurs  in- 
térêts fans  l'y  appeller. 

Les  chofes  étant  en  cet  état  au  com- 
mencement de  l'année  1676.  le  Mar-  - 
quis  de  Louvois ,  qui  me  gardoit  le 
refiTentiment  de  l'affaire  des  routes  , 
^'efforça  de  me  rendre  la  pareille  dans 

une 
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une  de  Finances ,  où  il  me  foupçonnoît 
d'avoir  trempé.  Mais  je  lis  voir  à  Vo^ 
tre  Majefté  clair  comme  le  jour  ,  que 
je  n'y  avois  nulle  parc  ,  &  que  s'il  s'y 
etoit  fait  quelque  cliofe  qui  ne  fût  pas 
a  faire  ^  elle  s'en  devoit  prendre  à  Def- 
inarets  mon  neveu  5  qui  en  avoit  eu  la 
■diredlion.  Je  lui  dis  en  même-tems  que 
je  ne  lui  répondois  de  rien  là-delTus  j> 

6  qu'elle  fçavoit  que  je  lui  avois  die 
plus  d'une  fois  que  c'étoit  un  homme 
dangereux  ^  quand  il  trouvoit  quelque 
chofe  à  gagner.  Cependant  je  ne  lui 
avois  jamais  rien  fouffert ,  mais  il  ne 
iailToit  pas  de  me  tromper  tout  le  pre- 
mier 5  tant  fa  convoitife  étoit  grande  > 
Votre  Majefté  cependant  lui  avoit  fait 
plus  de  bien  mille  fois  qu'il  ne  méri- 
toit  3  jufqu'à  lui  donner  cent  mille  écus 
pour  {es  peines  de  la  première  affaire 
dont  il  s'étoit  mêlé  j  mais  il  y  a  àQ% 
gens  infatiables  ,  &  à  qui  Votre  Ma- 
jefté donneroit  la  moitié  de  fon  Royau-* 
me  qu'ils  ne  feroient  pas  contens  Elle 
eut  la  bonté  d'alfoiipir  cette  affaire  à 
ma  confidération  ,  £c  ce  n'eft  pas  la 
feule  chofe  dont  je  lui  fuis  redevable. 
Je  puis  dire  néanmoins  ,  quoique  ce  ne 
ibit  pas  à  moi  à  me  vanter  moi-même , 

que 
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que  je  n'ai  jamais  eu  recours  à  fa  bonté 
pour  mes  injuftices  ,  ou  pour  mes  vo- 
leries.  J'ai  toujours  tâché  de  marcher 
droit,  &  je  àk.Ç\Q  que  perfonne  me  puide 
âccufer  avec  raifon  du  contraire. 

L'héritier  d'un  nommé  Friois,  SuifTs 
de  nation,  qui  avoit  amafifé  de  grands 
biens  dans  votre  Royaume  ,  en  pour- 
roit  rendre  un  bon  témoignage  ,  s'il  y- 
étoit  appelle.  Ce  Friois  étant  mort  fort 
vieux  ,  fans  avoir  jamais  été  marié-, 
d'abord  que  celui  dont  je  viens  de  oar* 
1èr  voulut  s^approprier  fa  fuceeffion  ,  il 
trouva  en  fon  chemin  le  Fermier  de 
votre  Domaine  ,  qui  prétendit  y  avoir 
meilleure  part  que  lui ,  parce  que  Friois 
étantbârard ,  tout  ce  qu'il  avoit  amaifé 
!  devoir  félon  hs  loix  de  votre  Royau- 
I  me  revenir  à  ceux  qui  étoient  aux  droits 
de  Votre  Majeflé.  Cette  eonteftation  , 
dont  le  fonds  étoit  de  grande  confé- 
quence  pour  l'un  &  pour  l'autre  ,  leur 
fit  chercher  à^^  amis  ,  61  le  prétendit 
héritier  de  ce  SuifTe  ne  croyant  point 
en  trouver  qui  lui  pat  rendre  de  plus 
grands  fervices  que  ip.oi ,  me  fit  offrir 
deux  cens  mille  francs  ,  fi  je  lui  voulois 
accorder  ma  protedion.  Mais  je  lui  fis 
4ire  qu'il  n'y  ayoit  point  de  fomme>,  Ci 
*•  grande 
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grande  qu'elle  fût ,  qui  me  pût  faire 
commettre  une  injuftice  -,  tellement 
que  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire 
avec  moi  ,  il  s'adreiTa  à  des  gens  qui 
avoient  accès  auprès  du  Marquis  de 
Louvois  5  &  qui  moyennant  cette  fom- 
me  qui  fut  partagée  entr'eux  ^  firent 
fon  affaire,  Villacerf  6e  Saint  Pouange. 
eurent  chacun  vingt  mille  écus  ;  Stoup- 
pa  eut  le  reile  avec  un  certain  homme 
dont  j'ai  oublié  le  nom.  Le  Fermier  de 
votre  Dom.aine  m'en  fît  fes  plaintes ,  ôc 
me  pria  d'informer  Votre  Majefté  de 
rinjiiftice  qu'on  lui  rendoit  ',  mais  je  la 
trouvai  fi  prévenue  ,  qu'il  me  fut  im-* 
podible  de  rien  faire  pour  lui. 

Je  fçais  mille  autres  rencontres  où  la 
prévarication  a  eu  le  même  lieu  ,  & 
Votre  Majefté  doit  être  perfuadée  qu^ 
tant  que  la  guerre  a  duré  ^  il  s'eft  fait 
\m  fale  commerce  des  Charges  qui  font 
venues  a  vacquer ,  jufques  aux  Enfei- 
gnes.  C'eO:  par -là  qu'un  Alexandre, 
îils  d'un  miférable  Ecrivain  ,  eft  devenU 
fi  à  fon  aife  ,  &  qu'il  veut  faire  compa- 
laifon  aujourd'hui  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  qualité.  C'eft  aulli  par  ua 
pareil  abus  que  Charpentier  ôc  Binot 
im  beau-frere  >  font  maintenant  fi  ri-? 

çhesn 
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ches  5  quoique  l'un  foit  fiis  d'un  pedc 
Bourgeois  de  Compiégne  ,  &  l'autre 
d'un  Sergent  de  Tonnere.  C'eft  dans  la 
bourfe  de  ces  gens  là  que  Votre  Ma- 
jefté  pourra  fouiller  dans  l'occaiion  , 
fans  qu'elle  puiiTe  craindre  qu'on  y 
trouve  à  redire  •,  l'un  ne  rendra  gorge 
que  des  Compagnies  qu'il  a  vendues  , 
6i  les  autres  que  du  fang  des  Commu? 
4iautés  dont  ils  fe  font  engrailTés.  La 
mifcrable  Village  de  Courrifoux  en 
Champagne  5  i^.  dont  toute  la  richelTe 
iie  confiite  qu'en  fromages  ,  a  donné 
pendant  pluiieurs  années  trois  mille 
livres  par  an  à  Charpentier  ,  pour  le 
décharc^er  du  loe;ement  des  Gens  de 
■guerre  *,  mais  dès  qu'il  n'a  plus  été  en 
état  de  lui  fournir  une  {î  grande  fomr. 
•iTie  5  6^  qu'il  lui  a  demandé  à  la  modé^ 
ter  ,  il  a  oublié  fes  préfens  «5c  lui  a  or-» 
donné  les  pafliiges. 

Si  je  voulois  remplir  ce  papier  de 
Semblables  abus,  jen'aurois  jamais  fait, 
.^  Votre  Majefté  fçait  qu'il  n'y  a  pas 
\  encore  long-teais,  que  je  lui  ai  fait  voir 
;  les  friponneries  qu'on  lui  faifoit  dans 
i  l'Extraordinaire  de  la  Guerre  ,  où  on 
lui  faifoit  payer  deux  fois  un  même 
rJRégimenc  >  par  rintelligence  qu'il  y 
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avoit  entre  le  CommiiTaire  &  le  Trc- 
forier.  Je  fçais  bien  qu'on  ne  fçauroit 
imputer  ce  défordre  au  Marquis  de 
Louvois;  mais. outre  que  e'eft  à  lui  à  ré- 
pondre des  gens  qu'il  met'  en  charge^ 
il  eft  encore  obligé  d'avoir  les  yeux 
deiïiis  5  fans  que  je  fois  tenu  d'y  fur^ 
veiller.  Mes  emplois  me  fourniflenc 
affez  d'occupation  ^  fans  avoir  encore 
cette  nouvelle  charge.  Cependant  com* 
me  il  y  va  de  l'intérêt  de  Votre  Majefi 
té,  6r  de  celui  de  fés  peuples  /fur  qui 
retombent  tous  ces  défordres  >  puifr 
que  c'efl  à  eux  qu'on  demande  de  l'ar- 
gent 5  quand  le  Tréfor-Royal  eft  épui-i- 
fé  5  je  ne  feins  point  d'entrer  dans  un 
il  arand  détail  j,  quoiqu'il  me  foit  im-*- 
-poilîbie  de  le  faire  >.  fans  me  dérober 
-quatre  ou  cinq  heures  ,  qui  font  abfo*  | 
kiment  nécefiaires  à  mon  repos ,  pour  I 
me  délaiTer  du  grand  travail  dont  JQ  ' 
jfuis  accablé,  .  I 

;  Votre  Majefté  fera  réflexion  à  ce  .que 
je  lui  viens  de  dire,  quand  elle  le  jugera 
a  propos.  Cependant  j'en  reviens  à  1:^ 
fuite  de  fon  Hiiloire. 

Le  ravage  que  faifoit  la  garnifon  de 
phiiifbourg  dans  les  Etats  de  rEleéteui: 
Palatin  »:  obligea  l'Empereur  de  teniç 

çetçQ 
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cette  Place  ferrée  pendant  tout  l'hy  ver  , 
pour  fe  délivrer  de  fes  importunités 
continuelles.  Il  lui  donna  même  parole 
qu'il  lui  ôteroit  cette  épine  du  pied  ,  en 
la  faifant  affiéger  d  abord  que  le  Prin- 
;-tems  feroit  revenujce  qu'on  n'avoir  ofé 
entreprendre  du  vivant  de  M.  de  Tu- 
renne.  Le  Comte  de  Lorges  importu- 
noit   cependant  Votre  Majefté   pour 
•  qu'elle  lui  fit  la  même  grâce  qu'a  {orx 
frère  ,  &  à  tant  d'autres  qu'elle  avoic 
honorés  ,  comme  j'ai  dit  ci  -  devant  y 
du   baron  de  Maréchal  de  France.  Il 
mettoit  en  ligne  de  compte  le  fervice 
qu'il  lui  avoit  rendu,  en  ramenant  fon 
.  armée  en  deçà  du  Rhin  ,  après  la  mort 
'  de  fon  oncle,  outre  qu'il  y  avoit  long- 
î.  tems  qu'il  fervoit.  Votre  Majefté  avoit 
i  peine  à  s'y  réfoudre  ,  non  qu'elle  ne' 
î  P-eftimât  pour  un  brave  homme ,  &  fort 
rentendudans  fon  métier ,  mais  parce 
:qu'ayant  fort  peu  de  bien  ,  il  ne  feroit 
pas  en  état  de  foutenir  cette  dic^nité. 
Le  Marquis  de  Louvois  qui  le  reo-ar- 
:doit  comme  le  neveu  d'un  homme  qu'il 
jifî'avoit  jamais  aimé ,  ne  lui  rendoit  pas 
'.d'ailleurs  de  trop  bons  offices  ,  s'ima- 
ginant  qu'il  ne  feroit  jamais  de   {qs 
iaxnis.  Comme  je  vis  cela  ,  &  que  la  ré- 
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pugnance  quavoir  Votre  Majefté  <îé 
lui  rendre  juftice ,  ne  venoit  que  de  ce 
que  j'ai  dit  ci-  devant  ^  je  lui  lis  dire 
qu'il  recherchât  la  tille  de  Fremont ,  6ç 
que  pourvu  qu'il  eût  de  bonnes  paroles 
du  père  ,  je  lui  répondois  que  l'autre 
affaire  iroit  bien.  Cependant  pour  lui 
rendre  le  ferviçe  tout  entier ,  je  mena^  | 
cai  fous- main  Fremont  de  le  recher-  j 
cher  pour  quelques  affaires  qu'il  avoit  1 
faites  3  &  où  il  avoit  tant  gagné ,  qu'il 
pafToit  pour  l'homme  le  plus  riche  de 
Paris.  Cela  lui  fit  peur  ,  &  croyant 
avoir  befoin  de  protection  ,  il  écouta 
la  proportion  que  le  Comte  de  Lorgeç 
lui  faifoit  3  fous  condition  d'être  Ma- 
réchal de  France  auparavant.  Je  di$ 
alors  à  Votre  Majefcé  le  changemenç 
qui  fe  préparoit  en  faveur  de  ce  Conir 
te  3  deforte  qu'étant  perfuadée  que  ce 
mariage  le  mettroit  en  un  autre  étai 
qu'il  n'étoit ,  elle  lui  accorda  le  bâcori 
qu'il  defiroit  fi  ardemment.  Il  époufa 
enfuite  Mademoifelle  de  Fremont,  qui 
lui  apporta  un  il  gros  mariage  ,  qu'il 
acheta  la  Charge  de  Capitaine  des  Gar-? 
(des  de  Votre  Majeflé,  qu'il  paya  compr 
tant.  Il  traita  aulîi  de  la  Comté  de 
Quintin  ^  qui  çft  une  terre  des  plu$. 

confîdérable^ 
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confidérables  de  Bretagne ,  &  qui  vauc 
cinquante  mille  livres  de  rente  \  mais 
comme  quand  on  commence  à  devenir 
heureux  ,  c'eft  prefque  l'ordinaire  de 
voir  que  la  fortune  nous  accable  de  fes 
grâces ,  celui  de  qui  il  avoir  acheté  cet- 
te terre  ,  &  de  qui  il  s  croit  chargé  de 
payer  les  dettes  ,  &  de  lui  faire  outre 
cela  une  groiïe  penfion  durant  fa  vie  , 
mourut  peu  de  tems  après,  deforte  qu'il 
en  fut  déchargé. 

La  part  que  j  avois  à  fa  fortune  iit 
que  le  Marquis  de  Louvois  le  laiiïa  fans 
emploi  cette  Campagne ,  quoiqu'il  s'en 
fût  mieux  acquité  que  le  Maréchal  de 
Rochefort  3  à  qui  il  donna  ordre  inuti^ 
lement  de  jetter  des  hommes  &  des 
munitions  de  guerre  dans  Philifbourg, 
Votre  Majefté  fçait  la  faute  qu'il  fit  ea 
voulant  exécuter  ce  commandement  » 
ac  comment  le  chagrin  qu'il  en  eut  le 
fit  mourir  de  douleur.  Car  c'étoit 
moins  de  cœur  qu'il  manquoit  que  de 
conduite  ,  ce  qui  nous  apprend  que 
nous  ne  devons  jamais  fouhaiter  d'être 
élevés  au-defifus  de  nos  forces  ^  puif- 
que  nous  n'en  tombons  que  de  pluf 
haut.  En  effet ,  tel  eft  bon  pour  acqué- 
-rir  de  Jg  réputatipn  dans  un  pofte ,  qui 
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la  perdroit  dans  un  qui  feroit  plus  éle-' 
vé.  La  prudence  veut  que  nous  mefu- 
rions  notre  ambition  par  la  connoif- 
fance  de  nous-même  ,  autrement  nous 
ferons  voir  à  notre  dommage  la  vérité 
dont  on  a  tâché  de  nous  inftrnire  ,  en 
nous  donnant  la  fable  de  Phaëton. 

Vous  ouvrîtes  cette  Campagne  par 
1^  prife  de  Condé ,  qui  fut  fuivie  de 
celle  de  Bouchain,  Le  Prince  d'Orange 
s'étant  approché  de.  votre  armée  pour 
fecourir  ces  places  ,  ne  trouva  pas  à 
propos  de  vous  attaquer  avec  une  ar^ 
ii:iée  beaucoup  inférieure  à  la  vôtre. 
Ces  deux  cpnquêtes  étan:  faites ,  Votre 
l^Iajefté  revint  à  Verfailles  ^  après  avoir 
laiiié  la  plus  grande  partie  de  fon  armée 
fous  le  commandement  du  Maréchal 
4e  Sçhombergj  <Sc  envoyé  le  refte  au 
Duc  de  Luxembourg  qui  commandoit 
en  Allemagne.  Le  Prince  de  Lorraine  y 
étoit  a  la  tête  de  l'armée  de  l'Empereur 
^  aPiiégea  enfin  Philifbourg,  qui  lit  une 
fî  belle  défenfe  que  le  Duc  de  Luxem^ 
bourg  eut  tout  le  tems  qu'il  pouvoic 
fouhaiter  pour  le  fecourir. 

.Le  Prince  d'Orange  de  fon  côté  fit  le 
fiége  de  Mallricht ,  dont  le  Comman- 
iJant  i  l'exemple  dç  celui  de  Philif* 

bouts 
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bourg  fit  il  bien  fon  devoir  ,  que  le  Ma- 
réchal de  Schomberg  donna  le  rems  aa 
Maréchal  d'Humieres  de  faire  le  fiége 
d'x^ires ,  pour  lequel  il  lui  avoir  prêré 
une  partie  de  fes  troupes,  mais  les  ayant 
reprifes  ,  quand  il  fut  achevé  ,  il  mar- 
cha droit  à  lui  ,  dont  fe  feroit  enfuivi 
ime  lànglante  bataille  5  fi  le  Prince 
d'Orange  qui  avoir  perdu  fix  femaines 
de  tems  à  ce  liège  ,  &  fix  à  fept  mille 
hommes ,  n'eiit  jugé  à  propos  de  fe  re- 
tirer de  bonne  heure. 

Cet  heureux  fuccès  pour  \o^  armes 
rebuta  encore  les  HoUandois  de  la  guer- 
re. D'ailleurs  ^  dès  le  commencement 
de  l'année  ,  il  leur  étoic  arrivé  un  maU 
iieur  à  Mefiine  ,  dont  ils  faifoient  du 
moins  autant  de  cas  que  de  celui-là. 
Ils  avoient  envoyé  fur  ces  Mers  le  fa- 
meux Ruyter  •,  qiû  de  petit  Matelot 
qu'il  étoit  au  commencement  ,  s'étoit 
élevé  par  degrés  jufqu'au  commande- 
ment de  leur  armée  navale.  Jamais 
homme  n'avoir  eu  plus  de  réputation 
fur  les  deux  Mers ,  &  il  étoit  forti  fi 
glorieux  de  toutes  les  affaires  où  il  s'é- 
toit trouvé  5  qu'il  fembloit  que  fon 
nom  fufïit  tout  feul  pour  donner  la  vic- 
toire à  fon  parti.  Cependant  vos  vaif- 
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féaux  lui  ayant  donné  combat  le  mirent 
en  fuite  ,  dont  ne  fe  tenant  pas  encore 
bien  battu ,  il  tenta  trois  mois  après  un 
fécond  combat ,  qui  lui  fut  encore  plus 
défavantageux  que  le  premier  -,  car  non- 
feulement  il  y  fut  défait  ,  mais  il  y  re- 
çut encore  une  bleflfiire  ,  de  laquelle  il 
mourut  à  Siracufe  dix  jours  après. 

Il  ne  manquoit  plus  à  Votre  Majef- 
té ,  qui  par  ces  deux  vidoires ,  fe  trou- 
voit  en  état  de  continuer  glorieufe- 
ment  fa  protection  aux  Meffinois ,  que 
d'avoir  en  Allemagne  une  pareille  iiîue 
à  fes  entreprifes  i  mais  le  Duc  de  Lu- 
xembourg y  trouva  tant  de  difficulté  , 
qu'après    avoir  tenté  inutilement    de 
cent  manières  différentes  le  moyen  de 
fecourir  Philifbourg  ,  il  en  abandonna 
le  delTein.  Ainii  après  un  fiége  de  plus 
de  trois  mois  ,  le  Prince  de  Lorraine 
qui  n'avoir  encore  jamais  commandé 
en  chef  eut  le  plaiiir  de  réduire  une  ii 
forte  place.   Mais  le  moment  de  fon 
triomphe  penfa  être  celui  de  fa  mort. 
Le  pont  par  où  il  entra  dans  la  Ville 
fondit  fous  lui  s  à  ce  qu'on  prétend  par 
l'artifice  des  premiers  de  la  Cour  de 
l'Empereur,  qui  le  voyant  en  trop  gran- 
de faveur  auprès  de  ce  Prince  ^  avoienc 
îéfoUi  de  le  faire  périr.  Les 
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Les  Suédois  continuèrent  à  faire  la 
guerre.  Malheureufement  ils  perdirent 
Eifembourg  5  Lanfcron  ,  Chriftianftat 
&  quelques  autres  places ,  &  quoiqu'ils 
remportafTent  quelque  avantage  fur  le 
Général  Major  Dunquan  ,  ôc  enfuite 
une  vidboire  près  de  Lunden ,  leurs  af- 
faires n'en  allèrent  pas  mieux. 

Il  n'y  eut  que  Votre  Majefté  qui  con* 
tinua  à  fixer  la  fortune  pour  elle.  L^ 
Ville  de  Valenciennes  tomba  fous  fâ 
puifTance  la  Campagne  fuivante  ,  de 
quoique  ce  foit  une  des  plus  fortes  des 
Pays-Bas ,  &  qu'elle  fut  deffendue  pat 
une  bonne  garnifon  >  vous  y  auriez 
tout  palfé  au  fil  de  l'épée ,  fi  vous  aviez 
voulu  vous  fervir  de  l'avantage  que  la 
fortune  vous  avoit  donné.  Mais  vous 
laifTâtes  agir  votre  clémence  en  faveur 
de  ces  malheureux  .  6c  lorfqu  ils  s'at- 
tendoient  de  perdre  leurs  biens  &  la 
■"Vie  5  vous  leur  confervâtes  l'un  6c  lau- 
tre.  Vous  attaquâtes  enfuite  Cambray 
&  Saint  Orner  ,  tout  en  même-rems  , 
^  la  diverfîon  de  vos  forces  qu'il  vous 
falloit  faire  pour  ces  deux  entreprifes , 
ifaifant  croire  au  Prince  d'Orange  que 
:c'éroit  le  tems  d'entreprendre  jamais 
quelque  chofe  ,  il  s'avança  jufqu'àCaf- 
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fel  ,  où  M.  votre  Frère  le  défît.  Ces 
deux  places  ne  réfifterent  gueres  après 
cela  5  &  Votre  Majeilé  ayant  exécuté 
toutes  ces  grandes  chofes  avant  le  tems 
que  les  autres  Conquerans  ont  coutume 
de  fe  mettre  en  campagne  ,  votre  répu- 
tation 5  qui  étoit  déjà  bien  grande  dans 
TEurope  ,  monta  à  un  tel  point  qu'on 
vous'  regarda  pour  le  premier  homme 
de  l'Univers. 

Le  Prince  de  Lorraine  néanmoins, 
dont  l'ame  grande  &généreufe  lui  don- 
noit  plus  d'émulation  que  de  jaloufie 
de  vos  grandes  adions  >  en  fentit  re- 
doubler fon  courage.  Il  s'approcha  de 
votre  frontière  à  la  tête  d'une  belle  ar- 
îiiée  5  &  s'étant  emparé  de  Mouzon  » 
place  fans  deffenfe  ,  il  jetta  en  deçà  de 
la  Meufe  un  détachement  qui  fit  plus 
de  peur  que  de  mal  à  la  Province  de 
Champagne.  Car  ce  détachement  n'ofa 
.s'éloigner  de  lui  ,  ni  lui  entreprendre 
de  le  faivre  à  caufe  du  Maréchal  de 
Créqui  qui  l'obfervoit.  En  effet^ce  n'eft 
pas  une  petite  entreprife  d'entrer  dans 
le  Pays  ennemi ,  &  c'eft  à  un  Général  à 
coniidérer  s'il  en  pourra  reffortir  quand 
il  voudra  ,  fur-tout  quand  il  n'a  point 
de  places  proches  où  faire  retraire  > 
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iii  de  voifins  pour  lui  tendre  les  bras. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  il  ne  perdoit  pas 
cependant  l'efpérance  de  rentrer  dans 
£oi\  Pays  5  où  il  avoit  plus  de  droit  que 
jamais  de  prétendre  ,  par  la  mort  de 
fon  Oncle  ,  qui  étoit  arrivée  peu  de 
tems  après  la  prife  de  Trêves  *,  mais 
comme  cela  dépendoit  de  ce  que  feroic 
le  Prince  d'Orange ,  qui  lui  avoit  pro- 
mis d'entrer  en  France  de  fon  côté  ,  il 
attendit  l'effet  de  fes  promelTes  pour 
régler  enfuîtes  fes  entreprifes.  L'efpé- 
rance du  Prince  d'Orange  étoit  fondée 
fur  la  manière  dont  Votre  Majefté  fai- 
foit  la  Guerre  •,  elle  n'avoir  des  troupes 
que  médiocrement ,  mais  elle  s  en  fer- 
voit  avec  tant  de  jugement  &  de  pra- 
dence  5  que  quoique  celles  des  ennemis 
leur  fuiïent  fupérieures ,  elle  ne  lailToic 
pas  de  faire  des  conquêtes  tous  les  ans.. 
Cela  fe  faifoit  parce  qu'elle  les  raffem- 
bloit  toutes  l'iiyver ,  an  lieu  que  les  en- 
nemis étoient  obligés  de  faire  prendre 
aux  leurs  des  quartiers  d'hy  ver  éloignés 
dont  elles  ne  pouvoient  pas  être  reve- 
nues quand  elle  ouvroit  la  Campagne. 
Par  ce  moyen  elle  s'y  trouvoit  la  plus 
forte  dans  le  commencement  ,  puis 
<]uand  elle  avoit  exécuté  fes  entrepri» 
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ies  5  elle  envovolt  un  décachenient  en 
Allemagne ,  &  demeuroic  en  Flandre 
fur  la  deffenfive, 

C  etoit  pour  cela  que  le  Prince  d'O- 
range fe  trouvoit  en  état  fur  l'arriére- 
faifon  d'entreprendre  quelque  chofe  > 
èc  qu'il  fut  encore  aiTez  fort  cette  an- 
née pour  faire  le  iiége  de  Charleroi» 
J'ai  déjà  dit  à  Votre  Majefté  pourquoi 
il  en  vouloir  tant  à  cette  place  ,  mais; 
il  en  avoit  une  autre  raifon  cette  fois- 
ci»  Il  prétendoit  quand  il  l'auroit  prife 
entrer  en  France  comme  il  voudroit* 
Cependant  il  fe  trouva  bien  éloigné  de 
fon  compte ,  car  fur  l'avis  qu'il  eut  que 
Je  Maréchal  de  Schomberg  marchoit  à 
lui ,  &  que  Votre  Majefté  même  fe  dif- 
pofoit  a  le  fuivre  ,  il  ne  vous  attendit 
îii  l'un  ni  l'autre  ,  &  leva  le  fiége. 

Le  Prince  de  Lorraine  ne  pouvant 
plus  compter  fur  lui  après  cet  échec ,  dc 
îe  vofant  éloigné  de  ït^  efpérances  , 
abandonna  Mouzon  ,  &  reprit  le  che- 
min du  Rhin.  Le  Maréchal  de  Créqui 
le  faivit  ,  &  après  divers  campemens 
qu'ils  firent  l'un  &:  l'autre  ,  ils  fe  trou- 
vèrent fi  proches  à  Kokefberg,  que  ce- 
la donna  lieu  a  une  rude  efcarmouche» 
Les  Cuiralîiers  de  l'Empereur  y  mal- 
traitèrent 


}ie  M.  CoIherÉ.  Chsip.  V.  547 
ttalterent  un  peu  votre  Cavalerie  lé- 
gère 5  niais  l'avantage  qu'ils  avoient  eu 
fur  elle  ,  votre  Maifon  l'eut  fur  eux  -, 
ôc  ils  firent  voir  aux  deux  armées  qu'en 
une  demi-heure  de  tems ,  ils  fçavoienc 
auiîi-bien  s'enfuir  devant  l'ennemi, 
qu'ils  le  fçavoient  pourfuivre. 

Le  Prince  de  Lorraine  jugeant  par 
cet  échantillon  qu'il  feroit  mieux  d'al-^ 
ie'r-prendre  des  quartiers  d'hyver  ,  que 
de  s'amufer  plus  long  tems  à  fe  mor- 
fondre 5  fe  retira  plus  avant  en  Allema- 
gne ,  pendant  que  le  Maréchal  de  Cré^ 
qui  feignit  de  le  vouloir  imiter  :  mais 
îe  venant  en  me  me- tems  fur  fes  pas ,  il 
attaqua  ôc  prit  Fribourg  5  avant  que  ce 
-Prince  pût  arriver  alfez  à  tems  pour  fe^ 
courir  cette  place» 

Vous  battiez  encore  vos  ennemis  en 
Catalogne  que  vous  ravagiez  tous  les 
ans.  Ils  y  perdirent  le  combat  de  Pouil- 
le  5  où  ils  vinrent  cherclîer  leur  mal- 
heur. Ils  ne  purent  non  plus  rien  faire 
à  Melline  5  malgré  tout  l'argent  qu'ils- 
•y  fémérent  pour  faire  couper  la  gorge 
à  votre  garnifon.  Enfin  vous  terminâ- 
tes une  u  belle  Campagne  par  la  prife 
de  Saint  Guillain  ,  ce  qui  ôta  tellement 
le  courage  aux  HoUandois  ,  que  quoi- 
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que  le  Prince  d'Orange  eût  époiifc  Iz 
£lie  du  Due  d'Yorck,  &  qu  il  leur  pro- 
iBit  que  fi>n"  mariage  feroit-  que  cquq 
CôuronneX^:cleclareroit  pour  eux  ,  iljs 
curent  néanmoins  plus  d'envie  que  ja?» 
niais  de  faire  la  paix. 

Le  Marquis  de  Louvois  avoit  ii  bien, 
iervi  Votre  Majefté  dans  routes  cqs. 
ronquètes,  que  fa  faveur  augmenta  à- 
im  point  que  je  ne  pus  plus  tenir  con- 
tre lui.  A  la  mort  du  Chancelier  Se*- 
guier  5  ï'avois  difputé  à  fon  Per€  cette 
Charge  qu  il  briguoit  de  tout  fon  pou- 
voir. Je  me  fis  recevoir  Avocat ,  qualité 
qu'il  faut  avoir  néceiTairement  pour 
i'obtemrsmais  Votre  Majefté  pour  nous 
mettre  d'accord  j  la  donna  à  M.  d'Ali- 
gre  5  Confeiller  d'Erat  >  quoique  {q^ 
grand  âge  &  la  foibleiTe  de  fon  efprit 
le  rendiirent  incapable  de  l'exercer, 
Aufti  fallut-il  que  fon  hls  l'Abbé  la  fk 
|)our  lui  5  mais  comme  il  étoit  d'une 
humeur  bizarre  &  particulière  y  ceux 
qui  eurent  affaire  à  lui  ne  s'en  trouvè- 
rent pas  mieux*  Enfin  M.  d*Aligre 
étant  venu  à  mourir  ,  nous  reeommenv 
^âmes  nos  brigues  l'un  &  l'autre  >  mais- 
elles  ne  furent  pas  longues  de  nia  parc  -, 
êc  Votre  Majefté  ra'ayant  commandé 
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tfe  me  déporter  de  mes  prétentions  , 
elle  honora  M.  leTellier  d'une  Charge 
il  importante. 

Le  mariasse  du  Prince  d'Orange  fe 
naître  effedivement  du  changement  en 
i^ngleterre.  Il  y  fit  tant  de  brigues  que 
le  Roi  d'Angleterre  fut  comme  forcé 
deiigner  une  ligue  contre  vous.  II  vous 
redemanda  fes  troupes  ,  %c  Votre  M a- 
jefté  ne  les  lui  poiivant  refufer  y  elle 
elle  les  lui  renvoya  ,  mais  par  un  che- 
min fî  long  5  que  le  Marquis  de  Lou- 
vois  eut  le  tems  d'en  débaucher  la  pW 
grande  partie  ,  car  au  lieu  de  les  faire 
embarquer  à  Calais ,  ou  à  quelque  au- 
tre port  voiiin  de  leur  Pays  ,  il  choifig 
le  plus  éloigné  ,  prétendantque  SaMa- 
jefté  Britannique  ne  s'en  pouvoit  plains 
dre  5  parce  que  cela  n'éroit  pas  expli- 
qué dans  le  traité  que  vous  aviez  fait 
avec  luir  Ceci  doit  fervir  de  leçon  a. 
tous  les  Minières,  lorfqu'ils  ont  à  né- 
gocier avec  un  Prince.»  Car  s'ils  ou- 
blient la  moindre  chofe  ,  il  faut  qu'ils- 
€omptent  qu'il  s'en  fervira  contre  leur 
Maître  ,  6c  il  ne  fera  plus  tems  d'y  pen^ 
fer  lorfque  la  faute  fera  faite. 

L'état  où  vous  mit  ce  changement 
¥Ous  cbligea.  d'abandonaer  Meiline,  oà 
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il  n'y  avoir  plus  de  fùreré  pour  vd5 
troupes  5  parce  que  les  Anglois  venant 
â  joindre  leurs  forces  de  mer  à  celles  de 
Tos  ennemis  ,  il  vous  étoit  impollible 
de  réfifter.  Il  y  a  long-tems  que  je  pré- 
voyois  cela  ,  &  que  j'avois  pris  la  li- 
berté de  dire  à  Votre  Majefté  qu  elle 
devoir  augmenter  fon  armée  navale , 
en  failanr  conftruire  de  nouveaux  vaif- 
feaux.  Mais  le  Marquis  de  Louvois  y 
qui  auroir  ,  s'il  avoir  pu,  détruit  en- 
tiereraenr  la  Marine  >  s'y  oppofa  fous 
prétexte  de  deux  raifons  qu'il  mit  en 
avant  :  la  première  ^  qu'il  ne  falloir  pas 
donner  de  la  jalouiie  à  TAnglererrei 
î'âurre  ,  que  le  Royaume  n'étoir  pas  en 
état  de  fupporter  une  fi  grande  dépen- 
fe.  Il  fe  fervit  auili  du  même  prétexte 
pour  empêcher  que  Votre  Majedé  ne 
fît  faire  un  port  fur  les  cotes  de  Nor- 
mandie 5  donr  néanmoins  elle  aura 
grand  befoin  ,  (i  elle  a  jamais  la  guerre 
€n  Angleterre  *, car  en  casque  vos  vaif- 
feaux  foienr  malrrairés  ,  où  iront-ils 
chercher  retraite  >  il  y  a  bien  loin  de  la 
Manche  ,  à  Breft  &:  à  Rocheforr  ,  6i 
Votre  Majefté  y  doit  bien  penfer> 

Je  lui  en  ai  dit  encore  mon  fenti- 
J5enc>  il  n'y  a  pas  iong-tems  ,  ^  que^ 
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la  foffe  de  Coluilie  eft  un  endroit  que 
la  nature  femble  avoir  fait  exprès  pour 
cela.  Votre  Majefté  a  écouté  mes  rai- 
fons  5  &  j'ai  cru  même  pendant  un  tems 
qu'elle  les  goùtoit  (i  fort ,  qu'elle  don- 
neroit  {qs.  ordres  incelTamment  pour  y 
faire  travailler.  Mais  j'ai  appris  depuis; 
que  le  Marquis  de  Louvois  avoir  encore 
empêché  un  coup  fi  nécelTaire  à  ion 
Etat  5  en  lui  iniinuant  que  cet  endroit 
n'étoit  pas  11  bon  que  je  le  difois ,  mais 
que  ce  qui  étoit  caufe  que  je  le  vantois^ 
tant  5  c'eft  que  j'étois  bien  aife  d'obli- 
ger la  maifon  de  Matignon  ,  à  laquelle 
mon  fils  s'efl:  allié ,  laquelle  ayant  fes 
terres  tout  auprès  y  trouveroit  fon 
compte  y  outre  qu'ayant  la  Lieute- 
nance  de  Roi  de  ce  Pays-là  ,  c'étoit  en- 
core une  augmentation  de  crédit  pour 
elle. 

Voilà  comment  on  empoifonne  les^ 
chofes  ,  où  il  y  a  le  moins  à  redire.  Ce- 
pendant la  fuite  en  eft  quelquefois  dan- 
gereufe  ,  comme  je  le  laiffe  à  juger  à 
Votre  M aj elle  5  mais  il  eft  difficile  à 
nn  grand  Roi  ,  qui  ne  voit  beaucoup 
de  çhofes  que  par  les  yeux  d'autrui ,  de 
fe  deffendre  des  artifices  de  ceux  qui 
le  veulent  tromper  j  principalement 
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quand,  ils  ont  par  devers  eux  quelque^ 
ferviees  qui  fout  croire  que  leur  inten- 
tion eft  bonne.  Je  ne  fçaclie  qu'ua 
moyen  de  fe  tirer  d'afmire  en?  pareil 
€as>  c'eft  qu'un  Prince  ne  fe  doit  fier 
ni  aux  uns  ni  aux  autres  ;  il  doit  exa- 
miner la  chofe  lui-même  y  &c  aller  plu- 
rôt  fur  les  lieux  que  de  manquer  une 
bonne  occalion  par  trop  de  crédulité  i 
car  de  s'en  fier  a  une  tierce  perfonne , 
il  Y  a  encore  mille  inconvéniens.  Il 
n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  tiennent 
à  un  Miniftrepar  un  endroit  ou  par  un 
autre  y  Se  fi  cela  ne  fe  trouve  pas  ,  com- 
me on  en  pourroit  donner  un  exemple 
dans  votre  Cour  ,  où  il  y  a  deux  on 
trois  perfonnes  qui  n'ont  jamais  voula 
pleyer  fous  l'autorité  du  Marquis  de 
Louvois,  toujours  eft-il  confiant  qu'ils 
ont  une  jaloufie  fecrette  dans  le  cœur, 
qui  eft  capable  de  faire  le  même  efFer 
qu'on  appréhender 

Quoiqu*il  en  foir  ,  Votre  Majefté 
dont  la  prudence  ,  bien  loin  de  fe  dé- 
monter dans  les  revers  de  fortune  > 
femble reprendre  de  nouvelles  forces^,, 
ne  s'étonnant  en  aucune  façon  du  chan- 
gement de  Sa  Majefté  Britannique  5 
§  en  ferviC  tout  au  contraire  pour  faire 

faire 
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faire  la  paix  plutôt  aux  Hoilandois.  Elle 
leur  donna  tant  de  jaloufie,  qu'ils  man- 
dèrent à  leurs  AmbafTadeurs  d'applanir 
toutes  les  difficultés  qui  fe  prélen- 
toient  à  la  paix. 

Cependant  Votre  Majefté  fçachant 
que  le  moyen  de  la  leur  faire  deiirer 
encore  davanta2;e  3  étoit  de  fe  rendre 
redoutable  par  de  nouvelles  conquêtes, 
affiégea  la  Ville  de  Gand,  qui  lui  fit  en- 
core moins  de  réfiftance  que  les  autres  j 
car  vous  fçutes  ii  bien  endormir  les  en- 
nemis 5  par  la  feinte  que  vous  fîtes  d'ea 
vouloir  à  d'autres  places  ,  qu'elle  fut 
prife  prefque  aufli-tôt  qu'ils  fçurent 
que  c'étoit  à  celle-là  que  véritablement 
vous  en  vouliez.  Vous  vous  rendîtes 
^nfuite  maître  d'Ypres ,  auiïj-bien  que 
du  Fort  de  Lewen ,  qu'on  croyoit ,  s'il 
faut  ainfi  dire  ,  imprenable  ,  tant  la  Si- 
tuation en  eft  avantageufe  ;  mais  qui 
cependant  fut  pris  par  efçalade  ,  une 
belle  nuit  par  la  garnifon  de  Maftricht. 

Tant  de  progrès  dévoient  félon  tou- 
tes les  apparences  donner  aux  Efpa- 
gnols  les  mêmes  fentimens  de  paix  qu'a- 
voient  les  Hallandois  \  mais  voyant 
•que  ce  qui  fe  pafloit  en  Angleterre  vous 
avoit  déjà  fait  abandonner  Mefîine,  ^ 

infé- 


^^4  fefiammt  Politiquî 

inférant  de -là  que  ralliance  qu'ilâ 
avoient  avec  cette  Couronne  ,  feroit 
bien  d'autres  miracles  en  leur  faveur  > 
ils  tâchèrent  de  les  détourner  de  leur 
léfolution  5  mais  Votre  Majefté  fur^ 
monta  tous  ces  obftacles  par  une  poli- 
tique qui  fera  admirée  de  toute  la  pof- 
térité.  Ainfi  elle  conclut  la  paix  entre 
la  Hollande  &  elle  *,  mais  avant  que  le 
Prince  d'Orange  en  fût  informé  ,  il 
crut  que  s'il  attaquoit  votre  armée  qui 
bloquoit  alors  Mons ,  &c  qu'il  rempor- 
tât quelque  avantage  ,  il  empècheroic 
la  conclufion  du  Traité  *,  tellement  que 
venant  fondre  fur  vos  Troupes ,  le  Duc 
<ie  Luxembourg  qui  avoit  déjà  appris 
que  la  paix  étoit  conclue  ^  &  qui  s'ima- 
ginoit  que  le  Prince  d'Orange  le  fçavoic 
aufîî ,  fe  repofant  là-deiTus ,  ne  fe  mit 
point  en  defFenfe  ,  Se  fe  tint  fi  peu  fur 
ies  gardes ,  que  lui  ôc  l'Intendant  pen- 
ferent  être  enlevés. 

Les  Efpagnols  furent  trop  heureux 
après  cela  de  s'accommoder  avec  Vo- 
tre Majefté ,  aulli-bien  que  l'Empereur, 
6c  il  n'y  eut  que  les  Princes  du  Nord 
qui  eurent  de  la  peine  à  fe  réfoudre  de 
rendre  au  Roi  de  Suéde  les  conquêtes 
qu'ils  avoient  faites  fur  lui.  Votre  Mar 

jefté 
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jefté  les  y  obligeoit  cependant  par  les 
Traités  qu'elle  venoit  de  ilgner  ,  en 
confîdération  deqiioi  elle  avoit  rendu 
Maftricht  aux  Hollandois  ,  ôcplufieurs 
autres  places  aux  Efpagnols  ,  fur  qui 
elle  venoit  encore  de  prendre  Puicer- 
da.  Le  Prince  Charles  de  Lorraine  qui 
étoit  encore  venu  en  Allemagne  cette 
année ,  mais  qui  n  avoit  pas  rait  une 
Campagne  plus  heureufe  que  la  précé- 
dente ,  puifque  le  Maréchal  de  Créqui 
avoit  fait  échouer  le  delTein  qu'il  avoit 
de  reprendre  Fribourg,  avoit  battu  une 
partie  de  fes  Troupes  dans  la  plaine  de 
Rhinfeld  ,  pris  Sekinghem  ,  Offem- 
bourg ,  le  Fort  de  Kell ,  brûlé  le  pont 
ile  Strafbourg ,  &  fait  divers  autres  ex- 
ploits qui  le  faifoient  palTer  pour  un 
autre  Turenne  en  ce  Pays-là  ,  le  Prince 
de  Lorraine  ^  dis  -  je  ,  étoit  compris 
dans  le  Traité  de  l'Empereur ,  &  Votre 
Majefté  lui  devoit  rendre  fon  Pays  fous 
de  certaines  conditions  *,  mais  il  les 
trouva  fi  dures ,  que  plutôt  de  s'y  fou- 
mettre  ,  il  aima  mieux  fe  retirer  auprès 
de  Sa  Majefté  Impériale  ,  dont  il  avoit 
époufé  la  foeur  au  commencement  de 
l'hyver, 

CHAPITRE 
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Contenant  ce  quis'ejlpajfé depuis IcTralti 
de  Nimêgue  jufquen  r  année  iGS^" 

VOtre  Majefté  n'ayant  plus  fur  le? 
bras  que  la  guerre  du  Nord ,  pour 
laqueile  l'Empereur  lui  devoir  donner  j 
prfTage  5  fit  marcher  fon  armée  de  ce  i 
côté'-là ,  d'abord  que  le  Maréchal  de  ! 
Créqui  qui  la  commandoit ,  vit  qu'une  ' 
certaine  Trêve  que  Votre  Majefté  avoir  , 
faite  avec  fes  ennemis  étoit  expirée*  Il 
s'approcha  du  Wefèr  ,  dont  Spaen,  Gé- 
néral des  Troupes  du  Marquis  de  Bran- 
debourg fe  mit  en  devoir  de  lui  difpu- 
ter  le  paffage  *,  mais  votre  armée  qui 
avoir  bien  paifé  le  Rhin  en  préfence  de 
SOS  ennemis  ,  ayant  encore  bien  pafïé 
cette  riviere-ià  à  la  barbe  de  Spaen ,  cet 
Electeur  &  fes  Alliés  virent  bien  que  ce 
feroit  une  témérité  à  eux  de  prétendre 
mefurer  leurs  forces  contre  les  vôtres  ; 
ainfî  vous  rendant  maître  de  faire  tel 
Traité  que  vous  le  jugeriez  à  propos  » 
yous  remîtes  le  Roi  de  Suéde  dans  les 

places 
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places  qu'il  avoit  perdues  ,  entre  lef- 
quelles  il  y  en  avoit  encore  de  plus 
grande  conféquence  ,  que  celles  donc 
j'ai  fait  mention  ci-devant. 

La  paix  ayant  ainfi  été  rendue  à  l'Eu- 
irope ,  le  Roi  d'Efpagne  envoya  le  Mar- 
quis de  los  Balbafes  vers  Votre  Majei^ 
té ,  pour  lui  demander  Mademoifelle  , 
fille  de  M.  votre  Frère  en  mariage.  Cetr. 
'  te  PrincefTe  qui  auroit  été  bien  plus  ai-^ 
fe  d'époufer  A4onfeigneur ,  jettabeau^ 
coup  de  larmes  à  cette  nouvelle  ,  mais 
Votre  Majefté  ,  fans  s'y  arrêter ,  nom- 
ma M.  le  Chancelier  ,  M.  le  Duc  de 
Villeroi,  M.  de  Pomponne  &  moi  pou^ 
t  travailler  à  z^Vio,  affaire  avec  cet  Am- 
IbafTadeur.   On  ne  pouvoir  cependant 
cçonfoler  cette  Princeffe  ,  mais  Votre 
iMajefté  jugeant  qu'il  lui  étoit  impolÏÏ- 
:ble  de  trouver  un  parti  plus  avanta- 
;geux  5  fîgna  fon  contrat  de  mariage  , 
«fans  faire  réflexion  feulement  iî  cela 
étoit  de  fon  goût  ou  non.  Après  cela  il 
lui  fallut  quitter  la  France,  &  Votre 
Majellé  \  ce  qu'elle  fit  avec  un  torrent 
de  larmes  ,  qui  fit  pitié  à  toute  la  Cour^ 
Elle  continua  ainfi  de  pleurer  pendant 
tout  le  chemin  ,  quoique  le  Prince 
fe'Harçourt  6c  fe  femme  (jui  en  avoienç 
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la  conduite  ,  lui  remontraffent  le  pte* 
judice  que  cela  lui  feroit  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne,  où  elle  trouveroit  des  gensafTez 
aifpofés  pour  lui  nuire^fans  leur  donner 
encore  prife  fur  elle  ,  mais  fon  afflic- 
tion étoit  fi  grande  >  qu'elle  étoit  in- 
capable de  confeil ,  &  l'on  eu:  dit  ea 
ce  rems-la  ,  fi  l'on  eût  fçu  ce  qui  lui  eft 
arrivé  depuis ,  que  c'eft  qu'elle  en  avoiç 
lin  fecret  preiTentiment. 

J'avois  prié  Votre  Majefté  de  donneç 
cet  emploi  au  Prince  &  à  la  Princeffe 
d'Harcourt  ,  qui  avoient  befoin  que 
Votre  Majefté  leur  fît  du  bien  ^  car  il 
avoir  un  père  qui  ne  leur  en  faifoit  gue» 
re  3  &:  qui  menoit  une  vie  fi  étrange  , 
que  je  fus  obligé  à^Qïi  parler  à  Votrç 
Majefté.  Il  entretenoit  une  femme  , 
dont  le  brait  çouroit  qu'il  avoir  faic 
noyer  l'oncle  qui  trouvoit  à  redire  à 
Jeur  débauche.  Or  comme  Votre  Ma* 
jefté  ne  fçauroit  fouffrir  de  tels  défor- 
dres ,  elle  me  commanda  d'envoyer  X 
Harcourt  un  Exempt  de  fes  Gardes  » 
pour  amener  en  prifon  cette  femme  ' 
qu'on  foupconnoit  d'avoir  eu  part  aa 
^lalheur  de  fon  Oncle.  Mais  il  la  fie 
fauver  en  Angleterre  5  deforte  que  l'E* 
^empt  revint  après  avoir  faic  une  rer 
§:herche  inutile.  C'étoiç 
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C'étoit  une  belle  leçon  à  fon  fils  pour 
Être  plus  fage  ;  mais  quelque  exemple 
que  nous  ayons  ,  il  ne  fert  de  rien 
bien  fouvent,  fi  nous  n'avons  ennous^ 
même  des  difpofitions  pour  en  profiter. 
Ce  Prince  qui  avoir  époufé  une  femme 
fort  belle  ,  fort  fage ,  6c  fort  vertueufe 
s'en  dégoûta  à  un  point  qu'il  eut  de  la 
peine  à  la  fouffrir.  Sa  conduite  fut  tout 
aufii  pitoyable  dans  fes  autres  affaires , 
deforte  qu'il  manqua  par  fa  faute  la 
plus  belle  fortune  qu'il  put  jamais  ef- 
pérer.  La  Maifon  de  Guife  étoit  éteinte 
par  la  mort  du  dernier  Duc  de  ce  nom, 
qui  étoit  fils  d'une  fille  de  Me  le  Due 
d'Orléans  votre  Oncle.  Mademoifelle 
de  Guife  qui  en  avoir  hérité  étoit  une 
vieille  Princeffe  ,  qui  n'avoir  jamais  été 
mariée  ,  &  qui  ayant  le  cœur  bien  pla* 
ce,  fongea  à  faire  revivre  fa  Maifon. 
Elle  jetta  les  yeux  fur  le  Prince  d'Har- 
çourt  5  dont  un  de  fes  amis ,  mais  qui 
i'étoit  encore  plus  de  ce  Prince  ,  lui 
avoit  fait  un  portrait  avantageux ,  ainfi 
çlle  lui  fit  une  vente  de  la  Duché  de 
Guife  5  qui  vaut  quarante  mille  écus  de 
rente ,  &  de  quelques  autres  effets.  Ce- 
pendant comme  il  n'étoit  pas  en  état 
d'en  payer  le  prix ,  elle  lui  donna  quit-^ 
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tance  d'un  million  ,  mais  au  Heu  d'eiï 
avoir  de  la  reconnoifTance  pour  celui 
qui  lui  avoir  procuré  un  fi  grand  bien , 
il  commença  à  le  vouloir  détruire  au- 
près  de  cette  PrinceiTe ,  à  qui  il  en  fie 
mille  médifances  \  tellement  que  ju- 
geant de  fon  cara6lére  par  cet  échan- 
tillon 3  elle  rompit  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait  avec  lui  ,  s'en  étant  réfervé  la  fa- 
culté par  fon  contra6t.  Voilà  comment 
il  nous  vient  quelquefois  une  feule  for- 
tune  dont  nous  nous  rendons  indi- 
gnes 5  par  notre   méchante   condui- 
te ;  fur  quoi  je  dois  dire  à  la  gloire  de 
Votre  Majefté ,  que  ce  n'eft  pas-là  le 
chemin  qu'elle  montre  à  M,  le  Duc  du 
I\ laine  ?  à  qui  elle  ne  prêche  que  la  re- 
comioiifance  qu'il  doit  avoir  pour  une 
bonté  fv-mblable  que  Mademoifelle  de 
Montpenfier  a  eue  pour  lui  j  car  elle  lui 
a  donné  la  Principauté  de  Dombes  3  ôC 
la  Comté  d'Eu ,  deux  Terres  aulli  con- 
fîdérables  qu'il  y  en  ait  en  France  ,  6c 
dont  une  feule  lui  a  coîué  fept  cens 
mille  écus,  Ainfi  de  tous  les  défauts 
qu'un  homme  puiife  avoir  ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  que  l'ingratitude  j 
mais  fi  c'en  eft  un  qui  n'eft  pas  même 
Supportable  dans  la  perfonne  d'un  par» 
^  ticulier^ 
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ticulier ,  il  i'eft  encore  bien  moins  dan^ 
celle  d'un  Prince  ,  dont  lame  doit  erre 
pleine  de  génerofiré  ,  &  toujours  dif- 
pofée  à  faire  du  bien. 

Votre  Majefté  ,  dont  la  puiiïance 
étoit  augmentée  confidérablement ,  par 
k  Paix  avantageufe  qu'elle  avoirt  faite  , 
recommença  dans  fon  Royaume  une 
Houvelle  Guerre ,  qu'elle  avoir  fafnen- 
due  par  néceiTité.  La  eoniondure avoir 
voulu  qu'elle  donnât  quelque  repos  aux 
Huguenots  ,  dont  elle  avoit  réfolu  de- 
puis long-tems  de  purger  fon  Royau- 
me. Elle  remit  la  main  à  cette  affaire  y 
en  ôtant  les  Chambres  de  l'Edit  qui 
etoient  établies  dans  les  Parlemens  do- 
Touloufe  ,  de  Bordeaux  &  de  Greno- 
j.ble.  Cependant  la  grande  réputation^ 
loù  elle  étoit  ki  permettant  d'entre- 
f prendre  àts  chofes  à  quoi  elle  n'avoir 
pas  ofé  fonger  auparavant ,  elle  fit  célé- 
brer la  MeiTe  à  Genève  ,  ce  qui  n'avoir 
point  été  fait  depuis  l'an  1555.  que  les 
Prêtres  en  furent  chaiTés. 

Aullî  il  y  a  à^s  tems  plus  propres  que^ 
d'autres  pour  le  fuccès  de  ce  qu'on  en- 
treprend ,  &  c'eft  dans  le  choix  qu'ua 
Prince  en  fçait  faire  ,  qu'il  faut  admirer 
fa  prudence.  Il  auroit  en  effet  mauvaife 
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grâce  de  vouloir  que  tout  pleyât  foir^ 

les  volontés  5  avant  que  de  rendre  fou 

nom  célèbre  par  fes  grandes  adtions ,  &: 

il  faut  qu'il  fçache  que  fa  réputation  lui 

fervira  que^uefois  davannage  que  fes; 

forces. 

La  neutralité  que  le  Duc  de  Bavière^ 
avoit  gardée  pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre ,  avoir  été  achetée  à  beaux  de- 
niers comptansde  Votre  Majefté  ,  qui  ' 
outre  cela  lui  avoir  promis  &  à  la  Du^ 
chefTe  fa  femme  v  que  Monfeigneui'  i 
épouferoit  leur  filie.  Or  comme  îin  Prin-  \ 
ce  doit  regarder  auparavant  à  la  parole  : 
qu'il  donne  ,  à  caufe  qu'il  n'en  doit  ja-  i 
mais  manquer  ,  vous  aviez  examiné  fî  ! 
€e  parti  feroit  votre  fait  j  6c  (i  cette  \ 
FrinceiTe  méritoit  par  les  qualités  de  fa  i 
perfonne  d'occuper  une  place  comme 
celle-là.  Mais  vous  n'y  aviez  rien  trou-? 
vé  qui  ne  vous  dût  faire  defirer  fbn  aW 
liance  ;  une  bonne  éducation  ,  beau- 
coup d'efprit  &  en  apparence  un  grand  ; 
refpeéb  pour  votre  Perfonne  ,  ôc  pour 
Monfeignçur  ;  ainli   ce  jeune  Prince 
étant  déjà  fur  fa  dix-neuviéme  année  ^ 
vous  ne  voulûtes  pas  attendre  davan^" 
rage  à  le  marier.   Vous  envoyâtes  ea 
^îtyiçre  ^ïiq^  fre^e ,  qui  avoir  hè  un  da 

yost 
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"VOS, Plénipotentiaires  à NimégLie ,  pouf 
terminer  cette  affaire  ,  &  vous  eùtes^ 
tant  d'impatience  de  fçavoir  qu'il  eue 
levé  quelques  difficultés  qui  le  préfen- 
toient  à  caufe  que  le  père  Se  la  mère  de. 
cette  PrincefTe  étoient  morts  ^  que  vous 
lui  ordonnâtes  de  vous  dépêcher  des; 
couriers  de  moment  à  autre.  Celui  qu'il 
vous  envoya  pour  vous  donner  avis 
qu'il  avoir  figné  le  contrat  de  mariage, 
en  exécution  des  ordres  que  vous  lui 
en  aviez  donné ,  fut  defcendre  à  foii 
ordinaire  chez  M.  de  Pomponne,  Se- 
crétaire d'Etat  des  Affaires  Etrangères. 
Votre  Majefté  lui  avoir  donné  cette 
Charge  >  lorfqu'il  y  fongeoir  le  moins, 
&  il  en  avoir  l'obligation  à  M.  le  Tel- 
lier  5  qui  ayant  peur  que  Votre  Majefté 
n'en  gratifiât  ou  le  Cardinal  de  Bonzi  , 
ou  le  Préiident  de  Mêmes  qui  la  bri- 
guoient  tous  deux  ,  6c  que  leur  mérite 
n'obfcurcit  celui  de  fon  fils ,  quin'étoit 
pas  encore  dans  fon  brillant ,  employa 
en  fa  faveur  tout  le  crédit  cp'il  avoit 
fur  l'efprit  de  Votre  Majefté.  Depuis 
cela  le  Marquis  de  Louvois  avoit  eu  en 
penfée  de  l'unir  à  fa  Charge ,  remon- 
trant à  Votre  Majefté  que  its  fondions 
.  dévoient  lui  être  attribuées ,  Ôc  que  le 
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fecret  de  la  guerre  6c  des  affaires  étrati'»^ 
gères  ne  devoir  être  qu'entre  les  mains 
d'une  feule  perfonne» 

Votre  Majefté  eut  la  bonté  de  niQr 
c^oràmuniqiier  ce  qui  fe  pafToit ,  fur- 
quoi  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  le?' 
Marquis  de  Louvois  avoir  mauvaifQ 
grâce  de  faire  paroître  tant  d 'ambi- 
tion :  que  la  demande  qu'il  lui  faifoic 
marquoit  une  démangeaifon  de  com-» 
mander  aux  autres  ,  ce  qui  feroit  peut 
à  un  autre  Monarque  :  qu'enfin  il  don- 
noit  lieu  de  croire  par  fa  conduite  qu'it 
ne  feroif  jamais  content ,  que  vous  nq" 
lui  euiïiez  mis  votre  Couronne  fur  la, 
tête  j  mais  que  fi  j'étois  en  votre  place  ^ 
je  luiferois  une  telle  rcponfe  qu'il  ren- 
treroit  fr  bien  en  lui-même  ,  qu'il  ne' 
jîie  feroit  jamais  une  pareille  demande. 

Voilà-  en  quel  état  étoienr  les  chofe^ 
cpand  mon  frère  m'envoya  le  doubla 
de  la  nouvelle  qu'il  avoit  envoyée  à  V, 
M.  mais  que  M,  de  Pomponne  ne  lut 
avoir  pas  encore  appri-fe  ,  parce  qu'il 
s'en  croit  allé  chez  lui  à  la  Campagne , 
où  il  faifoic  bâtir.  J'en  fis  complimentf 
à  Votre  Majefté  ,  croyant  ne  lui  riert 
apprendre  de  nouveau  ^  mais  elle  mei 
,^it  que  Mf  de  Pompo-nne  ne  lui  en  avoic 
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|5as  encore  parlé  ,  &  qu'elle  s'en  éton- 
jîoir.  Quand  M,  de  Pomponne  fut  re^ 
venu  ,  &  qu'il  voulut  réparer  la  -faute 
qu  il  avoir  faite,.  Votre  Majefté  lui  dit 
qu'il  pouvoit  s'en  retourner  chez  lui  .5 
.puifquil  y  avoit  tant  affaire  ,  ^  qu'elle 
en  mettroit  un  autre  à  fà  place ,  qui  aù- 
roit  plus  de  foin  de  remplir  fa  Charge» 
£lle  m'envoya  chercher  en  meme-tems, 
,&  me  dit  qu'elle  la  donnoit  à  mon  frè- 
re ,  dont  après  l'avenir  remerciée  ,  je 
depL^chai  un  Courier  à  Munich  ,  pour 
lui  apprendre  cette  bonne  nouvelle. 

Je  fçais  bien  qu'on  a  compté  cette 
affaire  d'une  autre  façon  dans  le  mon- 
de 5  &  qu'on  a  dit  que  d'intelligence 
avec  mon  frère,  j'avois  reçu  un  Cou* 
xier  avant  M.  de  Pomponne,,  &:  que 
^ous  lui  avions  joué  cette  pièce  pour 
^voir  fa  Charge  ,  mais  je  n'en  veux 
pour  témoin  que  Votre  Majefté  ,  &  el- 
le fçait  mieux  que  perfonne  tout  ce,  qui 
jen  eft. 

Ce  fut  un  nouveau  fujet  de  jaloulic 
pour  le  Marquis  de  Louvois  ,  que  la 
^^race  que  Votre  Majefté  venoit  de  me 
faire  -,  mais  n'ofant  la  faire  éclater  ,  il 
en  fufpendit  tous  les  mouvemens  juf- 
qu'à  une  occafton  favorable.   Elle  fe 
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préfenta  bien  -  rôt  5  ou  du  moins  il  la 
crut  telle  ,  puifqu'il  ne  manqua  pas  de 
parler  à  Votre  Majefté  contre  moi. 
Vous  faiiiez  toujours  travailler  à  Ver- 
failles  3  ou  pour  mieux  dire  ,  vous  l'a- 
viez fait  refaire  tout  de  neuf ,  puifque 
vous  Taviez  fait  abattre  déjà  deux  fois, 
pour  fuivre  un  nouveau  deffein  qu'on 
vous  avoit  donné.  Cependant  quoique 
dans  un  bâtiment  neuf,  ce  ne  foit  guère 
la  coutume  de  voir  fondre  un  plan- 
cher >  il  y  en  eut  un  qui  manqua  ,  ce 
qui  donna  l'allarm^e  a  toute  la  Cour5qui 
fe  croyoit  déjà  perdue.  M.  de  Louvois 
'en  fit  plus  de  bruit  que  les  autres  ^  &  j2 
feus  qifil  avoir  tâché  d'infinuer  à  Vo- 
tre Majefté  qu'il  falloir  que  je  maWer- 
fafle  dans  ma  Charge  de  Surintendant 
des  Bârimens  ,  &c  que  fi  je  n  etois  pas 
d'intelligence  avec  les  Architex^tes  ,  1*1 
-étoit  im.poiTible  que  Votre  Majefté  fut 
fi  mal  fervie.  Vous  me  fitesla  juftice  dé 
n'en  rien  croire  ,  &  même  vous  eûtes 
la  bonté  de  ne  me  rien  dire  de  cette 
médifance  ,  mais  comme  j'étois  ayerti 
^e  bonne  part  des  difcours  qu'il  vous 
tenoit  y  je  lui  donnai  le  change  aulîi- 
tôt  5  en  remontrant  à  Votre  Majefté  , 
que  s'il  ne  falloit  5  pour  prouver  la 
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îftauvaife  foi  de  celui  qui  avoir  l'inP 
J)e6l:ion  fur  les  autres ,  que  montrer 
•comment  ils  s'acquittoient  mal  de  leur 
devoir  ,  il  étoit  encore  plus  coupable 
que  moi  ,  lui  qui  avoit  fait  faire  raille 
méchantes  Fortifications  ,  &  qu'il  fai- 
foit  défaire  fous  des  prétextes  fpécieuXj 
-prefque  aulli-tot  qu'elles  écoient  ache- 
vées:que  c 'étoit  pour  cela  qu'on  voyoit 
tant  faire  &  défaire  dans  vos  places  de 
guerre  \  fans  qu'on  en  pût  deviner  la 
nécefîité  :  que  du  moins  cela  ne  m'ar- 
rivoit  point  à  moins  que  Votre  Majef- 
té  ne  me  le  commandât  \  que  je  n'ap- 
pellois  qu'elle  à  témoin  3  fi  jamais  je 
lui  avois  propofé  de  mon  chef  de  riea 
faire  démolir.  Qu'au  furplus  je  tom- 
bois  d'accord  de  la  friponnerie  des  Ar- 
^hitedes  ,  aux  dépens  de  qui  je  pré- 
tendois  faire  rebâtir  tout  de  neuf,  non- 
feulement  ce  qui  avoit  manqué  ,  mais 
■ce  qui  fe  trouveroit  encore  de  défec- 
tueux ,*  qu'il  feroit  à  fouhairer  pour  le 
;bien  de  Votre  Majefté ,  qu'il  fit  faire  la 
înême  chofe  à  toutes  les  places  où  il  fe 
trouvoit  des  défauts  :  qu'entre-autres  à 
Tournai  les  Ingénieurs  n'avoient  ja- 
mais rien  fait  qui  vaille  :  qu'ils  avoienc 
)fait   un  foffé  plus  large  de  beaucoup 
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qu'il  ne  falloit ,  mais  que  comme  illes 
prorégeoic  il  n'avoir  point  trouvé  à  re- 
dire à  leur  befongne  ,  jufqu'à  ce  que 
Votre  Maieflé  kii  en  avoir  parlé  elle- 
même  ;  que  cependant  au  lieu  d'y  ap- 
porter le  remède  qui  éroit  nécefTaire  , 
il  avoir  couvert  la  première  faute  par 
une  féconde  ,  qui  étoit  encore  pire  : 
qu'il  a  voit  fait  taire  une  faulTe  braye 
dans  le  foflTé  ^  ce  qui  rendoit  cet  ouvra* 
ge  fi  défedueux  :,  qu'à  moins  que  de  le 
refaire  entièrement  j  la  place  ne  vau- 
droit  jamais  rien.  Mon  frère  à  qui  vous 
en  aviez  donné  le  Gouvernement ,  ôc 
qui  s'entend  mieux  que  moi  à  ces  for- 
tes de  chofes,  vous  l'a  dit  comme  j'ai 
pCi  faire  \  d'où  l'on  doit  inférer ,  que;  û 
je  fuis  coupable  à  l'égard  de  ce  que  je 
^iens  de  dire  ,  ce  Miniftre  l'eil  encore 
plus  que  moi  y  lui  qui  croit  en  fçavoir 
plus  que  M»  de  Vauban  ,  &  que  les 
meilleurs  Ingénieurs  de  l'Europe. 
,  Cependant  tout  ce  qui  devoir  pré- 
céder le  mariage  de  Mo nfeigneur  étant 
arrêté.  Votre  Majefté  envoya  à  Mu- 
îiich  le  Duc  de  Créqui  ,  premier  Gen- 
tilhomme de  fa  Chambre,  pour  porter 
\(cs  préfens  de  Noces  à  la  Princeiïe  de 
Bavière.  Ils  éroient  digne  de  la  magnir 
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^cence  de  Votre  Majefté  ,    &  ayant 
-ébloui  toute  la  Cour  de  fon  frère  ,  c-e 
Prince  à  qui  Monfeigneur  avoit  en- 
voyé fa  procuration  l'époufa  en  cette 
<jualité.  Elle  partit  enfuite  pour  fe  ren- 
xire  en  France  >  &  étant  arrivé  Schelef- 
tat ,  elle  y  trouvale  Duc  &  la  Duchefle 
-de   Richelieu  ,  à  qui  Votre  Majefté 
.avoit  donné  les  premières  Charges  de 
'Xa  Maifon.  Elle  reçut  leurs  refpeâs  d'u- 
-ne  manière  il  fiere  &  fi  hautaine  ,  que 
^îa  Duchelfe  de  Richelieu  me  manda  le 
jour  même  que  ii  elle  avoit -fçu  ce  qu'el- 
Je  venoit  devoir  ,  elle  auroit  priéVo'-* 
:tre  Majefté  de  la  laiûTer  auprès  de  la 
^R^ie  votre  époufe  3  où  elle  étoit  au- 
;paravant.  Toute  _lâ  Cour  étoit  cepen- 
-ilant  fi  remplie  d'eftime  pour  cettef^rin- 
--celle  5  &  Votre  Majefté  toute  la.  pre^ 
miere  ,  que  je  n'ofai  lui  dire  ce  qu'on 
^m'en  mandoit.  Je  crus  qu'il  falloir  at- 
tendre quand  vous  l'auriez  vue  vous- 
'jiiême  ,.ce  qui  devoir  arriver  bien-  tôt  3 
:puifque  vous  aviez  déjà  fixé  le  jour  que 
vous  deviez  partir  pour  l'aller  recevoir 
-en  Champagne.  Vous  fîtes  près  de  cin- 
:-quante  lieues  pour  cela  ^aulïî-bien  que 
-la  Reine  vorre  époufe  %  mais  je  ne  £(yxm 
:£  vous  y.oxis  dotes  bien  payé  de  vos 
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peines  ,  paifqu'il  eft  impolîible  qne 
vous  ne  remarqu alliez  en  cette  Prin- 
cefTe  la  fierté  dont  Madame  de  Riche- 
lieu m'avoit  donné  avis.  Pour  moi  je 
ne  la  connus  que  trop  bien  quand  j'eus 
l'honneur  de  lui  faire  la  révérence.  A 
peine  écouta- t'elle  les  alTurances  que  je 
lui  donnai  de  mon  refpeél  y  dont  je 
me  ferois  affligé  infailliblement  ,  fi 
feufïè  icw  qu'elle  eut  mieux  traité  le 
Marquis  de  Louvois  \  mais  je  fus  té- 
moin moi-même  de  la  froideur  avec  la- 
quelle elle  le  reçut  ,  ^  en  avant  ufé  de 
même  avec  tous  les  gens  de  qualité  , 
Votre  M aj elle  5  dont  la  prudence  eft 
admirable  en  toutes  chofes ,  fe  ^t  à 
quelques  jours  (^q-Xz  fur  les  louanges  de 
la  Reine  fon  époufe  ^  &  dit  en  fa  pré- 
fence  qu'elle  avoir  ii  bien  gagné  l'ami- 
tié des  François  par  fon  honnêteté  ôc 
^ar  fa  douceur  ,  qu'elle  croyoit  qu'ils 
4  aimoient  encore  plus  qu'elle* 

Madame  la  Dauphine  qui  avoit  de 
î'efprit ,  vit  bien  que  ce  difcours  étoic 
iait  pour  elle ,  mais  comme  il  eft  difli- 
cile  de  réformer  ce  qui  nous  vient  de 
•3iature  ,  elle  ne  pût  jamais  attraper  cet 
air  affable  &  gracieux  qui  gagne  le  coeur 
jdê  notre  nation  >  ^  donc  elle  fait  plus 
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^e  cas  mille  fois  que  de  toute  autre 
chofe. 

Ce  mariage  avoir  été  précédé  de  ce- 
lui de  Mademoifelle  de  Blois  ,  Prin- 
-ceiTe  d'une  grande  beauté ,  de  fur  le  mé- 
rite de  qui  jem'étendroisbien  au  long , 
il  ce  n'ell  qu'on  pourroit  dire  que  je 
voudrois  par-là  donner  des  louanges  à 
ma  femme  ,  que  Votre  Majefté, avoir 
chargée  du  foin  de  fon  éducation.  Elle 
avoir  époufé  le  Prince  de  Conti ,  -fils  de 
celui  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ,  &c  qui 
étoit  mort  dès  l'année  1666.  revêtu  du 
Gouvernement  de  Languedoc.  Elle  en 
àvoit  pourvu  depuis  le  Duc  de  Verneail 
qui  étoit  fort  vieux  ,  dsforte  que  ce 
jeune  Prince  efpérant  qu'après  fa  more 
Votre  Majeilé  l'en  gratifieroit ,  ie  tint 
dans  fon  devoir  à  fon  égard ,  Se  s'écarta 
pourtant  un  peu  de  ce  qu'il  de  voit  à  la 
.Princeiïe  fa  femme.  Je  pris  la  liberté  de 
'lui  en  dire  mon  fentimenr ,  ëc  je  le  fis 
/;par  l'ordre  de  V.  M.  qui  croyoir  qu'il 
;dùt  faire  plus  de  cas  d'une  fi  belle  Prin- 
^ceiïe  5  &  dont  l'efprit  répondoit  à  la 
:î>eauté.  Mais  les  méchantes  compagnies 
-qu'il  voyoit  ,  le  rendant  fourd  â  tout 
-rce  que  je  lui  pus  dire  ,  il  mécontenta  fi 
i^fort  Votre  Majeilé^  que  quand  M .  Ver- 
.  vlû  ^         neuil 
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neuil  vint  à  mourir  ,  elle  donna  fort 

Gouvernement  à  Moniieur  le  Duc  dtî 

Maine. 

Cela  nous  fait  voir  que  quand  on  eu: 
<ians  une  Cour  qui  fe  gouverne  par  la 
vertu  5  il  faut  être  vertueux  aSfolu- 
îiient  pour  prétendre  aux  récompenfes, 
i\iniion  ne  doit  jamais  compter  fur  la 
grandeur  de  fa  nailTance,  ni  fur  la  pro- 
tedion  qu'on  doit  avoir  naturellement^ 
car  l'un  &  l'autre  n'eu;  de  nulle  confi- 
dération  auprès  d'un  Monarque  qui  ré- 
gie toutes  fes  actions  comme  fait  Votre 
Majefté  5  fur  le  pied  du  mérite  &  de  la 
juftice.  -Or  dans  uae  Cour  comme  la 
Yotre  5  une  -perfonne  de  grande  naif- 
fance  qui  ne  fait  pas  fon  devoir  ,  eft 
encore  plus  malheureux  qu'un  autre,, 
parce  qu'il  ell  éclairé  de  plus  près.  Vo- 
tre Majefté  veut  fçavoir  tout  ce  qu'il 
fait  T,&c  dequoi  il  ell  capable  >  èc  c'efc 
pour  cela  que  nous  en  voyons  quelques- 
uns  dont  elle  ne  fait  point  de  cas,  quoi- 
que le  rang  qu'ils  tiennent  dans  fon 
Royaume  leur  dut  faire  faire  une  autre 
Bgure  que  celle  qu'ils  y  fonr-préfente- 
ment.  Mais  il  eft  difficile  d'être  jeune 
■êc  fage  tout  à  la  fois  ,  &  quand  le  Prin- 
ce dont  je  parle  5  aura  atteint  im  âge 
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j>îus  mûr  y  je  fuis  caution  envers  Votre 
Majellé  qu'elle  aura  tout  lieu  d'en  être 
contente.  Il  n'y  aprefque  perfonne  qui 
Toit  exempt  des  défauts  de  la  jeunefiTe^ 
;.6c  feu  M.  le  Prince  de  Conti  qui  eÛ: 
mort  comme  un  Saint  >  en  a  bien  fait 
davantage  que  ion  fils.  C'eft  un  mal 
qui eftfans  remède ,.& il J'ofois en  don^ 
-lier  an  exemple  a  Votre  Majefté  dans 
ma  famille  ,  je  la  prierois  de  jetter  les 
yeux  fur  mon  ^\s  ,  que  j'ai  été  obligé 
de  maltraiter  plufieurs  fois  ,  fans  en 
.pouvoir  jamais  venir  a  bout  ,  il  n'y  a 
.eu  que  la  tems  qui  ait  pu  le  changer  ô 
4ieforte  x|u'il.auroit  mis  ma  patience  à 
.-bout  fi  jeLn'euflè  eu  celle  d!attendre  que 
fon  efprit  fe .  mûrit. 

Ce  fut  en  cette  année  que  mourut  à 
Pignerol  M.  Fouquet,  que  Votre  Majef- 
ti  avoit  jcondamné  à  une  prifon  perpér- 
ruelle  ,  en  échange  du  bannillemenx 
qu'il  devoit  fouffrir  par  fon  arrêt.  îl 
fupporta  fa  diferace  avec  une conftance 
_qu  on  n  eut  jamais  attendue  d  un  hoiu- 
.me  qui  parmi  les  afiaire^  importantes 
dont  il  étoit  chargé  ,  mêloit  tous  les 
jplaifirs  5  ou  pout  mieux  dire  toutes  les 
débauches  de  la  jeunefle.  Mais  Dieu  lui 
"£t  la  grâce  de  feieconnoître  &  de  mou- 
rir 
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xir  en  bon  Chrétien  ^  d'où  nous  devons 
conclure  qu'il  fçait  mieux  que  nous* 
mêmes  ce  qui  nous  eft  propre ,  ôc  que 
nous  ne  fçavons  ce  qu'il  nous  faut, 
quand  nou^  murmurons  contre  fa  pro- 
vidence. En  effet ,  on  fe  perd  plus  fou- 
vent  dans  la  profpérité  que  dans  Faf- 
ilidbion  ,  mais  la  nature  eft  fi  corrom- 
pue 5  qu'elle  voudroit  que  le  chemin  da 
Ciel  fut  femë  de  fleurs ,  au  ii€u  des  épi- 
nes qui  s'y  rencontrent. 

La  Paix  étoit  déjà  à  charge  au  Mar- 
<^uis  de  Louvois ,  quoiqu'il  y  eût  fi  peu 
-qu'on  y  fut  entré  ,  qu'on  n'avoir  pas 
encore  eu  le  tems  d'en  recueillir  le  fruit* 
Il  confeilla  à  Votre  Majefté  de  mettre 
fous  fon  obéiiTance  les  Villes  de  Srras^ 
bourg  &  de  Cafal*,  mais  comme  il  fça- 
voit  que  ces  deux  entreprifes  remet- 
croient  les  armes  à  la  main  à  toute  l'Eu- 
rope 5  il  envoya  fur  les  lieux  des  gens 
qui  lui  étoient  afHdés  ,  &:  à  qui  il  don- 
na de  grofTes  lettres  de  change ,  afin 
qu'ils  agiffent  fourdement ,  6^  qu'à  for- 
ce d'argent  ils  réuiliilènt  dans  leurs  né- 
gociations. 

Pendant  que  cela  fepafToir  ^  Votre 
.Majefté  qui  étoit  mécontente  des  Bar- 
bares de  Tripoli  >  envoya  contr'eux  foTi 
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Armée  Navale,  fous  le  commandement 
du  M.  du  Quefne  ,  qui  étoit  un  autre 
Ruyter.  Huit  de  leurs  vaiifeaux  ne  pou- 
vant reeao-ner  le  Port  d'où  ils  étoient 
fortis,  fe  retirèrent  dans  celui  de  Chio, 
où  ils  fe  croyoient  en  fiiretc,  à  caufe 
que  cette  Ide  eil  fous  la  protedion  du 
Grand  Seigneur  ,  avec  qui  ils  fe  flat- 
toient  que  Votre  Majefté  ne  fe  brouil- 
îeroit  jamais  de  gayeté  de  cœur.  Mais 
du  Quefne  confidérant  que  par  le  Trai- 
té de  Commerce  que  vous  aviez  lait 
avec  lui  5  il  ne  de  voit  point  donner  de 
retraite  à  ces  Çorfaires ,  il  les  y  fut  at- 
taquer ,  &  les  défola  à  coups  de  canon. 
Cette  hardielTe  fit  des  affaires  à  l'Am- 
baiTadeur  que  vous  aviez  à  la  Porte  ^ 
qui  y  fut  fort  maltraité,  ôc  la  chofe  au- 
xoit  été  plus  loin  ,  s'il  n'eût  appaifé  la 
colère  du  Grand  Seigneuj:  par  des  pré-> 
fens  confidérables.  Vous  eûtes  bien  de 
la  peine  à  vous  y  refondre  j  mais  il  vous 
le  fallut  bien  faire  ,  quand  vous  vîntes 
â  confidérer  que  l'éloignement  de  vos 
Etats  vous  mettoit  hors  de  pouvoir  de 
lui  faire  fentir  votre  puilïànce  ,  &  que 
•d'ailleurs  fi  vous  n'alliez  au-devant  des 
menaces  qu'il  vous  faifoit ,  vous  alliez 
perdre  l'avantage  que  vous  tiriez  da 
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commerce  que  vous  faifiez  dans  le'Le- 
.vanr.  Ainii  un  Prinre  ,  tout  comme  un 
particulier  ,  eft  obligé  de  regardera  fes 
intérêts  ,  lefquels  lui  -fout  quelquefois 
d'une  telle  confidérarion  ^  qu'il  croit  de 
.fa  prudence  de  diifimuler  beaucoup  de 
.chofes. 

Cependantles  négociations  touchant 
^trafbourg  &  Cafal ,  eurent  tout  le  fuc- 
:cès  que  le  Marquis  de  Louvois  ofoit  ef- 
-pérer.  Ces  deux  places  importantes  fe 
-rangèrent  fous  votre  obéiffance  fans 
^oup-férir.  Mais  quoiqu'elles  augmen- 
,tent  votre  puifTance  à  un  point  qu'il 
femble  que  vous  faffiez  maintenant 
.trembler  toute  l'Europe  >  je  ne  fçais 
pourtant  fi  j'ofe  en  féliciter  Votre  Ma- 
-jefté  5  puifqu'il  me  femble  que  cela  a 
fait  l'effet  dont  je  lui  ai  parlé  tantôt  5 
Jorfque  je  lui  ai  rapporté  la  réponfe  que 
fit  l'Envoyé  d'Efpagne  à  ce  Miniftre. 
-Je  vois  eflfedtivement  q^i'un  coup  fi  har- 
:di  a  réveillé  tous  ceux  qui  font  fi  jaloux 
•de  votre  gloire  ,  &  que  s'ils  trouvent 
-jamais  l'occafion  de  vous  témoigner 
rieur  méchante  volonté  ,  ils  la  prcn- 
'Jront  avec  plaifir. 

Du  Quefhe  après  avoir  fait  à  Chio 
l'exploit  que .  j'ai  rapporté  ci-.devant 
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ife  rendit  encore  fi  redoutable  a  ceux  de 
Tripoli, qu'il  les  obligea  de  demander  la 
paix  à  Votre  Majefté.  -Il  punit  l'année 
luivante  les  Algériens  ,  dont  il  bom- 
barda la  Ville  5  &;  ayant  fait  connoitre 
à  tous  les  Barbares  de  cette  ^ôte  ,  quel 
€toit  votre  pouvoir  ,  le  Roi  de  Maroc 
&  de  Fez  -vous  envoya  des  AmbaflTa- 
deurs  pour  être  au  rang  de  vos  amis. 
Vous  fîtes  un  Traité  avec  lui  dont  vos 
peuples  fe  trouvèrent  fort  bien  ,  &  ils 
commencèrent  à  faire  un  Commerce 
dans  le  Levant  qui  donna  de  la  jaloulîe 
à  toutes  les  autres  Nations. 

Cela  ne  pouvoir  pafTer  parmi  tous 
les  politiques  que  pour  une  fuite  de  la 
grande  prudence  qu'ils  avoient  tou- 
jours reconnue  en  Votre  Majefté ,  mais 
ils  eurent  peine  à  comprendre  par  quel 
efprit  vous  donnâtes  trop  de  créance  à 
ides  flatteurs  qui  commencèrent  à  vous 
brouiller  avec  le  Pape. 

La  noife  commença  par  fi  peu  de  cho- 
ie 5  que  pour  en  parler  franchement , 
\q  fujet  n'en  valoir  pas  la  peine.  Mada- 
■me  la  Duchefie  d'Orléans  vot-re  tante  , 
dont  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  avoi-t 
.icontefté  le  mariage  ,  tant  qu'il  avoit 
•wécu  3  6c  qui  n'avoir  été  approuvé  que 

fous 
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fous  votre  règne ,  ayant  fait  vœu  d'éta- 
blir une  Maifon  Religieufe  dans  le 
Royaume  ,  û  elle  pouvoir  fortir  de 
cette  affaire  à  fon  honneur  ,  s'en  ac- 
<|uitta  par  une  fondation  qu'elle  fit  à 
Cliaronne.  Elle  y  fit  venir  des  filles  de 
fon  pays  qui  s'y  établirent  ,  en  vertu 
-d'une  Bulle  du  Pape  ,  bc  qui  élurent  en* 
tr'elles  une  Supérieure  triennale.  La 
première  &  la  dernière  fut  toujours  la 
même  5  parce  que  Madame  ayant  don- 
né fon  affedion  à  une  de  ces  ^^^  ,  les 
autres  relevèrent  &  la  continuèrent 
jufqu'a  fa  mort ,  croyant  faire  plaifir  à 
cette  PrinceiTe. 

Elle  mourut  en  if^yi»  &  comme  mt 
femme  alloLt  quelquefois  dans  cette 
Maifon ,  où  elle  n'avoit  jamais  vu  d'au- 
tre Supérieure  ,  elle  me  dit  de  deman- 
der à  Votre  Majefté  fa  place  pour  une 
de  nos  parentes.  Elle  me  l'accorda  en 
niême-tems ,  fans  entrer  en  difciiiîion 
non  plus  que  moi  fi  la  nomination  lui 
en  appartenoit ,  mais  cette  Beligieufé 
trouva  de  la  difficulté  à  fa  réception  , 
parce  que  ces  filles  vouloient  fe  confer- 
ver  le  droit  de  s'élire  une  Supérieure  , 
&  la  vanité  qui  règne  plus  dans  les  Cou^ 
y.ens  que  dans  le  monde ,  leur  fuggéroic 

qu'il 
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qu*il  y  alloit  de  leur  intérêt  ,  parce 
qu'elles  pouvoient  toutes  efpérer  de 
parvenir  l'une  après  l'autre  à  la  même 
dignité.  Cependant  la  perfonne  que 
Votre  Majefté  leur  avoir  donnée  ,  leur 
paroifTant  d'un  efprit  commode  ,  ôc 
d'une  bonté  qu'elles  ne  trouveroient 
peut-être  pas  facilement  dans  une  au- 
tre ,  elles  confentirent  enfin  à  la  rece- 
voir 3  fans  préjudiciel  néanmoins  à 
leurs  droits. 

Cette  bonne  Religieufe  n'ayant  vécu 
que  trois  ans  dans  leur  Maifon,  le  Mar- 
quis de  Louvois  demanda  ,  pour  une 
perfonne  qui  lui  étoit  recommandée  , 
îa  place  à  Votre  Majefté  qui  lui  en  fit 
-expédier  le  brevet  *,  mais  fon  efprit  qui 
étoit  bien  différent  de  celui  de  la  def- 
■funte ,  ayant  fait  peur  a  ces  Religieu- 
fes ,  il  fallut  fe  fervir  de  toute  votre  au- 
torité 6c  de  toute  celle  de  Monfeigneur 
l'Archevêque  de  Paris  pour  l'inftaller 
-dans  cette  Maifon,  Cependant  le  Pape 
lui  refufa  non-feulement  des  Bulles  j 
>iTiais  envoya  encore  un  Bref  àcesReli- 
:gieufes  pour  s'élire  une  autre  Supérieu- 
iie  ,  dont  M.  l'Archevêque  fe  trouvant 
■picqué  ,  il  confeilla  à  Votre  Majelté  de 
_  '^ire  calfer  la  Bulle  par  le  Parlement. 

Cette 
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Cerre   Compagnie  ,  qui  eft  toujôutS  \ 
prête  d'étendre  fon  autorité  au-delà  1 
des  bornes  légitimes  j  donna  un  Arrêt  ! 
auffi  -  tôt  en  conformité  de  ce  que  M.  | 
l'Archevêque  fouhaitoit.  Le  Pape  fui-  I 
mina  contre  cet   Arrêt  ,  .&  la    chofe  | 
s'échaufFant  toujours  de  plus  en  plus,,  j 
le  Parlement  donna  un  autre  Arrêt.,  j 
par  lequel  cqs  Religieufes  furent  con-  i 
.  damnées  à  quitter  leur  Maifon ,  ce  qu  il 
£t  exécuter  avec  une  rigueur  furpre- 
.jiante.  Le  prétexte  qu'il  prit  pour  ren- 
dre ce  jugement ,  fut  que  cette  Maifon 
.de voit  prefque  autant  qu'elle  avoit  vail- 
lant 5  ëc  qu'ainfi  il  falloit  empêcher  que 
la  nécellité  n'obligeât  à  affronter  tout  le 
monde. 

Il  étoit  déjà  prefque  arrivé  la  mêniîe 
chofe  à  l'Abbaye  de  Longchamp  ,  où 
malgré  le  Pape  le  Duc  de  la  FeuilladjC 
,avoit  voulu  faire  recevoir  une  de  fes 
,fœurs  pour  AbbeiTe  *,. mais  enfin  Votre 
^'lajefté  après  avoir  vu  les  titres  de  cet- 
te Maifon  ,  par  lefquels  il  paroît  que 
les  Rois  fes  Prédéceffeuts  lui  ont  acco^ 
dé  le  droit  de  fechoifir  une  Supérieure, 
les  en  laiffa  jouir  fans  potiiïèr  les  chofes 
plus  avant. 

Le  Pape  eut  bien  du  chagrin  de  x:.e 
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C[ul  étoit  arrivé  à  Charonne ,  &  dans  un 
a'iure  tems  ,  il  n'en  auroit  pas  fallu  da- 
vantage pour  lui  faire  entreprendre  de 
jetcer  du- trouble  dans  le  Royaume  de 
Votre  Majefté  ,  mais^^  l'éclat  où  elle 
étoit  lui  faifant  appréhender  que  lesr 
çhofes  ne  tournaffent  contre  lui  ,  il 
diiÏÏmula  fon  refTentiment ,  bien  réfolu 
néanmoins  de  le  faire  éclater  en  temç 
&  lieu. 

M.  rArchevêque  de  Paris ,  contre- 
qui  il  étoit  fort  animé ,  au  lieu  de  cher-? 
clier  à  l'adoucir ,  l'aigrit  encore  davan-» 
rage  par  une  çhofe  qu'on  regarda  à  Ro- 
nie  comme  un  attentat  terrible  à  l'an* 
tôrité  du  S,  Siège,  mais  à  qui  l'on  donn$ 
un  autre  nom  à  PaTÎs  ^  dans  le  refte 
de  votre  Royaume.  Le  Nonce  du  Pape 
étant  tombé  malade  au  Fauxbourg  S» 
Germain  où  il  demeitroit ,  au  lieu  d'a-^ 
voir  recours  à  fon  Curé  pour  lui  admi-=r 
liiftrer  les  Sacremens  fit  venir  un  Moi- 
ne qui  le  confeffa ,  &  qui  lui  donna  le 
Viatique,  M,  l'Archevêque  fit  une  af- 
faire a  ce  Moine  &  à  fon  Couvent ,  d'y 
être  allé  fans  fa  permiiîion  ,  &  leNon-' 
ce  étant  venu  a  mourir  ,  on  fot  un  tems 
qu'on  croyoit  qu'il  empècheroit  de  l'en- 
rerirçr  enterra Sainçe \  tant  il  portoiç 
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loin  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  s  être 
adreflTé  à  un  autre  qu'à  fon  Parieur.  En- 
fin il  permit  néanmoins  qaii  fût  enter- 
ré au  lieu  où  il  avoit  choifi  fa  fépultu- 
re  5  mais  à  condition  qu'il  feroit  ap- 
porté auparavant  à  fa  paroifTe. 

En  if^77.  il  s'éleva  un  autre  différend 
entre  Sa  Sainteté  &  vous.  Vous  nom- 
mâtes a  des  Bénéfices  vacquans  dans  les 
Diocèfes  d'Aleth  &  de  Pamiers  ,  que 
vous  prétendiez  être  tombés  en  Régale, 
à  quoi  les  deux  Evèques  s'étanr  oppo- 
fés  5  vous  vous  fervîtes  du  bras  féculier 
pour  faire  valoir  votre  nomination,. 
Ces  deux  Evèques  ,  dont  la  vie  étoit  il 
exemplaire  qu'ils  fervoient  d'exemple  à 
tout  le  Clergé  ,  en  firent  des  remon- 
trances à  votre  Confeil ,  qui  n'y  ayant 
aucun  égard  ,  fe  déclara  fi  fort  pour 
tout  ce  que  Votre  Majeilé  avoit  fait  > 
qu'ils  furent  obligés  d'en  écrire  au  Pa- 
pe. Sa  Sainteté  ayant  mis  cette  affair(^ 
en  délibération  dans  un  ConJiftoire  > 
vous  expédia  un  Bref,  par  lequel  il  ex- 
hortoit  Votre  Majefté  de  fe  défifler 
d'une  entreprife  où  elle  s'étoit  engagée 
par  de  méchansconfeils.  Mais  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris  ,  qui  n'aimoit  pas  la 
Cour  de  Roîue  3  parce  qu'il  ne  la  trou- 
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toit  pas  difpofée  i  lui  accorder  le  Cha- 
peau de  Cardinal ,  mit  iî  bien  en  tère 
à  Votre  Majefté  que  cette  aflràire  étoic 
jufte  ,  qu'elle  fit  réponfe  au  Pape  en 
conformité  de  fon  avis. 

Le  Pape  vous  envoya  un  autre  Bref , 
où  il  combattoit  les  raifons  dont  vous 
vous  étiez  fervi  >  pour  détruire  les  fien-^ 
nés  -,  mais  M.  l'Archevêque  de  Paris  , 
qui  n'eut  pas  été  fâché  dQ  faire  un  fchif- 
me  pour  poulTer  fa  fortune  encore  plus 
loin  qu'elle  n'écoit ,  vous  fit  entrepren- 
dre l'Evèque  de  Pamiers ,  dont  il  vous 
fit  faifir  le  temporel ,  afin  que  lanécef- 
|îté  l'obligeât  de  fe  foumettre  a  tout  ce 
qu'il  fouihaitoit.  Mais  cet  Evèque  ^ 
dont  la  vie  étoit  différente  de  la  fien-? 
ne  5  n'ayant  rien  diminué  delà  vigueur 
Apoftolique  avec  laquelle  il  foutenoir 
les  droits  de  fon  Eglife  ,  cela  l'irrita 
tellement  contre  lui ,  qu'il  porta  Votre 
Majefté  a  le  faire  arrêter.  Il  croyoiç 
qu'après  cela  rien  ne  réfifteroit  a  i^^  vo- 
lontés ,  &  que  le  Pafteur  ne  pouvant 
plus  veiller  fur  fes  ouailles ,  il  en  feroit 
tout  ce  qu'il  fouhaiteroit  \  mais  il  fe 
trouva  au  plus  loin  de  fa  penfée  ;  des 
Eccléfiaftiques  qui  entrèrent  dans  Tef- 
prit  de  leur  Evêque ,  ôc  qui  ayant  été 

îiomjiîés 


*5S^4  Tcjîament  Politique 

Bommés  pour  remplir  les  dignités  dit 
Chapitre ,  fe  fer  virent  de  l'autorité  qui 
leur  avoir  été  raife  entre  les  mains  ^ 
pour  difputer  le  même  droit  pour  le- 
quel leur  Evèque  avoir  été  emprifonné,- 
L'Archevêque  de  Paris  leur  déclara  la 
guerre ,  comme  il  avoir  fait  à  ce  Saine 
homme  ,  &  ayant  été  tous  diiïipés  par 
la  prifon  ,  ou  par  l'exil  *,  le  Pape  ^  qui 
vous  avok  encore  envoyé  plufreurs  au^- 
tres  Brefs ,  fur  lefquels  il  n'avoir  pas  eit 
plus  de  fatisfadion  c^e  fur  le  premier ,. 
entreprit  l'Archevêque  de  Touloufe 
que  M,  l'Archevêque  de  Paris  avoic 
fait  agir  comme  Métropolitain  ,  pouE 
caiïer  divers  Brefs  décernés  par  les 
Grands  Vicaires  qui  tenoienr  le  parti 
de  leur  Evêque,  Enfin  la  chofe  fut  pouf^ 
fée  avec  tant  de  chaleur  parM,  l'Ar* 
chevêque  de  Paris ,  qu'après  avoir  faic 
condamner  un  de  ces  Grands  Vicaires 
à  avoir  le  col  coupé ,  il  entreprit  le  Pa- 
pe à  fon  tour ,  &  confeilla  à  Votre  Ma- 
jefté  de  faire  examiner  fes  Brefs ,  où  il 
prétendûit  qu'il  y  avoir  des  chofes  qui 
portoient  coup  à  votre  autorité  R^oyale, 
&  qui  étoient  contraires  aux  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane. 

Si  Votre  Majefté  m*eut  appelle  à  ce 
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Confeil ,  aulîî-bien  qu'à  celui  de  îts  Fi- 
nances ,  je  lui  en  auroisdit  mon  fenri- 
ment,  qui  efl;  qu'elle  negagneroit  ja- 
mais rien  à  fe  brouiller  avec  Sa  Sain- 
teté *,  mais  comme  cette  affaire  éroit  au- 
deffus  de  ma  portée  ,  elle  n'y  appella 
que  des  gens  du  métier  ,  &  qui  étant 
parties  intéreffées  ,  la  plupart  lui  -con- 
ieiUerent  des  chofes  dont  ils  auront 
peine  à  fe  laver  chez  lapoftérité.  Vous 
convoquâtes  par  leurs  avis  en  i6§i. 
une  AiTembiée  de  Prélats  pour  exami- 
ner ces  Brefs  )  &  s-étant  trouvés  la  pre- 
mière fois  cliez  l'Archevêque  de  Paris , 
au  nombre  de  fept  Archevêques  &:  de 
trente  Evêqiies  ,  ils  élurent  pour  Préiî- 
dens  les  Archevêques  de  Paris  6c  de 
Reims  ,  tous  deux  fort  habiles  ,  mais 
dont  la  Science  étoit  moins  néceiFaire^ 
dans  une  occasion  comme  celle-là  ,qu^ 
des  fentimens  de  Religion* 

Les  autres  qui  compofoient  cette  Af- 
femblée  étoient  à  peu  près  de  même 
!  trempe  ,  -&  fî  dévoués  aux  volontés  de 
!'  Votre  Majeftéjque  fi  elle  eût  voulu  fub- 
ïftituerrAlcoran  à  la  place  de  l'Evangi- 
le ,  ils  y  auroient  donné  les  mains  auf- 
îfi'tôt,   Amfi  ce  qui  fe  devoir  agiter  ne 
foc  pas  plutôt  mis  ûu  le  tapis  ,  que  le 
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Paoe  fat  tondu  ,  auiïi-bien  que  ceut 
qui  fe  trouyoienr  de  u-ê.me  fentimenc 
que  l'Eyèque  de  Pamiers.  Cette  Airem- 
biée  étendit  le  droit  de  Régale  beau- 
coup au-delà  de  ce  que  Votre  Tvlajefté 
prétendoit.  Cependant  pour  fe  desho- 
norer davantage ,  elle  lui  écrivit  une 
lettre  d'un  ftyle  û  particulier  ,  qu'on  ^ 
peine  à  comprendre  qu'.elle  foit  l'ou- 
vrage de  ces  perfonnesjentre  lefquelles 
il  y  en  a  qui  ont  beaucoup  d'efprit. 

Mais  leur  complaifance  &c  leur  paf- 
fion  furent  il  loin  ,  qu'après  cet  exa- 
îiien  ,  ils  pafferent  à  celui  de  l'autorité 
an  Pape  ,  a  laquelle  ils  donnèrent  des 
bornes  fi  étroites  ,  que  les  Ultramon- 
tains  regardèrent  cette  décifion  comme 
le  commencement  d'une  Héréfie.  Le 
Parlement  néanmoins^  qui  depuis  longr 
îems  ne  faifoit  plus  que  ce  que  Votre 
Majefté  lui  commandoit ,  la  ht  mettra 
dans  fes  regiftres  comme  une  pièce  fon- 
.damentale  de  votre  Etat  -,  elle  fut  aullî 
enregiftrée  dans  ceux  de  la  Sorbonne  ôC  i 
de  rUniverfité  ,  dont  quelques  Mem-  ' 
bres  qui  fe  trouvoient  d'un  avis  con^  , 
jraire  ,  pour  raifon  de  quoi  ils  deman-  | 
doient  qu'on  Texaminât ,  furent  relé- 
gués par  des  lettres  de  cachetp 
^  Jufques 
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Jufques  ici  Votre  Majefté  n'a  encore 
ifoufferc  ni  bien  ni  mal  de  cette  nou- 
veauté j,  fon  autorité  étant  fi  grande  que' 
le  Pape  n'a  ofé  fe  compromettre  avec 
^lle  3  mais  comme  plus  un  Etat  eft  puif- 
fant ,  plus  il  eftfujet  à  des  révolutions , 
il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  refTente 
^ue  trop  tôt.  Le  Pape  qui  s'eft  contenté 
jufqu'à  préfent  de  fe  deffendre  avec  la 
plume,  y  employera  peut-être  le  fer, 
quand  il  en  trouvera  l'occafion.  Ilétoit 
àQ%  moyens  plus  doux  pour  foutenir  les 
droites  de  Votre  Majefté ,  &  fi  M,  i*Ar« 
chevêque  de  Paris  ,  pour  montrer  foii 
autorité  à  toute  la  France ,  avoit  réfolu 
<îe  perfécuter  àt^  Evêques,  qui  par  une 
Tie  fainte  &  exemplaire  lui  faifoienc 
un  fecret  reproche  de  ce  que  la  fienne 
ne  répondoit  pas  à  fon  caractère  ,  il 
falloir  du  moins  qu'il  s'abftînt  de  per- 
fécuter le  Chef.  Mais  il  croyoit  réparer 
tout  cela  par  le  confeil  qu'il  donnoic 
d'un  autre  côté  à  Votre  Majefté  de  dé- 
truire^ l'héréfie  ,  comme  fi  celle  de  Cal- 
vin eut  été  plus  dangereufe  que  celle 
qu'il  tâchoit  d'introduire.  En  effet ,  fi 
fes  deffeins  euffent  réuffi ,  il  ouvroir  la 
porte  à  un  malheur  encore  plus  confi-= 
Siratle  ^  ^ue  celui  qui  arrive  d'une 
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fe£ce  qu*on  peut  efpérer  de  dérrulre  \ 
parce  qu'on  connoît  les  principes  fur 
lefquels  die  fe  tonde.  Mais  il  n'en  eit 
pas  de  même  quand  on  mécpnnoît  foa 
Chef  5  .&  ce  qui  eft  arrivé  en  Angle- 
terre où  nous  voyons  aujourd'hui  une 
infinité  de  religions  au  lieu  d'une  qui  y 
regnoit  auparavant  ,  efl:  un  exemple 
4:ontre  lequel  il  n'y  a  rien  à  alléguer. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  victoire  que  le 
Clergé  remporta  fuj  les  Huguenots  fut 
célèbre  3  par  le  grand  nombre  de  con-» 
yerfions  qui  fe  firent  *,  mais  je  ne  fçais 
f  e  que  la  poilérité  dira  de  ce  que  les  In- 
tendans  de  Proyince  y  employèrent  vos 
Pragons  *,  maxime  qui  ne  venoit  poinc 
<de  vous  5  àc  qu'ils  puifenent  affurémene 
chez  des  .efprits  plus  remplis  de  vio-f 
îences  car  jufque^-là  vous  n'y  aviez  em-? 
ployé  que  des  yoyesdo-Uces&,. adroites , 
i&  où  votre  prudence  ordinaire  fe  fai- 
foit  remarquer.  Vous  leur  aviez  par 
exemple  interdit  l'entrée  die  toutes  les 
.charges  3  tant. civiles  que  de  votre  Mai- 
fon  5  &  vous  les  aviez  réduit-s  5  par  ies 
diverfes  Ordonnances  que  vous  avie? 
faites ,  o,u  à  demeurer  dans  l'oifiveté  , 
.ou  à  chercher  à  fubfifter,  ou  par  le  com-r 
merçe ,  ou  par  Igs  armes.  CeU  en  ayoil 
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^onv'erti  quelques-uns,  qui  plutôt  que 
Àq  quitter  leurs  emplois  ,  aimoient 
mieux  aller  a  la  MefTe.  Cependant  le 
nombre  en  fut  bien  moindre  que  de 
ceux  qui  fe  lailTerent  perfuader  par  les 
Dragons.  On  fait  état  que  dans  la  feule 
Province  du  Poitou  ,  ib  en  converti- 
rent plus  de  trente-cinq  mille  ,  à  quoi 
aidèrent  encore  les  penfions  qu'on  pro^ 
mettoit  à  plufîeurs  ,  &  qu'on  ne  don- 
noit  qu'à  ceux  qu'on  croyoit  en  étaC 
d'attirer  par  leur  exemple ,  ceux  qui  ne 
fe  rendroient  pas  en<:ore  à  cette  million. 
Enfin  les  Intendans  fçavoient  que  vo- 
tre defTein  étoit  d'exterminer  entière- 
ment cette  Religion  5  ils yemployerent 
le  fer  &  le  feu  v  &  fi  l'on  -en  croit  les 
plaintes  deplufieursjil  y  en  eutun  grand 
nombre  à  qui  l'on  lit  fouffirir  de  fi  rudes 
tourmens  ,  fans  pouvoir  vaincre  leur 
©bftination  ,  que  s'ils  avoient  été  danï 
•  la  bonne  voie ,  on  pourroit  à  bon  droit 
leur  donner  le  nom  de  Martyrs. 

Pendant  que  cela  fe  paiToit  le  Pviar- 
quis  de  Louvois  iit  une  autre  efpece  de 
guerre  aux  Etats  du  Roi  d'Eipagne , 
qui  en  fouffrirent  mille  fois  davantage 
que  dans  le  teras  que  vous  aviez  les  ar- 
mes à  la  main  contre  lui.  La  deman^ 
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^eaifon  que  ce  .Minitire  avoit  de  fe 
rendre  toujours  nécellaire  à  Votre  Ma- 
jeilé  5-  lui  tit  fuivre  les  moyens  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  fe  rendre  maître  de 
Stralbourg  &:  de  Cafal.  L  occaiion  qui 
lai  en  étoit  favorable,  parce  que  le  Turc 
commençoit  à  occuper  l'Empereur  ,  fit 
qu'il  ne  garda  ni  les  mefures  de  la  juf- 
tice,  ni  même  celles  de  labienféance.  Il 
ne  mit  en  avant  que  quelques  prétextes, 
qui  n'étoient  pas  feulement  fpécieux  > 
pour  entrer  dans  la  Flandre  ,  &:  parce 
«qu'elle  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à  ce 
qu'il  lui  demandoit  ,  il  exigea  d'abord 
des  contributions  ,  comme  fi  Ton  eut 
été  en  pleine  guerre.  Enfuite  de  cette 
hofiilité  il  en  fit  une  autre ,  qui  fit  mè- 
aie  de  la  peine  à  ceux  qui  étoient  le 
plus  dans  fes  intérêts  ,  &  ce  fut  de  de- 
mander la  même  fomme  qui  venoit  dé- 
lai être  payée  ,  faute  dequoi  il  aienaça. 
de  tout  brûler. 

Les  pauvres  Flamands,  qui  croyoienc 
en  êcr^  quittes,  payèrent  encore  cette 
fomme  pour  éviter  le  traitement  donc 
ils  étoient  menacés  \  mais  quand  cela 
fut  fait ,  ce  Miniftre  fit  faper  les  mai- 
fons  par  le  pied ,  &  il  tira  encore  juf- 
^u'au.  dernier  foi  de  ces  miférables ,  à. 
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qui  l'on  faifoit  accroire  qu'il  n'y  avoit 
que  ce  moyen-là  pour  empêcher  qu'oiï 
ne  les  démolît  entieremenr:mais  quand 
il  vit  qu'ils  n'avoient  plus  rien  y  il  hc 
âbbattre  ces  maifons ,  dont  on  brdla  les 
matériaux  qui  étoient  combuftibles  > 
afin  qu'ils  ne  s'en  pulTent  plus  fervir. 
Je  fuis  perfuadé  que  Votre  Majefté  n'a- 
jamais  feu  cela  ^  &  tous  ceux  qui  ont 
rhonneur  de  la  connoître  ,  fçavent  que 
fon  humeur  eft  fi  éloignée  de  ces  fortes- 
de  cruautés  ,  que  bien  loin  de  les  ap- 
prouver 5  elle  en  eût  fait  une  punition 
exemplaire. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  de  ce- 
<^ui  fe  pafTa  au-delà  de  la  Meufe  ,  oit 
i'on  vit  votre  armée  ,  commandée  par 
le  Maréchal  de  Créqui ,  fe  faifir  de  plu- 
fleurs  poftes  dépendans  de  la  Duché  de 
Luxembourg  ,  &  même  bloquer  cette 
forte  place.  Il  eil  impoflible  que  cela  fe 
fit  fans  les  ordres  de  Votre  Majeité  ^  à 
qui  le  Marquis  de  Louvois  faifoit  ac- 
croire que  les  Efpagnols  lui  faifoient 
encore  un  grand  tort.  Il  y  avoit  je  ne 
fçais  combien  d'années  qu'il  faifoit 
brouiller  du  papier  à  un  certain  homme' 
de  Metz  qu'il  avoit  rebuté  du  commen- 
eemeat  ,  mais  qui  à  force  de  lai  dire 
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€[Li*il  trouveroit  moyen  de  mettre ,  fansr 
coup-férir  y  Votre  Majefté  en  poirellion 
de  tout  ce  qui  eft  en  deçà  du  Rhin  ,  s'é^ 
toit  à  la  fin  procuré  beaucoup  d'accès 
auprès  de  lui. 

Le  moyen  que  cet  homme  trouva  fut 
îout-à-fait  imaginaire  j  car  ce  fut  de 
<iire  que  tout  ce  qui  avoit  relevé  autre- 
fois des  terres  5  do.nt  vous  étiez  main- 
tenant en  pclTeflîon  en  d-evoit  encore 
relever..  Cependant  Le  Marquis  de  Lou- 
vois  trouvant  fes  raifons  aiTez  bonnes 
pour  s'en  fervir^il  envoya  un  des  Huif- 
ïiers  de  votre  Parlement  de  Metz  aiii- 
gner  le  Roi  d'Efpagne,  pour  rendre  à 
Votre  Majefté  foi  &  hommage  de  beaur 
coup  de  chofe- qu'il  prétendoit  devoir 
relever  de  vous ,  mais  Sa  Majefté  Ca- 
tholique ne  trouvant  point  de  raifon  à 
cette  nouveauté  >  qui  vous  eût  été  plus 
contraire  qu'avantageufe  fi  elle  eût  eu 
lieu  5  puifque  l'Empereur  en  mème- 
tems  auroit  prétendu  que  votre  Royau- 
n"ie  qui  a  été  autrefois  une  des  dépen- 
dances de  l'Empereur  Romain  ,  lui  au- 
xoit  dû  pareillement,  foi  &  hommages  > 
le  Roi  d'Efpagne  5  dis-je  ,  fe  mocquanc 
t^e  cette  alîlgnation  ne  fit  pas  cas  d'y 
eomparoître  ,  &  protefta  contre  ce  qui 

feroit: 


de  M.  Colben.  Chap.  VI.  3  9  j 
•feroit  fait  au  préjudice  de  fa  déclara- 
tion. Le  Marquis  de  Louvois ,  qui  s'y. 
attendoic;bien  ,  fit  rendre  aulli-tôt  un 
Arrêt ,  par  lequel ,  faute  d'avoir  répon- 
du à  fonaffignation  , -il  vous  étoit  per- 
mis de  vous  mettre  en  poiTelîion  de 
chofes  qui  faifoient  votre  procès.  Cela 
vous  étoit  bien  aifé,  puifqtie  vous  avie^ 
la  force  en  main  ;  ainii  vous  vous  em- 
parâtes: de  ce  qui  étoit  à  -votre  bien- 
féance  ;,  &  comme  l'appétit  venoit  en 
mangeant  au  Marquis  de  Louvois  ,  cet 
Arrêt  vous  procluifit  plus  davantage 
,<^ue  n  auroit  fait  une  guerre  de  dix^ 
ans.' 

Les  plaintes  qu^en  fit  le  Roi  d'Efpa- 
^ne  donnèrent  lieu  à  des  conférences 
^]ui  fe  firent  à  Gourtrai ,  entre  des  Dé- 
-pûtes  de  Votre  Majefté  &  les  fiens  , 
■^mais^  comme  vous  ne  voulûtes  point 
rvousy  relâcher  de;  vos  prétentions ,  ik 
;Îq  féparerent  fans  rien  faire.  De  fon 
^ôté  il  aima  mieux  que  vous  priiîiez  les 
chofes  par  force  que  de  vous  les-accor- 
..-cler  par  un- Traité.;  ainfi  vous  vous 
rendîtes  maître  de  tour  le  Pays  >  depuis 
;:SedEn  jafques  aux  portes  de  Luxem^ 
Aourgj  :éw.  vous  bloquâtes  même  cette 
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Place  defî  près  ,  que  les  Éfpagnols  n*^ 

purent  plus  rien  faire  entrer,. 

Cependant  vous  en  levâtes  le  blocus- 
quelque-tems  après  ,  Se  vous  dîtes  que 
c'étoit  parce  que  les  Turcs  étoient  fur 
le  point  d'entrer  en  Autriche  ,  &  que 
vous  étiez  bien  aife  de  ne  pas  favorifer 
leurs  delTeins  par  une  diverfion  avan- 
tageufe  pour  eux.  Pour  moi  je  crois  ce- 
que  Votre  .Majefté  en  a  dit  ,.  &  je  la: 
connois  de  trop  bonne  foi,  nonobftant 
ce  que  rAmbaffadeur  d'Efpagne  en  a 
publié  5  pour  douter  qu'elle  ait  avancé 
tme  chofe  pour  une  autre.  Mais  ce  que 
je  lui  puis  dire  îC'eft  que  li  elle  veut  fe 
conferver  la.  gloire  que  fa  modération 
lui-  a;  acquife  5  elle  doit  bien  prendre  r 
garde  à  ne  rien  faire  qui  puiiTe  détruire, 
ce  qu'elle  en  a  dit...  Ainfî  toute  fa  répu- 
tation eil  entre  fes  mains.  Car  elle  doic^ 
fçavoir  qu'autant  que  cette  a6tion  lui 
donnera  de  gloire  ,  fi  elle  ell  fuivie  de; 
PefFet  3  autant  lui  donnera-t'elle  le  blâ-- 
ine^  ficelle  vient  jamais  à  s'en  démen- 
tir. Il  faut  donc  qu'elle  fe  deffende  de 
tous   les   médians  confeils  qu'on    lui 
pourra  donner  5  &  qui  font  la  pefte 
4es  Princes  5  quoiqu'on  leur  en  cache 
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\t  poifon  ,  fous  les  plus  belles  apparen- 
ces donc  on  fe  puiife  aviier. 

Mais  j'ai  bien    peur  que   tous  ces 
camps  que  forme  le  Marquis  de  Lou- 
vois  11  près  de  la  frontière  d'Allema- 
gne ,  ne  tendent  encore  à  quelque  nou- 
veauté. Cependant  Votre  Majefté  qui 
a  la  juftice  en  (i  grande  recommanda- 
tion 5  doit  confidérer  que  les  conquê- 
tes qui  ne  font  pas  juftes  ne  donnent" 
jamais  de  gloire.  Mais  quand  cela  rie 
feroit  point  ,  vous  fçavez  que  votre 
puiffance  ne  va  point  au-delà  de  ce 
monde  ,  &  qu'il  y  en  a  une  autre  où  il 
faut  que  les  Rois  ,  comme  les  {impies 
particuliers  ;,  rendent  compte  de  leurs 
actions. 

Les  Algériens  que  Votre  Majefté' 
avoir  (i  bien  punis  l'année  précédente  ? 
n'en  devinrent  pas  plus  iages^  telle- 
-menr  que  vous  envoyâtes  les  vifiter 
]30ur  la  féconde  fois.  Du  Quefne  leur 
fit  fentir  tout  de  nouveau  qu'ils  feroient 
mieux  d'implorer  votre  miféricorde  » 
que  de  s'expofer  tous  les  jours  à  dépa- 
reilles punitions.  Il  leur  jetta  encore 
une  infinité  de  bombes  qui  achevèrent 
de  détruire  la  Ville  qu'ils  avoient  tâché 
de  réparer* -Cependant  les  brigues  que 
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les  uns  firent  en  faveur  de  Mefomorta> 
6c  les  autres  en  faveur  de  Balukbachi , 
4ont  l'un  vouloit  la  paix  &  l'autre  la- 
guerre  y  empêchèrent  qu'ils  ne  fuivif- 
fent  l'avis  des  plus  fages ,  qui  étoit  àc 
vous  donner  fatisfaction.  Cependant 
je  doute  fort  que. leur  confiance  foit  à 
l'épreuve  à.Qs  foudres  dont  vous  avez  la 
lïîine  de  les  écrafer.  Votre  Majefté  n'a 
pas  coutume  d'avoir  le:  démenti  de  ce 
qu'elle  entreprend,  3  6c,  votre  Armée 
îiavale  retournera  plutôt  dix  fois  que 
de  manquer  à  m.ettre  ces  Corfaires  à  la 
raifon,. 

Je  finirai  ici  ce  que  j'ai  vu- des  ex^»- 
ploits  de  Votre  Majefté  ,3  qui  lui  donne* 
roienr  une  gloire  immortelle  ,  fila  cort? 
fiance  qu'elle  a  au  Marquis  de  Louvois», 
ne  lui  avoit  fait  quelquefois  entreprend 
dre  <ies  chofes  où  il  paroît  plu^  d'ambir 
"tion  qufi  de  juftice.   C'eft  a  elle  à  exa-*- 
miner  maintenant  fi  je  lui  dis  vrai  ou 
Bon  3  &.  elle  ne  fcauroit:  sf  tromper 
après  que  je  liù  en.ai  rapporté. tant  d® 
circonftances. .  Il  ne  lui  manque  plus, 
pour  rendre  fon  règne  tout-à-fait  glo^ 
rieux.,  que  de  régner  entièrement:  fur- 
fon  efprit  3  qui  eîl  fi  éloigné  de  fraude 
(&  d'injuftice,  >  que  cela  fuiEt  feul  pouE 
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Ëire  Gonnoître  qu'elle  n'a  eu  nulle  part 
à  bien  des  chofes  que  je  viens  de  rap- 
porter. Ain  fi  j'efpére  qu'elle,  prendra, 
en  bonne  part  ce  que  je.  lui  viens  de. 
dire  5  &  qu'elle  recevra  avec  le  même 
efprit  ce  que  je,  prends  la  liberté  de  lut 
adreffer  pour  le,  bien  de  fon  Etat  ,  dit 
moins  c'eft  ma  penfée  ,  &  fi  je  me  trom^ 
pe  3  je  m^e  foumets  volontiers  à  fon  ju- 
gement &  à  celui,  de  tous  les  gens  da 
bieno. 

€  H.  A  PI  T^  E     VIL 

//  Vx)n  tâche  de  faire  voir  qudes  grâces 
toutes  particulières  que  Sa  MajejU  a 
reçues  de  Dieu  ^  L'obligent  à  lui  faire 
rendre  ce  qiûefl  lui  efl  dû,. Outre  quuTi 
Royaume  ne  fçauroit  jamais  fieurir; 
fans  la  crainte  du  Seigneur^. 

îje  fais  afiez  malheureux  d'avoifr 
3  déplu  à  Votre  Majefté  5  en  lui  difant 
Bien  des  ckefes  avec  plus  de  liberté 
«[u'elle  ne  Ibuhaitoit  peut-être  3  il  n'en 
fera  pa^  de. même  ici,  où  jeiïe  lui  fçaii**- 
mis^ÛQL  trag  à  fonds:  au  gpé  de  i^pié:**^ 
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té,  car  j'ai  des  preuves  très-convaincàn-* 
t^s  5  que*  quand  il  s'agit  du  fer  vice  de 
Pieu,  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  trop  fore 
ni  de  plus  à  fon  goût.  Mille  Eglifes  rebâ- 
ties à  its  frais  ,  d'autres  où  elle  a  fait  de 
nouvelles  fondations  pour  fubvenir  à 
leurs-  néceffités ,  les^  blafphèmes  punis- 
avec  tant  de  fé vérité  ,  les  pauvres  fou- 
lages dans  leurs  miferes  5  &:mille  au- 
très  cliofes  femblabies  que  je  ne  rap- 
porte point  5  de  peur  d'être  trop  long  , 
©u  de  paifer  pour  un  flatteur ,  font  aulH 
4es  témoignages  autentiques  que  la 
gloire  de  Dieu  la  touche  fenfiblemento 
Cependant  Votre  Majefté  n'a  rien  fait 
€n  cela  que  ce  que  tout  le  monde  eft 
©bligé  de  faire  ,  mais  je  prétens  qu'elle 
^:  eft- obligée  encore  plus  particuliére- 
îiienr  qu'un  autre-,  non-feulement  par- 
ce qu'en  qualité  de  Souverain  j  elle  eft 
tenue  de  donner  bon  exemple ,  mais 
au(îî  parce  qu'elle  n'y  fçauroit  manquer 
fans  être  ingrate  envers  Dieu. 

Que  Votre  Majefté  jette  les  yeux  fur 
les  bontés  qu'il  a  eues  pour  elle ,  elle  y 
verra  des  cliofes-qui  lui  demandent  une- 
éternelle  reconnoiflance.-  Je  ne  parler 
point  de  celles  qui  lui  font  communes 
^V'cc:  taus4asiiOiTimes,  celanereçoit  pas 
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tîè  Gontradiârion  \  mais  qu'elle  réflé» 
eliifTe ,  s'il  lui  plaît ,  fur  celles'où  fa  Pro- 
vidence a  éclate  particulièrement  fur 
elle  ,  &  où  il  la  faut  reconnoître  abfo- 
lument  5  quand  on  feroit  d'humeur  a 
en  difconvenir.- 

Quelles  obligations  ne  lui  avez-vous 
point.de  votre. nailTance  li  miraculeufe  ? 
Celle  de  vous  avoir  fait  naître  pour 
remplir  le  plus  noble  Trône  de  l'Uni- 
vers efr  la  moindre  •,  Bc  de  vous  avoir 
tiré  doublement  du  néant  3  comme  il  a 
fait  >-en  vous  mettant  au  monde,  après 
une  ftérilité  de  vingt-trois  ans  de  la: 
Reine  votre  Mère  ,  en  ed  une  que  vous- 
ne  fçauriez  jamais  oiibliex  fans  une 
double  ingratitude.- 

Si  vous  fuivez  pas  à  pas-  ce  qu'il  a 
fait  pour  vous  après  cela  ,  vous  trou- 
verez de  même  que  fa  protedtion  a  été 
finguliere.  fur  votre  perfonne.  Souve-- 
nez  -  vous  de  cette  rébellion   prefque 
générale  de  votre  Royaume  ,  de  cette.^ 
confédération    des   Parlemens  contre- 
votre  autorité  3  de  l'infolence  des  peu- 
ples,  &  avec  combien  de  facilité  vous  « 
avez  furmonté  tous  ces  monllres,  6c 
vous^  avouerez  en  même  -  tems  que  ce 
n'eft  pointrlà  im  auvrag^  de.  la  maim 
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ÀQS  hommes  ,    mais  uniquement  & 
-eelle  de  Dieu.  Si  après  cela  vous  rap- 
peliez   dans  votre  mémoire  k  fidé- 
4icé  de  nos  Capitaines  Ô5  celle  de  vos 
.Soldats  3.  au  préjudice  de  leurs  anciens 
intérêts  ,  &  comment  la  victoire  ,  tou*- 
:j:ours  attachée  à.  votre  parti  ^  a  enfin 
obligé  les  Efpagnols  à  condefcendre  à 
'la  Paix  des- Pyrénées ■,  nonobftant  l'ex- 
trême répugnance  qu'ils  y  avoient  té- 
moigné jufques4à^  vous  trouverez  pa^ 
.reillement  que  c'eft  une  fuite  de  la  Di- 
vine Providence  qui  ne  vous  abandoi:^ 
ne  point»  Mais  rien  nevous  le  doit  fair- 
:re  reconnoître  davantage  que  ie  mira^- 
■cle  qu'elle  fit  pour  vous  retirer  de  cette 
affreufe  maladie  dont  j'ai  parlé  tantôu 
Je  f^ais  bien  qu'elle  laifie  agir  les  cau- 
fes  naturelles  5  à  quoi  les  impies  or^c 
coutume    d'attribuer  tout    ce    qu'ik 
Yoyent  d'extraordinaire  j  mais  ici  iLy 
a  quelque  chofe:de  plus ,  s'il  leur  plait.^ 
car  vous  n'étiez  pas  feulement  condam- 
Bé  par  les  Médecins  5.  de  l'arrêt  de  qui 
je  fçais  bien  qu'il  y  a  appel  5  mais  vous 
iétiezencoreplus  d'à-demi  mort  ,  dont 
je  fais  juge  tous  ceux  qui  y  étoient  pré- 
{^ns,^^  &  qui-,  peuvent  ine  démen  tir,  iî 
f  âiîjciea  avancé.  coruteJa  vérité^  quand 
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l'ai  dit  qu'on  avoic  déjà  tiré  votre  ri- 
deau. 

Suivons  5.  s'il  vou^s  plaît ,  le  cours 
de  votre  vie  ,  &  voyons  (i  ce  qui  vous 
eft  arrivé  depuis  eil:  encore  natureh 
Croyez-vous=  en  bonne  foi  que  cet  ef- 
prir  il  mûr  &  il  bien  réglé  qui  a  paru 
en  vous,  aullî-tôt  après  la  mort  du  Car- 
dinal 5  nonobftant  la-  méchante  éduca- 
tion qu'il  vous  avoit  donnée  ,  foit  un 
préfent  de  la  nature.  C'eft  à  Dieu  feui 
que  vous  en  êtes  redevable  ,  6c  à  qui 
yous  en  devez  rendre  grâces»  Lafagelle 
îie  s'acquiert  point  de  foi-mème  ,  &c 
principalement  dans  une  Cour  où  l'on 
vous  lai  (Foit  faire  tout  ce  que  vous  vou- 
liez ,  de  où  les  Dames  avoient  la  Surin- 
tendance de  votre  éducation. 

Que  dirai-je.  maintenant  des  guerres 
où  vous  vous  êtes  embarqué  par  de  mé- 
dians confeils ,  6c  ft  je  l'ofe  dire  par  un 
motif  d'ambition  ,  &  dont  néanmoins 
vous  êtes  forti  ii  heureufement  î  Tous 
ces  miracles  viennent  encore  du  Ciel  y 
qui  après  vous  avoir  mis  aa  monde 
'pour  travailler  à  fa  gloire  ,  a  voulu  vous 
y  engager  encore  plus  particulièrement 
par  des  obligations  entafTées  les  unes 
fur  les  autres.  Si  vous  n'y  répondiez  pas 
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ce  feroit  furprencîre  tout  le  genre  hii^ 

main  ,  qui  îçait  que  le  caïadère  d'un 

honnête  iiomme  eft  d'être  reconnbif- 

fant. 

C'eft  àoTic  à  vous  à  remplir  cette  . 
obligation  ,  à  laquelle  même  votre  pro- 
pre intérêt  vous  engage  ^  car  (1  un  Prin- 
ce n'a  pas  foin  de  faire  rendre  à  Dieu  ce" 
qui  lui  efi:  dû  ,   comment  prétend -il 
que  fes  peuples  le  lui  rendent  a  lui-mê- 
me 5  lui  5  dont  la  plus  grande  gloire  eft 
d'en  être  l'image  vivante  fur  la  terre  ? 
Car  s'il  croit  qu'il  lui  fuffife  d'être  le 
maître  des  autres  pour  fe  faire-  obéir  : 
s'il  fe  flâtre  que  les  récompenfes-  &;  les 
châtimens>dontiLe(l  le  maître,  foient 
capables  tout  feuls  d'attirer  à  lui  fes- 
Sujets  5  ou  deles  faire- crMndre- 5^  je  le 
trouve  dans  une  erreur  d'autant  pluS' 
déplorable  qu'il  ne  fç?Aroit  s'en  corri- 
ger y  puifqu'ii  ne  la  connoît  pasi    La^-. 
puififance  d'un  Prince  ,  quelque  grande 
qu'elle  foit  ,  feroit  bien-tôt  réduite  à. 
rien  ,  Ç\  ceux  qui  lui  obéiffent  fe  fign- 
roient  qu'il  n'y  a  rien  au-deifus  d'elle. 
C*eftla Religion  qui  a  jette  les  premiè- 
res racines  de  la  crainte  qu'ils  ont  pour 
lui.  C'efI:  elle  qui  les  nourrit  pareille-- 
ment,  &:  qui  par  le  moyen  delà  nour^ 

mure: 
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ntare  qu'elle  leur  donne  ,  fait  que  l'ar- 
bre qu'elles  ont  produit  conferve  fa 
vie, 6^  donne  du  fruit.  Or  tout  de  même 
qu'un  arbre  dont  les  racines  ne  tirent 
plus  de  nourriture  de  la  terre  par  quel- 
que corps  étranger  qui  fe  foure  entre 
deux  ,  ou  par  quelque  autre  accident 
que  je  ne  fpécifie  point ,  parce  que  cela 
feroit  inutile  ,  tout  de  même  ,  dis-je  y 
^u'un  tel  arbre  féclie  peu  à  peu  jufqu'à 
ce  qu'il  meure  tour-à- fait  ,  ainfi  ôtez 
la  Religion  d'un  Etat  ,  le  refped  &  la 
crainte  qu'on  a  fuccé  avec  le  lait  pour 
le  Souv^erain  >  fe  perdent  infenfible- 
Hient  V  d'où  il  arrive  tous  les.  maux  ima-^ 
ginables,  &  beaucoup  plus  grands  que 
je  ne  fçaurois  dire.  En  effet ,  il  ne  faut 
pas.  prétendre  que  l'efpérance:  des  ré-» 
€ompenfes  ,.&  la  crainte  des  châtimens 
foient  capables  d'arrêter  dans  un  pas  il 
gliffant*  Un  malheureux  qui  ne  croit- 
point  en  Dieu,  efpére  bien  plus  de  cho- 
ies par  fa  défobéilTance  &  fa  rebellioa^ 
que  fon  Prince  ne  lui  en  fcauroit  pro- 
mettre. Et  a  l'égard  de  la  crainte  des. 
châtimens,  quel  effet  cela  peut-il  faire 
fiir  lui  5  lui  qui  fe  figure  qu'il  n'y  a. 
point  d'autre  monde  après  celui-ci ,  ôc 
qn'il  en  fera  quitte  pour  un  quart- 
d.'ke ure.  de  mauvais  tems.  C'eib. 
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C'cft  donc  ouvrir  la  porte  à  toutes 
fortes  de  vices  ,  que  de  ne  pas  faire 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  eft  dû.  Un  Prin- 
ce même  s'expofe  par-là  à  fe  faire  chaf- 
fer  de  fon  Trône  s  furquoi  ,  s'il  en  faut 
quelque  exemple  ,  nous  n'avons  qu'à 
jetrer  les  yeux  fur  l'Empire  Ottoman  , 
qui  eil  bi^n  plus  fujet  aux  révolutions 
que  les  autres  Etats  *,  parce  que  la  plu- 
part de  fes  fujets  font  perfuadés  que  la 
Religion  qu'ils  profelTent  eft  de  la  pure 
invention  àes  hommes.  Or  quand  on 
-eft  alTez  malheureux  d'en  être  réduit- 
là  5  il  eft  bien  difficile  de  s'élever  au- 
idefîus-  de  foi-même  ,  pour  parvenir  à  la 
connoilTance  du  vrai  Dieu  ,  outre  que 
le  défordre  où  l'on  vit  aobrutit  telle- 
ment les  fens ,  bc  accoutume  fi  bien  ï 
-donner  tout  à  la  nature  5  qu'on  feroic 
fort  fiehé  de  forrii  de  fon  aveugle- 
menr.. 

Rapprochons-nous  maintenant  d'i- 
ci,  &  jettons  les  yeux  fur  ce  qui  s'cil 
paiïe  en  Angleterre  ,  ncrus  remarque- 
rons que  tout  ce  qui  eft  furvenu  depuis 
Henri  VII L  n'a  pris  naiiîànce  que  du 
jpeu  de  Religion  qu'il  y  avoir  dans  ce 
Royaume  ,  ce  qui  fit  qu'au  milieu  de 
£0Ute5  les  fe^es  qui  s'y  introduirent  ^ 
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Its  peuples  en  vinrent  jufqu'à  tremper 
leurs  mains  daPxS  le  fang  de  leur  Roi* 

Rabattons-no«s  maintenant  fur  vo^ 
tre  Royaume  5  notis  y  verrons  les  mê- 
mes défordres  fous  le  règne  de  trois  ou 
quatre  Rois  confécutivement  les  uns 
après  les  autres.  Si  l'on  en  veut  fçavoir 
la  raifon  ,  en  n'a  qu'à  lire  leur  Hilloi^ 
re ,  l'on  y  verra  que  l'un  étok  un  biaf- 
phémateur  lui-mèm>e  ,  au  lieu  d'empê- 
cher que  fes  Sujets  ne  le  fuflent  3  un 
autre  un  Athée .,  &  ainii  du  refte  ,  de- 
forte  .que  leurs  Sujets  qui  n'avoient  guè- 
re plus  de  Religion  ,  entreprirent  de  le 
dé  trône  te 

Ces  défordres  ont  duré  jufqu'au  r^ 
gne  du  feu  Roi  votre  Père  ,  Ôc  Ton  ne 
peut  encore  fe  fouvenir  de  ceux  qui  re- 
gnoient  mê.me  parmi  les  Eccléfiaftir' 
ques  5  que  l'on  n'en  frémilfe  d'horreur* 
Un  Evêque  ne  vifîtoit  jamais  fon  Dio- 
cèfe  5  que  parce  qu'il  y  avoit  des  Fer-^ 
miers  ,  dont  il  falloit  qu'il  fe  fit  payer  : 
s'il  s'y  ar  ré  toit ,  c'eil:  qu'il  y  faifoit  quel- 
que MaîtrelTe  qui  lui  en  rendoit  le  fé- 
jour  plus  agréable  j  mais  dès  que  fa  fan-^ 
rallie  s'en  paffoit^  il  s'en  revenoit  à  Pa-? 
ris  5  où  il  en  trouvoit  une  autre  auprès 
de  qui  il  dépenfoic  ace  partie  du  biea 
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-<ies  pauvres  )  le  reite  lui  fervoit  à  entre-» 
tenir  des  chiens  &  des  chevaux ,  Se  cet 
abus  étoit  Ci  général  parmi  eux  ,  qu'ils 
legardoienc  comme  un  miférable  celui 
jqui  en  ufoit  autrement-. 

J'ai  ouï  dire  aufli  à  feu  mon  père  ^ 
:que  dans  fa  jeunefTe  ceux  qui  paroif- 
foient  revêtus  des  Evêchés  ,  ne  les 
avoient  que  pour  faire  plaiiir  à  d'au- 
tres 5  à  qui  on  les  avoir  donnés  eifecti- 
vement  :  qu'ils  fçavoient  ce  qu'ils  leur 
en  dévoient  rendre  ,  ôc  que  le  furplus 
étoit  pour  eux.  La  même  chofe  fe  pra- 
tiquoit  à  l'égard  des  Abbayes  ,  Se  pour 
ainii  dire  de  tous  les  Bénéfices  de  Fran- 
ce. Les  Moines  mêmes  qui  étoien:  ua 
peu  à  leur  aife  ,  employoient  leur  fti- 
perflu  à  des  commerces  fcandaleux  , 
mais  qui  étoient  (i  fort  de  leur  goût , 
que  quoique  des  gens  de  bien  les  en  re- 
priffent  ,  ils  n'étoient  pas  d'humeur  de 
)S'en  corriger.. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  con- 
noilToit  que  le  premier  &  le  plus  impor^ 
tant  foin  d'un  Miniflre  eft  d'établir  le 
4:ulte  de  la  Religion  s  Se  principalement 
a  l'égard  de  ceux  dont  le  bon  ou  le  mâ- 
chant exemple  efl  de  grande  conféquen- 
çp  dans  un  Etat  j  s'y  appliqua  entiere- 
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ment.  Dieu  bénit  fon  travail ,  &  c'efl  à 
-lui  que  nous  fonmies  redevables  du 
changement  avantageux  qui  s'y  remar- 
que maintenant.  Votre  Majefté  y  a  tra:- 
vaillé  de  fon  côté  en  ne  diilribuant  des 
grâces  qu'à  ceux  qui  s'en  font  trouvée 
dignes  ,  non  feulement  par  leurs  bon- 
nes mœurs  ,  mais  encore  par  leur  fcien- 
ce  ',  car  elle  f^ait  que  quand  on  doit  être 
au-deffus  à.^s  autres ,  il  faut  être  en  état 
<le  les  inflruire  ,  fans  quoi  il  en  arrive 
des  inconvéniens  auiii  dangereux  ,  que 
jceux  qui  réfultent  du  mauvais  exemple 
-qu'on  leur  peut  donner. 

Après  la  connoiifance  que  j'en  ai  en- 
core plus  particulièrement  que  les  au- 
tres, moi  qui  fuis  témoin  tous  les  jours  5 
que  dans  la  diftribution  des  bénéfices 
^  des  autres  grâces  qu'elle  a  entre  fes 
mains ,  elle  s'informe  autant  de  la  bon- 
ne  vie  des  Sujets  qu'on  lui  propofe  ^ 
que  des  autres  qualités  requifes  ,  après 
<:ette  connoilïance  ,  dis -je  ,  il  ne  m© 
relie  plus  qu'à  exhorter  Votre  Majefté 
a  tenir  en  cela  la  conduite  qu'elle  y  tient 
depuis  fon  avènement  à  la  Couronne» 
-Cependant  comme  rien  ne  fait  tanc 
d'effet  fur  les  Peuples  que  le  bôji  exenv 
pie  que  leur  donne  le  Souverain^  il  efl 
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z  préfumer  que  la  vie  exemplaire  qnfc 

lîiene  préfentement  Votre  Majefté  fet- 

-vira  d'aiguillon  à  ceux  qui  ont  été  plus 

par efTeux  qu'elle  à  entrer  dans  la  bonne 

■voye. 

Tâchez  fur  tout  d'éloigner  de  votre 
Cour  les  médifans  d>c  les  hypocrites  dont 
le  nombre  eft  plus  grand  que  vous  ne 
penfez.  Les  premiers  caufent  les  mêmes 
accidens  que  l'amour ,  dont  la  coutume 
eft  de  fe  fourer  d'abord  agréablement 
d.ans  les  âmes  ,  mais  qui  n'y  a  pas  plu* 
tôt  pris  racine  qu'il  donne  la  mort  à 
toute  heure.  AulTi  un  médifant  s'inil»- 
nue  d'abord  dans  le  cœur  d'un  Prince  » 
fous  prétexte  que  fes  intérêts  lui  font 
plus.chers  que  les  fîens  ,  mais  dès  qu'il 
y  a  répandu  fon  poifon ,  il  ne  lui  laifle 
aucun  repos  ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  ait 
cendu  ûilpede  la  fidélité  de  {qs  meil- 
leurs ferviteurs.  Les  hypocrites  font 
encore  plus  dangereux ,  parce  que  fous 
prétexte  de  dévotion ,  ils  vous  glifTent 
5es  maximes  dangereufes  ,  dont  il  eft 
€omiïie  impoffible  de  découvrir  le  yqt- 
îiin. 

Les  autres  vices  /quoique  Votre  Ma- 
jefté ne  les  doive  pas  foufFrir  pareille- 
inênt ,  ne  font  pas  toutes  fois  û  préja* 

diciableîr 
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yiciables  à  font  Etat.  Un  homme  qui 
donne  tout  au  plaiiir  de  fes  fens  ne 
fait  tort  qu'à  foi-même  :  un  yvro<7ne  eit 
dans  le  même  cas ,  &  ainiî  des  autres , 
deforte  que  l'intérêt  de  Dieu  à  part , 
'  l'Etat  n'en  foufïre  en  aucune  façon  \ 
s'il  en  fouffre  quelque  chofe  ,  ce  ne 
peut  être  que  parce  que  Dieu  ,  qui  eil 
juile ,  n'a  pas  coutume  de  donner  fa  bé^ 
nédiélion  fur  les  lieux  où  l'on  fouffre 
tant  de  défordres.  En  effet ,  j'attribue 
les  malheurs  qui  arrivent  à  la  Flandre 
à  leur  idolâtrie  5  &  je  ne  puis  voir  fans 
indignation  qu'ils  portent  tous  leurs 
jefpeds  devant  une  image  de  la  Viero-e 
ou  de  quelque  Saint ,  pendant  qu'ils  ne 
regardent  pas  le  Samt  Sacrement  qui 
çft  fur  leurs  Autels, 
^  Ce  font  les  Moines  qui  font  caufe 
I  de  cet  abus?  Ils  l'avoient  établi  autre- 
fois en  France  ,  mais  nous  avons  cette 
obligation  aux  hérétiques  ,  qu'il  n'y 
règne  plus  comme  ii  a  fait.  L'on  a  vu 
que  c'étoit  un  de  leurs  griefs  contre 
l'Eglife  Romaine  ,  &  comme  les  efprits 
qui  étoient  dans  une  ignorance  craffe 
en  cç  tems-là,  fe  font  bien  épurés  de- 
puis,  ils  ont  bien -tôt  reconnu  qu'ils 
^yoient  r^ifon.   Ce  a'eft  pas  que  le$ 

^      Moinéi 
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îvloines  en  ayenc  jamais  douté ,  6^  la 
chofe  eft  trop  claire  d'elle-même ,  pour 
jfervir  de  pierre  d'achopement.  Ce  n'a 
jamais  été  que  l'intérêt  qui  leur  a  fait 
ainli  changer  de  Religion  ,  &  qui  les  a 
obli2:és  de  nous  accabler  d'indulgen- 
ces ,  &  de  confrairies.  Ils  fe  font  fer^ 
vis  d'abord  de  la  foibleiTe  de  l'efpric 
des  femmes  pour  établir  leurs  maxir- 
mes .  &  ils  l'ont  fait  paiïer  enfuite  aux 
hommes ,  dont  l'ignorance  ,  comme  je 
viens  de  dire  ,  étoit  Ç\  grande,  qu'ils 
n'étoient  pas  en  état  de  fe  deftendre 
des  embûches  qu'on  leur  tendoit. 

Si  ces  Moines  s'étoient  contenus  dans 
îeurs  régies  &  dans  les  premières  ri^^ 
gueurs  de  leur  inftitution  ,  ce  défordre 
ne  feroit  jamais  arrivé.  Car  il  n'eft  ve- 
nu que  par  le  nioyen  des  confelîions 
qu'ils  fe  font  attribuées  peu  à  peu  ,  par 
ia  négligence  des  Curés  à  bien  remplir 
leur  devoir.  Le  fojn  d'ailleurs  qu'ils  ont 
pris  d'achalander  leurs  Eglifes ,  par  des 
chofes  qui  attirent  plus  les  yeux  que  le 
'Cœur  ,  a  fait  que  les  ParoiiTes ,  o,ù  l'on 
eft  obligé  d'aller  fuivanr  les  Canons  , 
fous  peine  de  péché  mortel  ,  fe  font 
■  erouvées  déferres  ,  pendant  qu'il  n'y  a 
pa$  eu  de  plac^  chez  eux  pour  contenir 
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îes  perionnes  que  la  cunoiité  ,  ou  une 
<3évorion  dangereufe  ,  y  artiroient,  En« 
fin  grâces  à  Dieu  on  commence  à  ren- 
trer dans  fon  devoir  ,  &  à  reconnoître 
les  abus  qu'on  fuivoit  avec  tant  d'aveu- 
glement. Le  relie  ne  dépend  plus  que 
<ie  V.  M«  entre  les  mains  de  qui  Dieu 
a  mis  la  puiiïance  de  déraciner  entieie- 
inentx:ette  yvroye  qui  s'eil:  fourée  avec 
le  bon  grain. 

Les  moyens  en  font  faciles ,  «Se  mê- 
m.e  la  pratique  en  efc  abfolument  nécef- 
faire  à  Votre  Majefté  pour  le  bien  de 
fes  Sujets,  &:  pour  la  fûrecé  de  fon  Etat. 
Le  bien  de  fes  Sujets  s'y  reconnoit  ea 
ce  que  les  Moines  fe  mHant  tous  les 
jours  de  ce  qu'ils  n'ont  que  faire  ,  en- 
trent dans  le  fecret  des  familles  où  ils 
font  faire  fouvent  méchant  ménage  % 
ia  fureté  de  l'Etat  en  ce  qu'étant  liés  au 
Pape  par  un  ferment  de  fidélité  ,  ils  pré- 
fèrent dans  l'occafion  fes  intérêts  aux 
nôtres  ;  d'où  il  en  efl:  arrivé  fouvent  à^s 
cbofes  qui  ont  penfé  avoir  de  grandes 
fuites.  Cette  vérité  fe  manifeilera  évi- 
demment à  vos  yeux  :  il  vous  rappeliez 
-en  votre  mémoire  ce  qui  s'eft  paifé  {oi\% 
le  Règne  d'Henri  IIL  &  d'Henri  I  V^ 
donc  U  ferait  fuperflu  de  parler  ici  ^ 
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puifque  c'ell  une  chofe  que  vous  fça» 
vez  mieux  que  moi.  Or  le  moyen  le 
plus  fîir  pour  aller  au-devant  de  ces 
deux  ineonvéïiiens  y  feroit  de  détruire 
entièrement  ces  Moineries,ou  du  moins 
d'en  ôter.ia  multiplicité.  Mais  comme 
cela  n'eft  pas  facile  à  Votre  Majefté  , 
quoiqu'elle  foit  bien  puiiTante  ,  je  crois 
qu'elle  remplira  fon  devoir,  i^.  Si  elle 
tâché  de  rétablir  chez  eux  la  difcipline 
de  leurs  Fondateurs  ,  dont  ils  fe  font 
fort  relâchés.  i«-.  Si  elle  em-pêche  qulls 
,Be  eonfelTent  5  car  c'ed  par -là  qu'ils 
s'iniînuent  clans  l'efprit  des  femmes, 
dont  ils  arrachent  le  fecret.  3^.  Si  pour 
prendre  l'habit  elle  fixe  un  âge  mûr ,  & 
où  l'on  fçache  vérirablement  ce  qug 
ceft  que  d'entrer  amu  en  Religion.  Si 
cela  éroit  ,  leur  nombre  s'éclairciroit 
bien  -  tô^  5  &  il  n'y  en  auroit  pas  tant 
parmi  eux  qui  fe  mordent  les  pouce$ 
de  l'avoir  fait ,  fans  y  taire  les  réfle- 
xions néçeflaires.  4^.  Si  elle  réforme  l'a 
parure  de  leurs  Eglifes ,  &  la  réduit  à 
i'ufage  des  Métropolitaines  &  de  Saint 
Pierre  de  Rome  même  ,  qui  doit  fer-' 
vir  de  modèle  aux  autres  ,  &  où  fur  !ç 
maître  Autel  l'on  ne  voit  qu'une  Croix 
^yeç  des  chandelieïs  ^  au  lieu  de  tou^ 
:  kl 
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les  colifichers  qu'on  remarque  dans  les 
Çouvens.  5  o.  Si  elle  defFend  que  le  tra- 
fic honteux  Aq^  Confrairies  fe  fafTe  pen- 
dant le  fer  vice  ,  ce  qui  diilrait  de  la 
piété  ,  auili  -  bien  que  les  aveugles  des 
Quinze- Vingts  qui-  fe^  devroient  tenir 
aux  portes  des  Egiifes  5  &  non  pas  ve- 
nir interrompre  ceux  qui  prient  Dieu  , 
èc  qui  ne  fçauroient  être  trop  attentifs 
à  ce  qu'ils  font. 

Ces  deux  derniers  abus  régnent  auffi- 
bien  dans  les  Paroiffes  que  dans  les  Çou- 
vens ,  &  c'eft  à  Votre  Majefté  à  y  don- 
ner ordre  :  Si  elle  deffend  aux  Moines 
de  parler  aux  femmes  a  FEglife  ,  à  la 
porte  5  ou  à  quelque  autre  endroit  qui 
foit  dans  l'étendue  de  leur  Monaftere  , 
car  que  peuvent-ils  avoir  à  leur  dire  s 
6<:  peut-on  s'imaginer  qu'ils  les  entre- 
tiennent de  dévotion  *,  pour  moi  je  ne 
i^ais  fi  c'eft  que  je  fuis  plus  corrompu 
que  les  autres ,  ou  que  je  prenne  garde 
aux  chofes  de  plus  près  qu'ils  ne  fçau- 
roient faire  ,  mais  j'ai  toujours  remar- 
qué que  les  vieilles  font  exclues  de  leur 
converfation  \  s'ils  font  obligés  de  leur 
parler  ,  ils  les  renvoyent  à  l'heure  mê- 
me ,  au  lieu  qu'ils  ont  bien  autre  chofe 
à  dire  à  celles  qui  font  jolies.  Je  vou- 
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drois  bien  fçavoir  s'ils  croyent  notis 
fafciner  les  yeux  à  un  point  de  nous  in- 
iînuer  qu'ils  ne  brûlent  pas  à  la  vue  de 
ces  feux  ,  dont  ils  s'approchent  de  fî 
près.  Il  faut  que  Votre  Majefté  arrête 
ce  fcandale  ,  è>c  fi  elle  n'en  peut  venir 
à  bout  par  les  moyens  que  Je  viens  de 
déduire  ,  il  y  en  a  d'autres  où  elle  aura 
recours  en  cas  de  nécefïîté. 

C'efb  de  faire  enforte  que  les  Paroif" 
Î^S2i  quoi  il  y  a  auffi  beaucoup  à  travail- 
ler 5  donnent  fi  bon  exemple  que  les 
peuples  fe  portent  d'eux-mêmes  à  y  re- 
venir >  fans  qu'on  foit  obligé  de  les  y 
contraindre.  Je  trouve  des  chofes  chez 
elles  que  je  ne  fçaurois  regarder  d'un 
esil  indifférent»  Les  Prêtres  dont  elles: 
fe  fervent  ont  la  plupart  li  peu  de  foin 
de  faire  leur  devoir  ,  qu'ils  ne  fe  con- 
traignent pas  feulement  à  garder  les  ap- 
parences. Je  ne  les  fçaurois  voir  aller 
aux  enrerremens  fans  avoir  de  la  con- 
fufion  pour  eux  ,  de  la  manière  qu'ils 
y  vont  ;  la  plupart  regardent  à  droit  &' 
à  gauche  ,  &  à  les  voir  Ton  dira  tou- 
jours que  c'eft  bien  moins  le  zélé  du  fer- 
vice  de  Dieup  qui  les  a  engagés  dans  la 
profeiïion  où  ils  font ,  que  le  foin  qu'ils 
Qïii  eu  de  s'en  choKir  une  qui  leur  don- 

nat 
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fiât  de  quoi  vivre.  Ils  n'y  ont  pas  plus 
de  dévotion  que  li  c'étoit  un  métier  ^ 
&  fi  je  l'ofe  dire  ^  un  Cordonnier  qui 
fait  des  fouliers  a  plus  d'attache  à  ce 
qu'il  tait  ^  qu'eux  à  ce  que  nous  leur' 
'^Q'^ows  faire. 

C'eil  à  Votre  Majefté  à  remédier  a 
tin  (1  grand  abus  ,  mais  cela  lui  fera 
difficile  à  moins  qu'elle  ne  prenne  la 
réfolution  d'augmenter  dans  la  Ville 
de  Paris  le  nombre  des  Paroiffes  qui  y 
font.  Un  habitué  qui  n'eft  pas  d'hu- 
meur à  donner  ban  exemple  ,  fe  cache 
bien  mieux  dans  la  multitude  de  fes  Pa- 
roiliiens  5  dont  il  n'eft  pas  connu  de  la 
centième  partie  ,  que  s'ils  le  connoif- 
foient  tous  ,  comme  il  arrive  dans  les 
ParoifTes  de  médiocre  étendue.  Quelle 
néceilité  ,  qu'il  y  en  ait  de  fi  grandes  ^ 
^i,  que  les  Cu-rés  ayent  des  vingt-  cinq 
mille  livres  de  rente  \  Faites-en  iix  où. 
il  n'y  a  qu'une,  ce  fera  le  moyen  non- 
feulement  de  rendre  les  Prêtres  plus 
vertueux  ,  mais  de  faire  encore  en  for- 
te que  les  Paroilîiens  le  deviennent  da- 
•?.antage  \  car  ils  pourront  avoir  l'œil 
plus  particulièrement  fur  eux  ,  &  em- 
pêcher le  fcandale  que  plu(ieurs  conti- 
Buent  de  donner  parce  qu'on  n'y  prend 
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pas  garde  ,  ou  qu'on  ne  les  en  repfencî 
pas  comme  il  faut.  D'ailleurs  ,  c'eit  l'u- 
nique moyen  d'abbaifTer  l'orgueil  des 
Moines  ,  qui  croyent  qu'on  ne  fçauroit 
fe  paiTer  d'eux  pour  Tadminidration 
Àes  Sacremens.  En  effet,  la  grande  éten- 
due de  certaines  Paroiiles ,  fait  que  TE- 
glife  ne  fçauroit  contenir  la  trentième 
partie  des  Paroiiïiens  *,  il  faut  donc  que 
ceux  qui  n'y  trouvent  point  de  place  , 
ou  aillent  ailleurs ,  ou  demeurent  fans 
dévotion.  Voilà  cependant  ce  qui  acha-' 
iande  les  Couvens  ,  &  ce  qui  les  "fait 
é-carter  de  leur  première  inftitution. 

Quand  cela  fera  fait  à  Paris  &  ail- 
leurs >  où  il  en  fera  befoin  ,  que  les  Ar- 
chevêques &  Evêques  ne  donnent  les 
chaires  qu'à  des  féculiers  ,  &  l'on  verra 
bien-tor  que  les  peuples  reviendront  de 
l'attache  qu'ils  ont  pour  les  Moines,  ôc 
que  le  culte  de  Dieu  fe  rendra  dans  fâ 
première  pureté. 

Je  ne  dis  rien  des  loix  que  Votre  Ma* 
jefté  doit  faire  pour  empêcher  les  ri- 
chelfes  exceflives  des  Gouvens  *,  elle 
s'en  eft  déjà  acquittée  ,  fur-tout  à  l'é- 
gard des  Maifons  des  filles  ,  à  qui  elle 
a  ordonné  de  ne  plus  prendre  d'argenc 
des  perfonnes  qui  leur  demanderont 

l'habiç 
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rhâbit  à  l'aveii-ir.    Cette  Ordonnance 
qui  ferviroit  à  conferver  les  biens  dans 
les  famiiies ,  dont  l'abondance  eft  plus 
XîécelTaire  à  votre  Etat,  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  ces  Couvens  >  produiroit 
encore  un  autre  bien  ,  qui  eft  qu  on  n'y 
recevroirplus  que  de  bons  fujets,  à  quoi 
ils  ne  prennent  pasgarde,pourvu  qu'on- 
leur  apporte  de  l'argent.  Mais  elle  eil  ii 
malexécirrée  qu'il  vaudroit  autant  que 
Votre  Majeftéqe  l'eût  pas  faite.  Le  feut 
effet  que  nous  en  voyons ,  <:'eft  qu'ait 
lieu  que  ci-devant  il  fe  fàifoit  àts  con- 
trats pour  recevoir  une  Pveligieufe,ilne 
s'en  fait  plus  aujourd'hui;cependant  on 
n'en  donne  pas  moins  4'argent ,  ce  qui 
encontre  l'intention  de  Votre  Majefté, 
6c  à  quoi  elle  doit  apporter  remède. 
,L  intérêt  de  Dieu  vous  y  oblige,  &  j'en 
ai  rapporté  la  raifon  ,  lorfque  j'ai  die 
.que  l'avarice  des  Religieufes  étoit  caufe 
.qu'elles  recevoienr  celles  qui  avoient 
<fe  rargénc  >  quoiqu'elles  ne  fufTent  pas 
propres  à  la  Religion  ,  préférablement 
aux  perfonnes  qiTÏ  n'en  avaient  point  , 
^  qui  y  étoient  propres-.Le  moyen  d'em- 
pêcher cet  abus  eil  d'informer  contre 
celles  qui  ont  contrevenu  à  votre  Or- 
âcmn.'ince  >  &  dVn  faire  un  ehâriment 
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fi  exemplaire  qu'il  ferve  d'exemple  aM: 

autres. 

Car  à  quoi  fervent  les  loix  (\  on  ne. 
les  fait  exécuter.  Il  vaudroit  bien  mieux, 
n'en  jamais  faire  ,  puifque  c'eft  s'expo- 
fèr  à  un  démenti  qu'on  ne  recevroic 
point  3  il  on  avoir  laiffé  les  chofes  en 
l'état  qu'elles  étoient.  Ce  n'eft  pas  que: 
je  prétende  que  Votre  Majefté  doive 
punir  CQIZQ  faute  ,  comme  elle  feroit  un 
crime  d'Etat  \  il  fuffira  qu'elle  fafï'e  ren- 
dre l'argent  qui  aura  été  pris  avec  l'in- 
térét  3  éc  elle  n'aura  pas  fait  Gela  deux 
fois  ,  que  tout  pleyera  fous  {qs  volon- 
tés. Or  la  preuve  n'en  fera  pas  ii.  diffi- 
cile, qu'on  penfe^  quoique: cela  fe  foit: 
fait  en  cachette  ,  la  chofe  fe  divulguerai 
bien-tôt ,  d'abord  qu'on  connoîtia  que: 
c'eil  l'intention  de  Votre  Majefté  ,  les^ 
pères  &  les  mères  qui.  ont  encore  des, 
filles  à  pourvoir  feront  les  premières 
trompettes  qui  révéleront  le  fecret -, 
YOj^ant  que  la  volonté  de  Votre -Ma->^- 
jeiié  eftde  les  foulager,  malgré  l'obila-? 
cle  qu'ils  y  apportent  eux-Hiçmes ,  mais 
ils  ne  doivent  point  avoir  départ  à  1^. 
reftitution  qui  fera  faite ,  ils  en  fontin- 
dignes  auiîi-bien  que  les  Religieufes  , 
pour  avoir  tous  contrevenu  égalemenç 
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a  vos  Ordonnances.  Ainfi  Votre  Ma- 
jeilé  fe  fera  riche  à  leurs  dépens,  &c  fans 
^u  on  y  trouve  à  redire  ,  puifque  coût 
le  monde  verra  bien  qu'elle  ne  deman- 
de que  le  fervice  de  Dieu  Ôc  le  bien  de 
fes  Sujets. 


CHAPITRE     VIII. 
De  rohiiJJ'ancc  qjion  doit  au  Pape, 

E  Chapitre  ne  fçauroir  être  micur- 
f placé  qu'ici  5  puifqu'il  a  une  telle 
relation  avec  le  précédent ,  qu'on  peut 
dire  que  quand  l'obéifTance  qu'on  doit 
au  Pape  vient  à  manquer  ,  on  eft  bien: 
près  de  perdre  celle  qu'on  doit  à  Dieu. 
En  effet  ,  il  n'efl  pas  difficile  de  com- 
prendre ,  que  il  on  laifTe  affoiblir  les 
fentimens  de  refped  &  de  fouraifllon  , 
qu'on  doit  arvoir  pour  ceux  qu'il  a  éta- 
blis fur  la  terre  en  qualité  de  fes  Mi^ 
niftres  5  la  crainte  qu'on  a  pour  lui  di- 
minuera en  même-tems.  La  raifon  en 
eft  plaufible  3  puifque  c'eil  oublier  le 
commandement  qu'il  nous  a  fait  de  les 
iionorercomme  les  Images  vivantes  de 
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fa  Divinité.  Nous  voyons  d'aillenr^' 
qu'il  n'y  a  point  de  Prince  ,  quelque 
petit  qu'il  foit  ,  qui  voulût  foufirir 
qu'on  méprifât  ceux  a  qui  il  auroit  con- 
fié fon  autorité  5  &  rien  n  eft  plus  com- 
mun parmi  nous  que  le  refpedb  qu'ils 
fe  font  rendre  ,  dont  fi  l'on  s'écartoit 
en  aucune  façon  ,  le  Prince  y  ferort 
bien  rentrer  à  l'heure  même.  Obfer- 
vons  les  égards  qu'il  faut  avoir  ^  je  ne 
dis  pas  feulement  pour  un  Gouverneur 
ou  pour  un  Lieutenant  Général  d'uîje 
Province  ,  mais  encore  pour  le  moin- 
dre Juge  ;  d'où  vient  cela ,  fi  ce  n'eft  an 
caradére  dont  ils  font  revêtus  ,  &  dont 
le  Prince  les  a  honorés  1  Je  dois  dire  en- 
core dans  l'honneur  duquel  il  les  main- 
tient ,  &  dont  il  croit  de  fon  intérêt  de 
les  faire  jouir.  Or  peut-on  croire  que- 
Dieu  foit  moins  jaloux  de  conferver  à. 
fesMiniftre  l'autorité  qu'il  leur  a  con- 
fiée 3.  &.  d'où  dépend  la  fureté  de  la  Re* 
ligion. 

Je  fçais  bien  que  les  Rois  de  la  terre 
iont  les  Oingts  du  Seigneur  5  &  qu'em 
cette  qualité  ils  femblent  être  au-deffus 
de  tous  les  autres,  mais  il  ne  faut  pas 
pourtant  s'y  lailTer  tromperjeurs  droits 
toitdifférens  de  ceux  de  l'Edife  ,  &: 
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3k)Ut  de  même  que  l'EgUfe  ne  permer 

foint  que  des  Sujets  manquent  à  i'o- 
éilFance  qu'on  doit  à  fon  Prince  pour 
quelque  raifon  que  ce  puifTe  être ,  ainii 
im  Prince  ne  doit  jamais  perm.ettre 
qu'on  manque  au  refpedb  .&  à  l'obéif- 
iance  qu'on  doit  à  l'Eglife^ 

Si  TÉglife  en  étoit  demeurée  dans  \t^ 
termes  ou  elle  étoit  du  tems  à^s  Apô- 
tres ,  &  qu'elle  n'eût  point  joint  Tépée 
à  la  Mitre  ,  je  fçais  bien  que  cela  ap- 
planiroit  bien  des  difficultés  qui  fe 
trouvent  aujourd'hui  >  mais  puifque 
.  c'eft  une  cliofe  faite  5  S^  qu'elle  n'efb 
point  arrivée  fans  la  permiflion  deDieUy 
il  faut  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  ordonné  y 
&:  ne  pas  donner  une  nouvelle  occafîon.- 
de  fcandale.  Je  veux  qu'il  y  ait  des  gens 
d'Eglife  qui  s'émancipent  au-delà  de 
leur  devoir  :  qu'il  y  ait  eu  des  Evêques 
èc  des  Papes  mêmes  qui  n'ayent  pas  été 
exempts  de  defi&uts  s  néaniBoins  quel- 
que chofe  qui  fe  foit  pu  trouver  en  eux, 
on  n'a  jamais  pu  leur  ôter  leur  caractè- 
re. Or  comme  c'eft  à  ce  caradere  que  ce 
refped  efl:  attaché  ,  il  ne  faut  pas  que 
leurs  actions  le  faflfent  perdre,  Aiifli  fî 
l'on  introduifoit  cet  abus,  il  retombe- 
îoit  en  même- tems  fur  les  Têtes  Coix^ 

iionnées^ 
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ronnées  >  de  i'obéilTance  de  qui  on  pré^ 
cendroit  fe  pouvoir  difpenfer  ,  du  mo- 
ment qu'on  verroit  qu'elles  s'écarte- 
roient  de  leur  devoir»- 

Plut  à  Dieu ,  Sire  ,  que  vos-Miniftres 
cuiTenr  fait  réflexion  comme  il  faut  fur 
cette  vérité  l  ils  n'auroient  pas  porté  £i 
laut l'autorité  Royale  au  préjudice  de 
la  Thiarre  ;  &  je  doute  fort  que  l'équité 
ait  toujours  été  la  règle  de  leurs  aâ:ions. 
Si  j'étois  aifez  fçavant  &:  aiTez  habile-- 
pour  entrer  dans  le  détail  de  ce  grand; 
différend  que  vous  avez  eu  avec  Rome  ^ 
au  fujet  de  la  Régale  g  &  de  plulieurs  . 
autres  qui  l'ont  fuivi  r  je  déciderois^ 
tour-d'un-Goup  cette  queftion  ,  &  n'en 
parlerois  pas  par  un  peut-être ,  mais  il 
îaut  bien  que  je  m'en  explique  ainii 
dans  mon  ignorance  ,  qui  ne  permet 
pas  d'approfondir  les  chofes  davantage»^- 
Cependant  fi-  l'on  me  demande  pour- 
quoi 5  puifque  inavoué  moi-même  mon 
incapacité  ,  je  fuis  porté  plutôt  à  les 
condamner  qu'aies  abfoudre,  je  prie 
Votre  Majefté  de  faire  réflexion ,  que 
c'eil  qu'elle  n'a  pas  eu  feulement  Rome 
contr  elle  en  cette  rencontre  ,  mais  en- 
core pluiieursEvêques  &piu(îears  Doc- 
cearsîde  fou.  Royaume  ,  qu'on  a  ton- 
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joxirs  regardés  comme  des  exemples  da 
vertu  5  &  qui  en  effet  ont  toujours  me- 
né une  vie  exemplaire-  Nous  voyons? 
aulîi  qu'ils  ont  niieux  aimé  fouffrir  Té- 
xil  &  la  prilon  que  de  fe  foumettre  à. 
une  chofe  qu'ils  croyoient  injufte.  De 
dire,  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été- 
que  par  entêtement  :.ceferoir  vouloir: 
impofer  aux  fimples  5:  car  pour  les  au- 
tres ils.  voyent   bien  que  s'ils  fe  font 
abufés  j,  ils  n'ont  jamais  cru  le  faire,. 
Il  n'eft.  pas  croyable;  effe£livement  que-: 
des  gens;,  cherchent  à  déplaire,  à  leur- 
Maître  de  deffein  prémédité ,  t<  encore: 
à  vous. qui  êtes  le  plus  grand  Roi  delà, 
terre  5  &  pour  qui  vos  Sujets ont.le  plus; 
d'eftime  &  de  refpedt.  Il  eft  plus  natu- 
rel de  s'imaginer  ^  que  Votre  Majefté: 
ne  voyait  ces  fortes  de  ehofes  que  par 
les  yeux- de  ceux  fur  qui  elle  s'en  repo— 
f e  5  l'envie  qu'ils  ont  de  fe  rendre  né- 
ceiïâires  leur  a  fait  faire  des  entrepri- 
fes  ,  qu'ils  aùroient  %eine  à  foutenicr 
devant  un  TribunakoeiintéreiTé.  ils  ne: 
prenneiir  pas.  garde  qu'ils  expofenr  pair, 
là  Votre  Majefté  à  de  nouveaux  enne- 
mis dont  ilsji'ont  que  faire  d'accroitrer 
ie  nombre  3  puifquefes  conquêtes  luiî 
€a  font  déjà  affe^-  5 

S'ilr 
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S'ils  faifoienc  réflexion  à  ce  que  dê^ 
gens  3  du  moins  aiilli  fages  qu'eux  ,  6C 
qui  avoient  vieilli  dans  les  Ambaffades 
ont  repréfenté  aux  Rois  vos  Prédécef- 
feurs  ,  ils  marcheroient  un  peu  plus 
bride  en  main.  On  fe  trompe  louvent , 
quand  on  ne  péfe  Ïqs  entreprifes  que 
par  le  pouvoir  de  celui  pour  qui  l'on 
agit.  Sï  la  juHice  ne  tient  la  balance  > 
il  vaudroit  mieux  mille  fois  n'avoir  ja*-' 
mais  rien  entrepris.  Et  en  vérité  ,  je; 
voudrois  bien  que  ces  grands  politi-^ 
ques    m'appriffent  les  lauriers  qu'ils^ 
ont  fait  cueillir  à  Votre  Majefté  ,  par 
l'exil  &  la  prifon  de  tant  de  perfonnes 
Àq  piété,  &  que  le  Pape  non-feulemenc 
reconnoiCToit  tels  par  fes  Bulles ,  mais* 
qu'il  exhortoit  encore  de  fouffrirpour 
î'amour  de  la  vérité.  Je  voudrois  bien 
auffi  qu'ils  me  dlifent  quelle  victoire 
ils  efpérent  de  cqs  Arrêts  du  Confeil , 
qui  ordonnoient  5  fi  je  l'ofe  dire  ,  info- 
lemment  7  que  fans  avoir  égard  aux- 
.Bulles  de  Sa  Sainteté  ,  on  exécuteroiè* 
au  pied  de  la  lettre  ,  tout  ce  qu^ils 
avoient  conclu  dans   l'accès  -de  leur 
frénefie. 

Il  eft  àQS  moyens  plus  doux  &:  plus- 
c:€>nvenables  à  un  Roi  Très-Ckretien  5 
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j5our  terminer  les  différends  qui  lui 
peuvent  furvenir  avec  Rome.  Il  ne  fied 
pas  bien  à  un  fils  de  fe  révolter  contre 
ion  père  ,  ôi  on  le  défarme  bien  plutôt 
par  la  tendreffe  &  par  la  douceur  qu'en 
lui  tenant  le  bâton  levé.  S'il  eft  glorieuî^ 
d'avoir  le  delTus  fur  its  ennemis ,  il  ei^ 
honteux  de  vouloir  être  le  maître  de 
ceux  à  qui  l'on  doit  du  refpeâ;  ,  aufïî 
quand  Votre  Majefté  auroit  pris  Rome 
il  tout  l'Etat  Eccléfîaftique  ,  elle  efl 
trop  habile  &  trop  prudente  pour  ne 
pas  voir  ,  que  ces  conquêtes  ne  lui  ac- 
quereroient  que  la  même  réputation 
qu'a  eu  Charles-Quint  en  pareille  ren- 
contre. L'Hifioire  fidèle  &  déiîntéref- 
fée  nous  le  repréfente  comme  un  Prin- 
ce fans  Religion  &  fans  parole  ;  &  celle 
^ui  le  flatte  le  plus ,  a  beau  chercher  un 
voile  pour  couvrir  cette  adtion  ,  il  eil 
trop  clair  pour  n'en  pas  appercevoir 
l'ordure  au  travers.  Je  fçais  bien  que 
dans  la  vôtre  on  y  donnera  un  tour 
pour  mettre  votre  gloire  à  couvert  , 
niais  enfin ,  Sire  ,  vous  ne  tenez  pas 
routes  les  plumes  à  vos  gages  5  &  il  s'en 
peut  trouver  qui  croiront  fe  devoir 
donner  l'efTor  fur  cette  matière.  Ce- 
pendant la  médifance  eft  fouvent  mieux 


lecue 
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reçue  que  la  vérité  ,  &  s'il  efl  vrai  î 
comme  nous  en  devons  convenir  ,  que 
les  plus  grands  Rois  n'ont  pas  le  pou* 
voir  d'empêcher  qu'on  fe  donne  la  li- 
berté d'examiner  leurs  actions  5  com- 
bien y  aura-t'il  d'hommes  qui  fe  diront 
qu'il  faut  qu'un  Prmce  voye  tout  par 
£qs  propres  yeux  5  fans  s'en  rapporter 
â  ceux  d'autrui  5  D'ailleurs ,  quand  on 
fait  une  chofe  5  il  eft  toujours  de  la  pru- 
dence d'en  confidérer  la  fin  5  &  les  fui- 
tes qu'elle  peut  avoir  ;  or  je  voudrois 
demander  à  M.  l'Archevêque  deParis^ 
&  aux  autres  fur  qui  Votre  Majefté  fe 
repofe  des  affaires  EcGléfiafliqueSj  quel 
profit  elle  peut  retirer  de  fe  brouiller 
avec  le  Pape.  Il  n'y  en  fçauroit  avoir 
aiïurément  ^  puifqu'à  moins  que  de 
vouloir  détruire  tout-à-fait  la  Reli- 
gion, routes  les  entreprifes^  qu'elle  fçaa- 
loit  faire  contre  Sa  Sainteté  retcmbe- 
îonr  toujours  fur  elle.  La  raifen  eftr 
que  l'Europe  ne  pouvant  demeurer  tou- 
jours au  même  état  ,  &  le  Pape  y  te- 
nant un  grand  rang  ,  non-feulement  à 
caufe  du  fpirituel ,  mais  encore  à  caufe 
du  temporel  ,  c'eft  un  ennemi  qu'on  fe 
fait  en  fa  perfonne  ,  &  en  celle  de  £^s 
Succeireurs  ^  mais  un  eitnemi  dange- 

jieux-^ 
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reiix  5  &  qui  a  des  foudres  en  main  5 
qui  font  quelquefois  plus  de  mal  que 
ceux  que  lancent  vos  canons^  quoiqu'ils 
ne  fanent  pas  tant  de  bruit.  La  crédu- 
lité des  peuples  eft  quelquefois  grande 
en  cette  rencontre  ,  &  Votre  Majefté  a 
trop  de  pénétration  pour  n'en  pas  voir 
les  conféquences.  Les  foudres  de  Rome 
ont  fouvent  caufé  le  renverfement  des 
plus  grands  Etats ,  &  le  vôtre  même  ea 
a  fenti  des  fecoiilTes  fî  furieufes  qu'il  a 
fallu  plus  d'un  jour  pour  le  raâ^ermir. 
L'Hiftoire  eft  toute  remplie  de  fembla- 
fcles  événemens  5  6c  iî  la  gloire  &  la 
puilTance  de  Votre  Majeflé  la  mettent 
à  couvert  de  cette  crainte  >  elle  doic 
avoir  les  yeux  ouverts  fur  iès  defcen- 
dans  qui  hériteront  bien  de  l'un  à  la 
vérité  ,  mais  qui  ,  encore  qu'ils  ayent 
les  mêmes  vertus  ,  n'auront  peut-être 
pas  le  même  bonhetu*  pour  s'acqueris 
l'autre». 
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C  H  A  P  I  T  E  E    IX. 

De  r amour  quun  Prince  doit  avoir  pour 

fes  Sujets  ;  &  où  il  ejî  aujjî  parlé 

des  Impôts. 

Bien  ne  prouve  mieux  raniour  qu'un 
i.  Prince  doit  avoir  pour  (qs  Sujets  , 
que  la  réflexion  qu'il  doit  faire  pour- 
quoi ils  l'ont  élevé  au-defTas  d'eux.  Car 
enfin  il  y  a  eu  un  commencement  à  tou- 
tes chofes  ,  &  puifque  nous  connoif-* 
fons  Piiarâmond  pour  notre  premier 
Roi  5  c'eft  une  marque  que  nous  n'en 
avions  pas  auparavant,  ou  du  moins 
qu'il  ne  nous  en  refte  aucune  reconnoif-* 
fance.  Du  tems  que  les  Gaules  étoient 
fous  la  domination  des  Romains  ,  l'on 
parie  bien  de  quelques  Capitaines  fa^ 
ineux  parmi  les  Gaulois ,  mais  c'eft  tout 
le  titre  qu'on  leur  donne  ,  &  celui  de 
Roi  ne  leur  a  jamais  été  attribué.  L'on 
n'apprend  point  auili  qu'ils  leur  com- 
mandaiïent  autre  part  qu'à  l'armée  ,  & 
du  moment  que  les  ennemis  s'étoienc 
xetirés  ^  chacun  rentroit  dans  une  vie 
...  privée* 
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privée.  Si  l'on  confervoit  pour  eux  plus 
■-  d*e(lime  que  pour  les  autres ,  c'eft  leuî: 
'  vertu  qui  y  obligeoit ,  ôcnon  pas  l'au^ 
torité  qui  leur  reftoit  entre  les  mains  , 
I  jpuifqu'ils  n'en  ayoient  point  hors  àts 
f    i^rmes. 

Les  grands  efforts  que  les  Gaulois  fu-^ 
rent  obligés  de  faire  pour  conferver 
leur  liberté  ,  qu'ils  ^voient  eu  tant  de 
•peine  à  acquérir ,  leur  fit  fonger  à  fe 
■çhoifir  un  Maître.  Mais  un  Maître  qui 
•n'en  eût  que  le  nom ,  èc  qui  bien  loin  de 
fe  rendre  leur  Tyran  ,  concourut,  avec 
-  eux  à  les  affranchir  de  la  fervitude  où 
ils  eraignoient  de  retomber.  Car  il  eft 
aifé  de  voir  ,  que  fi  celui  fur  qui  éroit 
tombé  leur  choix  ,  eut  voulu  les  traiter 
comme  avoient  fait  leurs  anciens  Maî- 
tres 5  ils  auroient  fongé  bien-rôt  à  don- 
ner des  bornes  à  fon  autorité.  L'établif-? 
fement  de  la  Royauté  n'a  donc  été  pro- 
prement dans  les  commencemens  que 
-,  Téleétion  d'un  Chef,  à  qui  Fon  s'enga- 
geoit  d'obéir  pour  le  bien  commun,  dc 
•qui  devoir  avoir  pour  fes  Sujets  la  me- 
nie  affedfcion  qu'a  un  père  de  famille 
pour  ceux  qui  la  compofent.  Ainii  quot« 
que  les  chofes  ayent  bien  changé  depuis 
4an§  pUifieius  Ivlonarchies  j  il  en  fauç 
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toujours  revenir  à  la  vérité.  Le  pouvoir 
arbitraire  ne  fçauroit  être  agréable  à 
perfonne  ,  &:  fi  les  Turcs  ne  i  avoient 
pas  introduit  chez  eux  y  leurs  Empe- 
leurs  y  feroient  bien  pkis  en  fûrete.  Un 
Prince  doit  bien  plutôt  -clierclier  à  ré- 
gner dans  le  cœur  de  fes  Sujets ,  qu'à 
aifervir  leurs  volontés  par  la  crainte  de 
fa  puiffance.  Cependant  comme  il  s^ea 
eil  trouvé  qui  ont  cru  pouvoir  tout  fai- 
re 5  cela  a  donné  lieu  en  de  certains  en- 
jdroits  à  la  convocation  des  Etats  ^  &  en 
d'autres  à  celle  de  ce  qui  s'appelle  Par- 
lement ou  Diette  ,  mais  quelque  nom 
qu'on  donne  à  ccs>  fortes  d'Airemblées  .3 
c'eft  toujours  la  même  chofe  ,  puifque 
les  unes  &  les  autres  ne  repréfentenc 
que  le  Corps  entier  de  la  Monarchie  3 
itant  compofé  du  Clergé  ,  de  la  No- 
biefïè  &  du  Tiers -Etat.  Tel  eft  par 
exemple  le  Parlement  d'Angleterre  ,. 
.car  quant  aux  nôtres  ,  ils  ne  font  éta^ 
blis  que  pour  rendre  la  jultice  à  vos 
Sujets.  Amii  lorfque  pendant  votre  mi- 
norité celui  de  Paris  a  prétendu  fe  pou^ 
voir  mêler  des  affaires  d'Etat ,  c'eît  urj. 
attentat  qu'il  a  fait  à  l'autorité  de  Vo- 
tre Majefté  5  dont  elle  a  eu  jufle  fujet  de 
|e  punir.  Les  bons  Princes  pnt  toujours 

lété 


de  M,  Cûlhert.  Chap,  î  X.  45 1 
«té  les  protedeurs  de  ces  Etats  &  de  ces 
Diettes  ou  Parlemens  >  fans  fe  foncier 
qu'on  les  aireniblât  ou  non,  parce  qu'ils 
ne  vouloienc  rien  faire  que  d'avanta- 
geux à  leurs  Peuples  >  dont  à  propre- 
ment parler  les  Etats  ^  les  Parlemens 
font  les  Tuteurs.  Mais  pour  ceux  qui 
ont  eu  clefTein  d'empiéter  fur  leur  ii^ 
berté  ,  &  d'introduire  un  gouverne- 
ment  arbitraire  ,  ils  n'ont  jamais  rien 
tant  appréhendé  3  parce  que  c'étoit  l'é^ 
^ueil  de  leurs  deiirs  Se  de  leurs  efpé- 
jrances. 

De  dire  qu'il  foit  à  propos  que  ces 
AfTemblées  fe  fafTent  auilî  fouvent  que 
nous  voyons  qu'elles  fe  font  en  Angle- 
terre ,  c'eft  ce  que  je  ne  yeux  point 
foutenir  j  outre  que  la  longueur  des  dé- 
libérations eft  caufe  bien  fouvent  que 
l'on  perd  des  occaiions  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  recouvrer^  Il  eît  fur  que  des 
Sujets  n'ont  pas  bonne  grâce  de  mettre 
fi  fouvent  leur  Roi  en  tutelle.  Si  cela, 
leur  peut  être  permis ,  ce  ne  doit  être 
tout  au  plus,  que  dans  des  occaiions  irci-^ 
portantes  3  &c  où  il  femble  néçelfair^ 
que  tous  les  ordres  du  Royaume  appor? 
tent  leur  confentement.  Dans  tout  le 
xelle  5  il  fuffit  que  le  Prince  avec  for. 

Cpnfeil 
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Confeil  juge  les  çhofes  raifonnabieg- 1 
étant  à  préfumer  qu'il  ne  fait  rien  que 
pour  le  bien  de  fon  Peuple. 

Si  c'étoit  ici  un  endroit  propre  pouf 
agiter  fi  le  Confeil  d'un  Prince  doit  être 
agréable  au?:  Sujets  ,  &  li  par  confé- 
quent  les  vôtres  ont  eu  raifon  de  vou^ . 
Joir  que  vous  challiez  d'auprès  votre 
Perfonne  le  Cardinal  Mazarin ,  la  quef- 
tion  feroit  curieufe  j  l'on  verroit  d'une 
part  comment  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ce 
qu'on  ne  donne  point  à  Votre  Majefté 
de  médians  confeils  ,  femble  autorifçr 
cette  prétention  ,  &  de  l'autre  les  in* 
convéniens  qui  arriveroient  à  tous  mo- 
mens  d'un  établiirement  fi  nouveaiu 
L'on  verroit  en  effet  que  ce  feroit  ré- 
duire en  même -tems  les  Monarques 
dans  une  étrange  conjondure ,  &  qu'ils 
îi'auroient  plus  qu'une  vaine  apparence 
de  Souveraineté.  Mais  comme  il  s'agit 
ici  de  toute  autre  chofe  ,  je  me  cpnten  ^ 
tarai  de  dire  qu'il  réfulte  de  l'établif- 
fement  des  Etats  une  conféquence  à 
laquelle  il  eft  impoiiible  de  donner  at- 
teinte ;  c'eft  qu'un  Roi  doit  avoir  pour 
fon  peuple  un  amour  tendre ,  &  dont 
il  ne  fe  doit  jamais  démentir.  La  raifon 
gfi  qu'il  n'^iuroit  |)as  été  befoin  de  fai^e 
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cet  érabliiTenient ,  s'il  n'avoit  dépenda 
que  d'eux  de  faire  tout  ce  que  bon  leur 
aurait  femblé*,  mais  puifque  Ton  a  créé, 
pour  ainfi  dire  ,  un  tuteur  des  Peuples, 
•&  qui  eft  eu  droitdiiiterpofer  fa  mé- 
diation à  ce  qu'il  ne  fe  paUe  rien  au  pré-^ 
judice  de  leurs  intérêts  ,  c'eft  une  mar- 
que infaillible  que  les  Princes  en  doi- 
vent être  les  Pères  &  non  pas  les  Ty- 
rans ,  autrement  cette  création  n'auroit 
été  faite  que  pour  favorifer  les  uns  ,  Se 
oter  le  droit  aiix  autres.  Or  nous  ne 
voyons  point  qu'on  ait  jamais  accufé 
les  Etats  d'avoir  envahi  une  autorité 
qui  ne  leur  étoit  pas  due ,  &  le  foupçon 
€n  eft  bien  plutôt  tombé  fur  les  Prin~ 
ces  y  dont  plufieurs  efTedivement  aiî- 
roient  peine  à  fe  deffendre. 

Si  l'obligation  àes  Rois  envers  leurs 
Peuples  fe  manifede  évidemment  par 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deiTus  ,  elle  ne 
paroitra  pas  moins  dans  ce  qui  me  refr« 
à  dire.  Examinons  ce  que  font  les  uns 
&  les  autres ,  ce  qu'ils  Font  &  ce  qu'ils 
font  obligés  de  faire  ,  &  nous  verrons 
par-là  que  fi  les  uns  doivent  l'obéifTance 
aux  autres  ,  les  autres  leur  doivent  l'a- 
mour &  la  proteâ;ion. 
Un  Prince  ,  à  proprement  parler ,  eH 

T         dans 
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dans  Lin  Etat  ce  que  le  cœur  eil  a  l'égard' 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Si  le  cœur 
çft  malade ,  tout  le  corps  s'en  reifenc 
incontinent  ;  tout  de  même  que  s'il  y  a 
quelque  partie  du  corps  qui  le  foit  ,  le 
cœur  en  fouflre  à  l'heure  même.  Il  fauc 
donc ,  pour  établir  une  fanté  parfaite  ;, 
que  le  cœur  &  toutes  les  parties  foienE 
d'accord  enfemble ,  &  qu'ils  falTenr  fi 
bien  leurs  fondions  qu'ils  s'entr'aidenc 
mutuellement.  Il  en  eil  de  même  d'un 
Prince  &  de  fon  Etat ,  il  faut  qu'il  y  aie 
une  harmonie  parfaite  entre  lui  éc  Çq$ 
iSuiets  ,  &  s'il  eit  le  mobile  de  toutes 
leurs  adions,  tout  de  même  que  le  cœur 
l'eil  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  il 
faut  aufli  qu'il  reçoive  du  fecours  d'eux, 
pourfaire  fleurir  fon  autorité  &pour  leur 
conferver  le  repos ,  tout  de  même  que 
le  cœur  a  befoin  du  fecours  des  parties 
qui  lui  répondent  pour  fe  mamtenir 
dans  un  état  vigoureux  ,  «Se  tel  qu'il 
doit  être  pour  les  taire  jouir  de  la  mêmQ 
yigueur. 

Si  cette  vérité  ell  inconteftable,  com-» 
me  il  n'en  faut  point  douter  ,  c'eil  à  un 
Prince  a  faire  réulîir  cette  harmonie 
qui  dépend  uniquement  de  lui  ,  puif- 
que  les  Peuples  ne  lui  defobéiront  ja- 
mais , 
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mais  ,  tant  qu'il  établira  fon  règne  fuc 
la  JLiftice.  Or  le  moyen  d'être  jaile  c'eil 
de  les  aimer  chacun  en  droit  foi ,  &  ne 
pas  foufFrir  que  le  fort  opprime  le  foi- 
bie.  Votre  Majefté  femble  y  avoir  pour- 
vu fufEfamment  ,  non-feulement  par 
les  belles  Ordonnances  qu'elle  a  faites  , 
mais  encore  en  faifanr  aller  dans  les 
Provinces  des  Maglftrats  ,  dont  l'em- 
ploi eft  de  prendre  garde  t\  on  les  exé- 
cute. Mais  il  faut  fçavoir  lî  cela  faffic,&: 
il  fous  le  nom  de  Votre  Majefté  il  ne 
fe  fait  point  des  violences  encore  plus 
grandes  ,  que  celles  qu'on  avoir  à  ap- 
préhender des  Grands  Seigneurs  de  vo- 
tre Royaume.  Car  enfi  i  c'eft  vous  qui 
êtes  le  fort  des  forts  ,  &  fi  la  puiffance 
des  autres  nVft  abbattue  que  pour  faire 
triompher  la  vôtre ,  il  faut  bien  fe  don- 
ner de  garde  qu'elle  n'aille  jufqu'à  l'in^ 
juftice  i  l'avarice  des  Partifans  efb 
telle  ,  que  pourvu  qu'ils  remplilTenc 
leur  bourfe  ,  ils  ne  fe  foucient  pas  de 
commettre  la  gloire  de  votre  Nom  s  le 
Conieil  va  quelquefois  trop  vite  pour 
donner  des  Arrêts  qui  autorifent  leurs 
vexations  :  le  foin  qu'il  a  de  plaire  à 
Votre  Majefté  ,  fait  que  d'abord  qu'il 
y  va  de  fes  intérêts  ^  il  n'examine  pas 
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beaucoup  celui  de  vos  peuples.  J'ai  vij 
en  quelques  rencontres  qu'il  a  eu  des 
complaifances  aveugles  ,  §:  que  l'on 
peut  même  nommer  criminelles ,  puif- 
que  c'eft  violer  la  juftice  dont  il  doit 
être  le  deffenfeur.  Votre  Majeflé  fçaic 
que  je  m  y  fuis  oppofé  bien  fouvenc, 
éc  qu'autant  que  |âi  de  fermeté  pour 
les  chofes  que  je  crois  juftes  ,  autant 
j'ai  de  la  peine  à  donner  les  mains  à  l'é- 
rabliffement  de  celles  qui  ne  le  fonç 
pas. 

Que  Votre  Majeflé  fe  fouvienne  dé 
ce  qui  fe  paffa  lerfque  l'affaire  à^xTrop 
hu  fe  mit  fur  le  tapis.  Je  ni  y  oppofai 
de  toutes  mes  forces ,  &:  ii  elle  n'avoir 
dépendu  que  de  moi,  elle  ne  fe  feroiç 
jamais  faite.  J'en  connoifTois  effeétive* 
ment  l'injuflice  ?  quoiqu'on  s'efforçât 
de  lui  donner  toutes  les  couleurs  dont 
on  pouvoir  s'imaginer.  Auifi  fit-elle 
tant  de  bruit  dans  la  faite  ,  que  Votre 
Majeflé  jugea  à  propos  de  révoquer  ce 
nouveau  Droit. 

Il  y  en  a  quelques-uns  de  cette  na- 
ture que  l'on  a  établis  ,  &  qui  font  il 
crians  qu'ils  ne  fçauroient  être  de  lon-i- 
gue  durée.  Je  mets  de  ce  nombre  ce  qui 
ï^  jpalTa  çn  beaucoup  d'endroits ,  où  fort 
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fait  payer  ce  qui  clevroit  êtfe  incompa^ 
tible  -,  tel  eft  le  droit  d'entrée  qui  {& 
îeve  dans  les  Villes  abonnées  ,  de  la^ 
taille.  Cependant  quoique  Votre  Ma- 
jefté  n'encre  pas  dans  ce  détail ,  on  ne 
laifTe  pas  de  l'en  rendre  refponfable ,. 
aulïi-bien  que  moi.  On  s'imagine  que 
cela  ne  fe  fait  queparfon  ordre  exprès, 
&  par  mon  confeil  :  les  Intendans  des- 
Provinces  y  ont  néanmoins  plus  de  parc 
que  perfonne  ,  &  l'envie  qu'ils  on't  de 
faire  leur -cour  en  augmentant  le  reve- 
nu de  Votre  Majefté  ,  fait  qu'ils  ne  fe^ 
foucient  pas  d'être  l'inllrument  de  la 
vexation  des  peuples. 

Ce  qui  fait  ce  défordre  ,  c'efi:  que  le 
Confeil  dont  ils  font  tirés  ,  &  dont  les- 
membres  font  delHnés  pour  remplir 
leurs  places ,  croiroit  fe  faire  tort  à  lui- 
même  de  ne  pas  fuivre  leurs  Ordon^ 
nances.  D'ailleurs  5  les  premières  inf- 
tances  ,  en  matière  des  droits  de  Vo- 
tre Majefté  ,  fe  formant  pour  l'ordi- 
naire devant  les  Elus  ,  quelle  }ultice 
votre  peuple  a-t'il  à  en  efpérer  î  Lui 
qui  plaide  proprement  devant  {qs  par- 
ties :  cela  fe  peut  dire  ,  puifqu'il  n'y  a 
pas  une  Election  en  France  qui  ne  foie 
peniionnaire  dQs  Partifans.   C'eft  un 
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abus  5  à  la  réformation  de  qui  Votfè 
Majefïé  eft  obligée  de  travailler,  &  el- 
le fçait  que  je  lui  en  ai  parlé  pluiieurs 
fois.  A  l'égard  àts  Intendans  la  chofe 
eft  plus  délicate  ,  puifqu'il  eft  du  bien 
de  votre  Etat ,  qu'un  pofte  comme  le 
leur  ne  foit  rempli  que  de  perfonnes 
zélées  pour  vos  intérêts ,  car  s'il  l'é- 
îoit  de  gens  difficiles  3  &  qui  ne  fe  por- 
talTent  pas  d'eux-mêmes  au  bien  de 
yos  affaires^  elles  dépériroient  bien-tôt. 
Oe  qu'il  y  a  à  obferver  ,  c'eft  qu'ils 
n'outrent  pas  les  chofes  par  flatterie  y 
^  c'eft  à  Votre  Majefté  Se  au  Confeil  à 
donner  des  bornes  au  grand  deiir  qu'ils 
©nt  de  fe  rendre  agréables.    Bien  fou- 
yent  auiîi  la  paffion  d'amafl^er  des  ri- 
chefTes  forme-  une  grande  intelligence 
entre  les  Partifans  Se  eux.  C'eft  pour- 
quoi pour  éviter  cet  abusj  Votre  Majef- 
té doit  non-feulement  jetter  fon  choix 
fur  des  perfonnes  capables  d'un  tel  em- 
ploi _,  mais  encore  quifoient  en  état  de 
le  foutenir  fans  faire  de  bafteifes.  Car 
tout  de  même  qu'un  Roi  a  la  gloire  de 
tout  ce  qui   fe  fait  de  bon  dans  un 
Royaum.e  •,  ainfl  sQn  prend  -  t'on  à  lui 
de  tout  ce  qui  s'y  fait  de  mal. 

Or  toutes  ces  chofes  eontribuenc 

beau- 


ie  Af.  Colhen.  Cîiap.  X.  439' 
beaucoup  à  l'amour  ou  à  la  haine  qu'on 
porte  à  un  Prince  ,  c'eft  pourquoi  il  ne 
fçauroit  être  trop  retenu  à  mettre  de 
nouvelles  Charges  ,  ni  trop  circonfpedt 
à  l'examen  des  perfonnes  à  qui  il  veuî 
confier  fon  autorité. 


CHAPITRE     X* 
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Uand  je  confidére  attentivement 
ie  B  oyaunie  ,  &  de  quelle  manière 
il  eft  compofé  ,  j'y  trouve  lix  fortes  d'é- 
tats tout  difFérens  les  uns  des  autres , 
&  qui  contribuent  tous  à  fa  grandeur  , 
fi  ce  n'eft  un  feul  ,  qui  bien  loin  d'y 
concourir  le  détruit  entièrement.  Le 
premier  eft  le  Clergé  :  le  fécond  la  No- 
blelTe  :  le  troifiéme  le  Tiers-Etat ,  dans 
lequel  les  Gens  de  Juftice  fe  trouvent 
compris  :  le  quatrième  les  gens  d'Affai- 
res :  le  cinquième  les  Marchands  ,  <Sc 
le  fixiéme  les  Laboureurs.  Le  Cler2;é  ne 
fçauroit  jamais  être  conlidéré  comme 
un  Membre  inutile  ,  lui  qui  travaille  à 
maintenir  la  Religion  ,  laquelle  étant 
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otée  ou  atténuée  dans  quelques-une^~ 

de  fes  parties  ,  il  en  arriveroit  un  mal 

fajis  remède  ,  comme  j*ai  fait  voir  ci-* 

devant. 

La  NoblefTe  de  même  eft  un  Corps 
qui  donne  non-feulement  du  luftre  à, 
la  Monarchie  ^  mais  qui  en  eft  encore 
le  plus  ferme  appui. 

À  l'égard  des  gens  de  Juftice  ,  il  fénr- 
ble  à  ne  con/idérer  les  chofes  que  fu- 
perficiellement  qu'ils  font  encore  plus 
viriles  que  les  deux  autres.  Cepena^nt 
il  on  fe  veut  donner  la  peine  de  les  ap- 
profondir 3  l'on  trouvera  que  bien  loin. 
a'être  néceffalres  dans  un  Etat  j.ils  erï 
font  la  ruine  entière^  Cette  multipli- 
cité de  Juftices  Royales  &  Subalternes  y 
ces  Bailliages  ,  ces  Préiidiaux  &  ces 
Parlemens  ,  font  autant  de  fangfues 
qui  rongent  vos  peuples,  6c  je  foutiens- 
qu'ils  leur  coûtent  tous  les  ans  plus  de 
deux  cens  millions.  J'examinerai  ci- 
après  le  remède  qu'il  peut  y  avoir  d  uii> 
fi  grand  mal ,  6c  je  paiïe  en  attendant  à. 
d'autres  fangfues.  tout  auffi  -décriées 
que  les  précédentes  ,  mais  qui  font 
néanmoins  plus  utiles. 

Je  veux  parler  des  gens  d'Affaires  > 
que  le  commun  peuple  regarde  comme 
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rinftrument  de  tQLis  [qs  n>aiî-x  *,  mais  s'il 
ri^  fe  trompe  pas  tout-à-fait ,  il  efl  tou- 
jours vrai  de  dire  que  cet  abus  peut 
être  corrigé  plus  facilement  que  IW- 
tre  3  S:  enfin  que  fi  c'eft  un  mal ,  c'en 
eft  un  où  il  n'y  a  point  de  remède.  Je 
mettrai  dans  un  moment  cette  affaire 
fur  le  tapis  ,  &  il  me  refte  auparavant  à 
parier  de  certaines  chofes  qui  la  doi- 
"vent  précéder. 

Les  Marchands  font  d'ordinaire  com- 
pris dans  le  Tiers-Etat ,  auffi-bien  que 
îeâ  Laboureurs  i  mais  en  vérité  ils  mé- 
riteroient  bien  être  féparés  3c  d'avoir 
chacun  leur  place  à  part ,  puifqu'il  n'eft 
pas  jufte  qu'ils  foient  confondus  avec 
im  tas  de  chicaneurs  ,  eux  qui  travail- 
lent auili  vuilement  à  la  confervatiou 
<le  l'Etat  5  que  les  autres  travaillent 
.avec  application  à  fa  perte.  Ainfî  je 
crois  que  Votr^  Majefté  ell  trop  pru- 
dente pour  ne  leur  pas  accorder  fa  pro- 
.îedion  en  toutes  chofes ,  &  concourir 
avec  eux  à  faire  fleurir  le  Commerce  §: 
ie  Labourage.  Si  ce  n'eft  qu'il  faut  que 
toutes  chofes  aillent  par  ordre ,  je  m'é- 
tendrois  dès  ici  fur  l'ayantaç^e  qu'elle 
leur  peut  procurer  -,  mais  puifqu'ils  ne 
Xçaurpient  prét<3ndre  de  marçhet  de- 
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vanc  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé 

j'en  reviens  maintenant  au  Clergé  qui 

doit  précéder  tous  le5  autres  ordres  dit 

Royaume. 

CHAPITRE     XL 

Du  Ckrgi. 

A  piété  eflBiie  chofe  fî  nécefîaire  k 
un  Eccléfiaflique  ,  que  Votre  Ma- 
jellé  a  toutes  les  raifons  du  monde  de- 
ne  conférer  les  Bénéfices  qu'à  ceux  qui 
lui  paroiiïent  des  perfonnes  de  vertu.. 
Cependant   comme  -on   fçait  bien  fe- 
contrefaire  quand  il  va  de  fon  inrérêt , 
il  n'en  faut  pas  toujours  juger  par  les^ 
apparences,  &  il  efl:  bon  de  faire  patTer 
les  gens  par  rétamine.  Les  Séminaires; 
qui  ont  été  établis  à  cet  CLfFet  ^  font  d'u- 
ne merveilleufe  utilité»  Car  quand  mê- 
me en  y  venant  on  y  apporteroit  un  ef- 
•^rit  mondain  ,  il  eft  comme  impolïible 
-qu'on  ne  le  perde  parmi  le  bon  exemple 
-qu'on  voit  tous  les  jours  devant  {qs 
yeux  •,  mais  il  faudroit ,  ce  me  femble , 
limiter  un  certain  tems  pour  y  demeu- 
rer * 
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?îçr  ,  60  que  les  gens  de  qualité  ,  com- 
me les  autres  ,  y  KUrent  aifujétis.  Il  fe- 
îoit  bon  au(îi  à  mon  feus  ^  qu'il  n'y  eût 
point  de  privilège  pour  en  exempter 
,perfonne  \  car  outre  qu'il  eO;  plus  diffi- 
cile de  fe  cacher  devant  les  yeux  d'un 
Supérieur  5  qui  vous  examine  avec 
grande  application  ,  c'eft  que  lorfque 
vous  êtes  dans  le  grand  monde  ,  on 
apprend  là  mille  chofes  qui  font  \\k,cç,{- 
faires  à  un  Eccléfiaftique  ,  &  qui  ne 
s'apprennent  jamais  (i  bien  ailleurs. 

La  multiplicité  des  Bénéfices  dans 
.^me  même  perfo une  5  eft  une  chofe  en 
iifage  aujourd'hui ,  mais  qui  ne  laiiTe 
pas  d'être  condamnée  par  les  confcien- 
xes  délicates.  Les  fcrupuleux  doutent 
même  fort  qu'il  foit  permis  de  palTec 
■^'une  Eglife  à  une  autre  ,  Ôc  ils  préten- 
dent j  que  comme  il  eft  deffendu  à  un 
homme  de  changer  de  femme  ^  ou  d'ea 
avoir  plniieurs  à  la  fois  ,  de  même  un 
Eccléiiailique  ne  f^auroit  poiTéder  plu- 
iîeurs  Bénéfices  ,  ni  jamais  permuter 
celui  qui  lui  a  été  donné. 

L'avidité  des  Minières  &  des  aurres 

vperfonnes  de  confidération  ,  jointe  à  la 

nécelTité  que  les  Rois  vosPrédéceffeurs 
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leurs  fei'vices ,  a  introduit  cet  abus  în^ 
fenfiblement.  Mais  il  eil:  bon  de  pren- 
dre garde  aux  conféquences  qu'il  en- 
traîne 5  &  qui  font  telles  que  Votre 
^lajellé  n'y  fçauroit  apporter  remède 
trop  tôt.  Les  Ecclcfiaftiques  qui  vien- 
nent d'une  main  j(i  fufpeâ:e  ,  ne  font 
pas  d'ordinaire  les  plus  propres  pour 
l'éditication  des  Peuples.  Comme  ils- 
font  nourris  dans  l'opulence  &  dans  le 
grand  monde  ;,  la  plupart  en  confer-- 
vent  les  delîauts  :  leur  table  &  leur  écu- 
rie confument  le  patrimoine  àts  pau- 
vres 5  (5c  dans  ime  li  grande  abondance ,. 
s'ils  jettent  quelquefois  les  yeux  fur 
eux  5  c'eft  pour  ordonner  qu'on  les  dé- 
faiTe  d'une  vue  fi  défagréable  ,  au  liea 
den  avoir  pitié. 

S'ils  n^ivoient  qu'un  bien  propor- 
tionné a  leur  caraélere  ,  ils  en  vivroient. 
plus  frugalement, &auroient  moins  lieui 
de  donner  du  fcandale.  Les  grandes  ri^ 
ehelTes  ne  fervent  qu'à  perdre  l'hom- 
me ,  &  s'il  eil:  vrai ,  comme  l'Evangile 
nous  l'enfeigne  ,  que  quelque  revenu 
qu'ait  un  Eccléliaftique  ,  il  n'y  doit 
prendre  que  fon  nécelîaire  ,  combien 
,€ft-il  dangereux  d'avoir  des  quatre- 
vingt  ou  CQïit  mille  livres  de  rente  > 

comme 
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comme  nous  voyons  planeurs  qui  les 
onti-- Encore  s'ils  foutenoient  le  faix  de- 
TEtat  5  Votre  Majefté  y  rrouveroic ,. 
Tintérèc  de  Dieu  à  part ,  dequoi  fe  ré- 
compenfer  de  Tes  bienfaits  ",  mais  ils- 
en  font  membres  inutiles  à  cet  égard  y. 
êc  tout  au  contraire  ^ils  ne  fervent  qu'à 
abîmer  les  autres-  de  leur  caractère  ,- 
puifqu'ils  rejettent  fur  eux  les  décimes 
&  les  autres  charges  du  Clergé  ,  dont 
ils  fe  déchargent  eux-mêmes  avec  grand 
foin. 

Votre  Majefté  d'ailleurs ,  qui  dans  la 
grande  étendue  qu'a  fon  Royaume  ,  a 
befoin  d'un  grand  nombre  de  bons  fer- 
viteurs  5  auroit  plus  de  moyen  de  leS' 
récompenfer  ,  puifqu'elle  r-épandroit 
fur  plaiieurs ,  ce  qui  bien  fouvent  n'eft 
pas  capable  de  contenter  l'avidité  d'un 
îeul.  Mais  ce  qu'elle  doit  confidérer 
plus  que  toutes  chofes  yced  qu'il  y  va 
du  fervice  de  Dieu  &  du  falut  d'une  in- 
finité de  perfonnes.  Car  il  e(l  aifé  de 
comprendre  que  les  grandes  richefîes- 
étant  recueil  de  k  phipart ,  ceux  qui  ea 
ont  tant  en  font  prefque  toujours  ua 
méchant  ufage  ;  d'où  il  arrive  qu'ils 
font  un  fujet  de  fcandale  à  leur  Diocè- 
fe  )  ûù  s'il  y  avoit  unEvêque  qui  n'eiit 
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qu'un  revenu  médiocre  ,  il  l'employe- 
roic  en  chofes  utiles  &  qui  donner 
roient  de  rédificarion. 

Pour  mettre  les  chofes  en  cet  état , 
il  n'eft  pas  befoin  d'ôter  le  revenu  des 
Evèchés  &  des  Abbayes  ,  mais  il  fau- 
<lroit  que  ceux  qui  valent  plus  de  dix 
iiiille  livres  de  rente ,  fuifent  chargés 
d'entretenir  un  Vicaire  ou  un  Maître 
d'Ecole  dans  les  ParoifTes  où  il  n'y  en  a 
point,  &  où  il  y  a  néceiîité  d'en  avoir. 
Car  le  peuple  étant  fi  pauvre  qu'il  ne 
icauroit  fupporter  la  moindre  charge 
nouvelle  ,  fans  en  être  accablé ,  la  jeu- 
liQ^Q^  demeure  fans  aucune  inftrudion» 
Cependant  dix  miile  livres  de  rente  à 
un  Evêque  ou  Abbé  font  plus  que  fuftï- 
ians  pour  les  entretenir.  Le  fervice  de 
Dieu  ne  demande  pas  qu  ils  ayent  des 
équipages  (i  fleuris  &  fomptueux  ,  ni 
des  tables  (i  magnifiques  &  fi  délicates. 
Du  tems  de  la  primitive  EgUfe  le  luxe 
Jle  regnoit  pas  tant  parmi  eux  ,  auftî 
voyons-nous  qu'il  y  avoir  plus  de  Saints 
en  ce  tems-'là  que  d'Evêques  ou  d'Ab- 
bés de  Cour. 

Un  autre  bien  que  cela  feroit  ,  c'eff: 
que  les  gens  de  qualité  qui  fe  portent  à 
embralïer  l'Etat  Eccléilaftique  par  les 
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grands  biens  qui  y  font  attachés  ,  ne 
s'y  porteroient  plus  s'ils  n'y  étoienr  vé- 
ritablement appelles»  Ainfi  il  n'y  aiiroic 
dorefnavant  que  des  gens  d'une  grande 
piété  &  d'un  grand  zélé»  Or  leur  exem- 
ple fuiïiroit  feul  pour  attirer  les  autres  à 
la  même  vie  5  n'y  ayant  rien  qui  nous 
faffe  plus  rentrer  en  nous-mêmes  ,  que 
ce  que  nous  remarquons  dans  ceux  qui 
font  élevés  au-deiTus  de  nous. 

ai  ^-— ^— ^— .—  ri  ■«»— ^— ——  Ig- 

CHAPITRE      XIL 
JDe  la  Noblejfc^ 

LA  Nobleife  autrefois  étoit  fort  con* 
(îdérabie  en  France  ,  &  fa  valeur  ^ 
îotTJours  été  fi  redoutable  à  vos  enne- 
îîiis  3  que  quand  ils  la  fçavoient  dans 
vos  armées  y  ils  avoient  peine  à  fe  ré- 
foudre à  donner  combat.  Mais  depuis 
quelque-rems  elle  a  beaucoup  perdu  de 
.fon  luftre,  &  eft  tombée  dans  une  (i 
.grande  pauvreté  ?  qu'elle  n'^efl;  pas  re- 
connoilTable.  Il  y  a  des  politiques  qui 
prétendent  que  c'eft  l'avantage  de  Vo- 
tre Majefté ,  &  que  il  elle  étoit  auffi  flo^ 

riffante 
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riffante  qu'elle  l'étoit  de  ce  tems-là,  fa. 
puiffance  en  feroit  bien  moins  affermie^' 
mais  ces  maximes  tiennent  plus  de  la 
politique  de  Machiavel ,  que  de  celle 
il'un  grand  Roi.  Un  règne  bâti  fur  l'a- 
mour Aqs  Peuples  efi  bien  de  plu«  lon- 
gue durée  5  qu'un  qu'on  prétend  établir 
fur  la  Tyrannie,  Les  tems  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes  dans  un  État  ,  & 
quand  ils  viennent  à  changer  ,  il  y  a 
fujet  de  craindre  que  ceux  qu'on  mal- 
traite ainfi  ii  fort ,  ne  témoignent  lean 
mécontentement  par  quelque  défobéiC 
fance  ,j[ignalée* 

Je  remarcjue  divers  fujers  de  piain- 
tes  dans  les  Gentilshommes.  La  pre^ 
miere  ,  qu'on  les  fait  épuifer  a  la  guer- 
re y  &c  que  leurs  fervices  font  mal  ré^ 
compenfés  t  la  ifeconde  ,  que  les  In- 
tendans  arment  leurs  Vallaux  contre 
^ux  ,  par  la  prote6tion  qulls  leur  don- 
nent bien  fou  vent ,  au  préjudice  de  la 
.juftice  ;  la  troiiîéme  ,  qu'on  les  fou  met 
à  l'avarice  à^s  Partifans  ,  fous  des  pré- 
-textes  fpéc^eux  ,  mais  qui  n'ont  que 
leur  ruine  pour  objet  :  la  quatrième  , 
qu'on  n'a  plus  d'égard  au  rang  qu'ilis 
ont  toujours  tenu  dans  la  Monarchie  , 
H  ^u'enEn  V.  M.  même  ne  les  diilingue 
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pas  plus  que  s'ils  étoient  nés  de  la  lie  du 
peuple. 

A  l'égard  de  la  première  ,  elle  me 
paroîc  mal  fondée  ,  puifque  Votre  Ma-^ 
jefté  y  toute  puilTante  qu'elle  eit  ,  ne 
l'eft  pas  encore  aflez  pour  récompenfer 
tout  le  monde.  Cependant  ils  devroient 
prendre  garde  que  la  création  qu'elle  a~ 
faite  des  Compagnies  de  Cadets  ,  & 
l'établiiïement  de  la  Maifon  de  S.  Cyr  ^ 
eft  une  récom.penfe  indiredke  quelle 
leur  donne  ,  puifqu'elle  les  décharge 
par-là  de  leurs  enfans  ,  qui  font  élevés 
aux  dépens  d^  Votre  Majefté  ,  6c  qui 
font  mis  en  état  de  parvenir  à  toutes* 
ehofes  par  une  édu<:ation  conforme  à 
leur  naiflànce. 

S'ils  prétendent  que  les  récompénfes 
ne  font  pas  toujours  diftribuées  feloa- 
le  mérite ,  ^  <jue  le  Marquis  de  Lou- 
vois  en  ufe  comme  bon  lui  femble  en 
ces  fortes  d'occaiions. ,  c'eft  un  mal  ou 
l'on  ne  fçauroit  guère  apporter  de  re- 
mède. Il  eli  inipolîible  que  Votre  Ma- 
jefté  entre  dans  un  fi- .grand  détail  :  le 
moyen  qu'elle  Gonnoilîe  tous-les  Offi- 
ciers &  le  mérite  de  chacun  ,  elle  qui  a. 
tant  d'armées  différentes  ,  &  qui  agif- 
lent  fi  loin  de  fes  yeux  ?  il  faut  bien^ 

qu'elle 
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qu  elle  s'en  rapporte  à  celui  qui  eft 
chargé  du  foin  de  la  guerre  ,  &  s'il  lui 
impofe  5  c'eft  à  lui  feul  qu'ils  s'en,  doi- 
vent prendre. 

Pour  la  féconde  ,  elle  me  femble  plus 
jufte  &  plus  raifonnable  ,  car  tout  de 
même  qu'il  n'efl:  pas  permis  à  un  Gen- 
tilhomme d'opprimer  fon  VafTal  ^  de 
Blême  l'on  diroit  que  le  VafTal  ne  doit 
pas  manquer  de  reîpeâ;  envers  fon  Sei>- 
gneur.  Mais  comme  il  eft  bien  plus  ra- 
re que  l'un  arrive  que  l'autre ,  cela  eft 
caufe  que  l'on  donne  prefque  toujours 
le  tort  à  celui  fur  qui  tombe  le  foupçon. 
L'on  fuppofe  que  la  vexation  vient  plu- 
tôt de  la  part  de  celui  qui  a  la  puiiTance 
«n  main  que  de  celui  qui  ne  l'a  pas^ 
Ainfi  on  le  condamne  îiir  l'étiquette 
du  fac  5  en  quoi  l'on  ne  fait  pas  bien 
néanmoins ,  puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
infolent  qu'un  Payfan  qui  croit  avoir 
quelque  protedion.  Cependant  il  eft 
aifez  difficile  de  trouver  un  milieu  à 
tout  cela  5  parce  que  fi  l'on  croit  le 
Gentilhomme  fur  fa  parole  ,  on  court 
rifque  fouvent  de  fe  tromper  :  fi  auiïi 
on  ajoute  foi  au  Payfan  ,  on  eft  encore 
moins  afTuré  de  ne  pas  tomber  dans  le 
même  cas.  Le  remède  que  j'y  trouve, 

c'eft 
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t  eft  qu'un  Intendant  cherche  à  s'éclair- 
cir  de  la  vérité  ,  avant  que  d'ordonner 
une  information.  Car  une  Ordonnance 
de  cette  nature  ,  chagrine  toujours  une 
perfonne  innocente  ,  principalement 
quand  elle  lui  e(l  fufcitée  par  un  hom- 
me qui  lui  doit  du  refpeâ:.  Que  (i  l'on 
trouve  que  cet  expédient  foit  contraire 
à  la  juftice  ,  qui  demande  célérité  ,  il 
faut  du  moins  qu'il  y  ait  une  punition 
exemplaire  pour  le  calomniateur  ,  &C 
que  l'indulgence  ne  foit  pas  ii  vifible 
qu'elle  aille  à  opprimer  un  homme  qui 
a  tant  de  fujet  de  fe  plaindre. 

La  troifiéme  >  a  un  fondement  légi^ 
rime  ,  &  contre  lequel  il  n'y  a  rien  à 
alléguer.  J'ai  dit  ci-devant  à  Votre  Ma- 
jefté  5  que  la  manière  dont  s'efl:  fait  la 
recherche  de  la  Nobleffe  ,  a  été  extrê- 
mement à  charge  aux  Gentilshommes, 
J'eftime  donc  que  pour  qu'ils  ne  foienc 
pas  fujets  à  l'avenir  à  de  pareilles  vexa- 
tions 5  il  faut  chercher  un  expédient 
pour  les  faire  connoitre.  Il  eft  fort  ai- 
fé  ,  il  en  faut  faire  une  bonne  fois  une 
recherche  exade  ,  mais  qui  ne  palTe 
point  par  les  mains  des  Partifansi  puis  , 
quand  cela  fera  fait ,  il  n'y  a  qu'à  faire 
îin  Catalogue  de   tous  les  Nobles  de 
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chaque  Province  ,  &  qu'ils  demetf^ 
rènt  à  l'avenir  eux  &  leurs  defcendans 
exempts  de  toute  recherche.  Cependant 
pour  empêcher  qu'un  Roturier  ne  s'en- 
te dans  une  famille  qui  pourroit  s'é- 
teindre 5  il  n'y  a  qu'à  obliger  chacun' 
de  donner  un  Extrait  des  Baptêmes  6c 
à^s  Mortuaires  qui  arriveront  dans  fa 
Maifon.  Par  ce  moyen  ,  on  empêchera 
qu'il  ne  fe  faffe  de  faux  Nobles  ,  ^ 
quant  à  ceux  qui  acquereront  NoblelTc 
a  l'avenir ,  ils  feront  obligés  de  fe  faire 
înfcrire  avec  les  titres-  en  vertu  defqueis 
éîk  leur  fera  acquife^- 

Si  Votre  Majelté  trouve  bon  de  faire 
cette  Ordonnance  ,  &  de  tenir  la  main 
a  ce  qu'on  n'y  contrevienne  en  aucune 
façon  5  elle  acquexera  entièrement  l'a- 
mitié  de  iaNoblefle,&:  fera  d'ailleurs  un 
aâ:e  de  juftice ,  car  pour  dire  les  chofes 
félon  la  vérité  ,  un  Gentilhomme  à  qui 
il  en  a  coiité  de  l'argent  &  des  foins 
pour  fe  tirer  des  mains  des  Partifans  , 
doit  trouver  étrange  de  fe  voir  le  len- 
demain tomber  dans  la  même  peine 
fous  le  même  prétexte.  Il  en  vient  d'au- 
tres qui  laiïignent  pour  les  Francs- 
Fiefs  5  &  qui  prétendent  que  fans  l'in- 
telligence qu'il  a  eu  avec  les  précèdent 
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traitans  ,  il  auroic  fuccombé  fous  la  re-? 
cherche  qui  a  été  faire.  Il  faut  établit 
une  autre  règle ,  ^  alTurer  une  bonne 
fois  le  repos  de  TOrdre  le  plus  conÇiàc-- 
table  de  votre  Etat,  Votre  Majefté  y  a 
plus  d'intérêt  qu'elle  ne  penfe  :  il  eft  le 
principal  appui  de  votre  Couronne, 
6c  s'il  ne  donnoit  l'exemple  aux  autres 
par  le  zélé  qu'il  a  toujours  eu  pour  vo- 
tre fervice,  tout  iroit  bien -tôt  fans 
deifus  deffous.  Il  faut  faire  plus  *,  quoi- 
que Votre  Majefté  ait  déjà  beaucoiip 
fait  poar  lui  en  faifant  ce  qui  a  été  die 
ci -deifus  3  elle  eft  obligée  d^en  faire 
encore  davantage.  Cela  fe  peut  facile- 
tnent ,  fi  elle  veut  obliger  les  Çouvens 
<ie  filles  à  recevoir  fans  dot  les  Demoi- 
felles  qui  auront  envie  d'être  Religieu- 
fes.  Ce  fera  un  fardeau  d'ôté  de  deffus 
les  épaules  d'un  père  &  d'une  mère  5  ôC 
dont  Votre  Majefté  tirera  grand  avan- 
tage. Car  le  bien  qui  leur  devoir  reve- 
nir ira  à  leurs  frères  ,  &  les  rendra  pat 
conféquent  plus  en  état  de  feryir  dans 
vos  armées.  Voilà  le  véritable  moyea 
de  foulager  votre  Nobleîfe  ,  &  de  lui 
faire  oublier  tous  les  fujets  de  plainte 
qu'elle  fçauroit  avoir.  En  effet ,  elle  ne 
yrouye  pas  matière  de  grande  confola- 
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tion  dans  l'écabliUement  de  Saint  Cyr. 
Ce  n'eft  qu'une  gouce  d'eau  pour  la  foif 
qui  la  prelfe  ,  àc  cette  Maifon  n'eft  pa$ 
capable  de  contenir  la  centième  partie 
desDemoifeilesqui  auroient  befoin  d'y 
trouver  retraite.  Faute  d'un  azyle  com- 
me celui-là ,  plufieurs  pafTent  leur  vie 
dans  une  langueur  pitoyable  ,  encore 
font-ce  les  plus  heureufes  ,  &  les  plus 
fages  5  &  il  y  en  a  d'autres  que  la  pau- 
vreté oblige  de  prendre  un  mari  dans  la 
lie  du  peuple  ,  afin  de  pouvoir  fubfifter 
par  leur  travail.. 

Une  retraite  comme  celle  -  là  feroit 
encore  bien  plus  honnête  que  celle 
qu'on  donne  à  la  plupart  des  filles  de 
Saint  Cyr.  Quoique  les  perfônnes  les 
plus  puiifantes  s'en  mêlent  ,  une  fille 
qui  a  le  cœur  auili  bon  que  fa  nailTan- 
ce ,  ne  voit  qu'à  regret  qu'on  l'oblige 
de  fe  donner  à  un  Maltorier.  Celles  qui 
ont  d'autres  fentimens ,  n'ont  que  l'ap- 
parence de  NobleiTe  ,  fans  en  avoir 
rien  de  réel  &  d'eiîedbif.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  ce  qui  eil:  arrivé  de- 
puis peu  dans  la  Maifon  d'une  grande 
Dame  ,  où  une  Demoifelle  de  bonne 
nailTance  ayant  été  mariée  à  un  de  fes 
Domeftiques  ,  par  la  baiîefTe  4ç  fes  pa- 
ïens 
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renSj  qui  la  facrifierent  pour  l'avantage 
qu'ils  en  efpéroienc  en  leur  particulier , 
s  eft  lailTée  mourir  de  douleur.  Cepen- 
dant le  même  homme  recherche  encore 
aujourd'hui  une  iiile  qui  n'en  voudroic 
point ,  û  on  lui  permettoit  de  dire  ion 
lentiment ,  mais  il  l'aura  en  dépit  d'el- 
le ,  &  de  fon  tuteur ,  puifque  toutes  les 
Puiiïanccs  font  pour  lui. 

On  com.met  pourtant  extrêmement 
rhonneur  de  Votre  Majeilé  ,  en  inter- 
pofant  ainfi  fon  autorité  pour  venir  à 
bout  de  fes  prétentions  *,  car  ces  fortes 
de  chofes  ne  fe  font  ordinairement 
qu'en  vertu  d'une  lettre  de  cachet ,  par 
laquelle  on  ôte  une  lille  à  fes  parens  > 
pour  la  mettre  en  Religion.  On  s'efîorce 
par-là  de  la  difpofer  à  la  défobéiflance  , 
ûiin  qu'elle  fade  ce  que  les  loix  divines 
&  humaines  veulent  qu'elle  ne  fa(Ie 
pas.  C'eft  ainfi  que  beaucoup  de  bon^ 
nés  héritières  ont  été  facrifiées  ,  fans 
que  ceux  qui  s'en  mêlent  faifent  réfle- 
xion qu'ils  aliènent  encore  par -là  de 
Votre  Majefté  l'efprit  de  la  Noblefle 
qui  s'y  trouve  inréreiTée.  Ainli  la  Com- 
telfe  de  Tallard  ,  la  Marquife  de  Thian^ 
ge  &  beaucoup  d'autres  ^  ont  été  m.a- 
ïiées  contre  la  volonté  de  leurs  parens. 

Cependant 
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Cependant  quoique  ce  foir  à  des  gens 
<ie  qualité ,  cela  n'eft  de  nulle  confola- 
tion  à  un  père  &  à  une  mère  qiii  pre- 
€ioient  d'autres  mefures  ,  &  qui  fe  flar- 
toient  que  ibu5  le  règne  de  Votre  Ma- 
jefté  ,  qui  aime  fi  fort  la  juftice  ,  ils  fe- 
roient  â  l'abri  de  cette  violence. 

La  Nobleiïe  a  encore  befoin  d'un 
autre  fecours  qu'elle  ne  peut  efpérer 
que  de  Votre  Majefté.  Elle  eô  endettée 
par-deiTus  la  tête,  &  ii  par  votre  moyen 
elle  ne  trouve  le  fecret  de  fe  dégager., 
il  faut  abfoliiment  qu'elle  périfTe.  Le 
remède  n'en  eft  pas  néanmoins  fort  dif- 
ficile à  trouver  ,  &  Votre  Majefté  m&- 
me  fera  en  cela  im  atte  de  juftice  ,  car 
elle  lui  rendra  le  repos  qu'elle  a  perdu 
pour  l'amour  d'elle  ,  puifqu'il  eft  conf- 
iant qu'elle  n'eft  en  l'état  où  elle  eft  au- 
jourd'hui ,  que  pour  s'être  ruinée  à  fon 
fer  vice.  Elle  fera  plus  ,  tous  ceux  qui 
fe  trouvent  [qs  créanciers  lui  en  auront 
une  obligation  infinie  ,  puifqu'elie  les 
tirera  par  même  moyen  d'un  labyrin- 
the de  procès  où  il  ne  fe  trouve  point 
de  fin  5  par  la  malice  des  Juges  &  par  la 
chicane  des  parties.  Elle  n'a  qu'à  or- 
donner que  les  débiteurs  feront  obligés 
4e  leur  abandonner  des  terres  à  pro- 
portion 
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^oriion  de  leurs  dettes,  &  que  l'efli- 
niation  s'en  fera  à  un  denier  raifonna- 
ble  5  non  far  le  prix  qu'elles  rappor- 
tent aujourd'hui  ?  mais  fur  celui  qu'on 
en  tiroit  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Car  ce 
feroit  les  abîmer  encore  davantage  de 
ne  conlidérer  les  biens  que  dans  la  va- 
leur préfente  ,  la  mifere  les  ayant  di- 
minués d'un  tiers  ,  ce  qui  ne  peut  pas 
toujours  durer  ,  puifqu'il  cft  apparent 
que  d'abord  qu'il  y  aura  un  meilleur 
prdre  *,  ils  reviendront  au  prix  où  ils 
étoient  ci-devant. 

Mais  afin  que  les  créanciers  ne  fa 
puiiTent  plaindre  >  il  feroit  bon  aupa- 
ravant de  réduire  toutes  les  rentes  an 
denier  vingt-cinq  ,  &"'de  leur  donner 
l'option  5  ou  de  réduire  les  leurs  fur  le 
même  pied  ,  ou  de  prendre  les  fonds 
qui  leur  feroient  offerts.  Jules  Céfar  fit 
à  peu  près  la  même  chofe  /quand  il  vit 
les  Romains  fi  obérés ,  que  fans  cela  il 
leur  étoit  impolfible  de  fe  remettre  ,  il 
ordonna  que  les  débiteurs  payeroient 
leurs  créanciers  de  la  manière  que  je 
viens  de  dire  ,  &  que  les  créanciers  fe- 
roient obligés  de  s'en  contenter. 

Si  Votre  Majefté  faifoit  une  chof* 
comme  celle-là ,  elle  y  trouveroit  un 

V        avantage 
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avantage  qui  ne  fe  peut  exprimer.  La 
raifon  eft  que  les  Gentilshommes  non- 
feulement  feroient  plus  en  état  de  la 
fervir  ,  mais  encore  que  quand  elle  au* 
roit  befoin  d'argent  ,  elle  trouveroic 
tout  celui  du  Royaume  ,  elle  n'auroic 
pour  cela  qu'à  le  prendre  au  denier 
vingt  5  ce  qui  obligeroit  chacun  de  le 
lui  apporter  ,  puifqu'on  trouveroic 
plus  d'avantage  avec  elle  qu'avec  per- 
îbnne. 

Cependant  pour  empêcher  qu'un  Ç\ 
bel  ordre  ne  fe  corrompît  par  la  fuitCjil 
faudroit  faire  ce  qui  lut  fait  il  y  a  douze 
ans  5  mais  qui  n'eut  point  d'exécution 
par  les  brigues  du  Parlement,  Il  fau- 
droit établir  des  Greffes  pour  enregif- 
trer  tous  les  Contrats  &  toutes  les  Obli- 
gations. Ce  feroit  le  moyen  d'empê- 
cher que  perfonne  ne  fut  trompé  ,  6e 
l'on  y  verroit  quand  on  s'en  voudroit 
donner  la  peine  ,  les  dettes  de  chaque 
particulier  s  tellement  qu'on  fçauroit  à 
point  nomm.é  ,  s'il  y  auroit  fûrete  à  lui 
prêter  l'argent  qu'il  demanderoit. 
Mais  le  Parlement  n'eut  garde  de  fouf- 
frir  un  il  bel  établiffement ,  qui  eût 
-çoiipé  la  tête  à  l'hydre  des  procès  3  donc 
Il  çirç  toute  fî^  fubftauçe,  Il  remontra 
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que  la  fortune  des  plus  Grands  de  la 
Cour  s'alloit  anéantir  par  -  là  ,  &: 
qu'ayant  pour  la  plupart  plus  de  dettes 
que  de  bien  ,  ils  ne  rrouveroient  plus* 
de  relTource  d'abord  que  leurs  affai- 
res feroienc  découvertes.  Ainfi  ayant 
fçu  fous  ce  prétexte  engager  quantité 
de  gens  conîidérables  dans  leurs  inté- 
rêts ,  ils  cabalerent  fi  bien  tous  enfem- 
ble  ,  que  V.  M.  furlit  l'Edit  qui  ea 
avoit  été  donné. 

Cependant  cette  raifon  efl  trop  foi- 
ble  pour  arrêter  le  cours  d'un  fi  grand 
bien.  Il  faut  rétablir  la  bonne  foi  qui 
eft  perdue,  &  affurer  la  fortune  de  ceux 
qui  prêtent  leur  argent.  Il  faut  auili  ré- 
tablir le  crédit  des  particuliers  qui  eft 
perdu  fans  reifource.  En  effet  ,  ceux  à 
qui  il  refte  encore  du  bien  ne  trouvent 
plus  de  fecours  dans  leurs  néceliités  » 
parce  qu'on  les  croit  plus  obérés  qu'ils 
ne  font  bien  fouvent.  Il  faut  faire  voir 
clair  à  ceux  qui  les  fecoureroient  s'ils 
y  trouvoient  leur  fiireté.  Il  faut  aulIi 
ôter  le  moyen  à  ceux  qui  veulent  trom- 
per les  autres ,  de  le  pouvoir  faire  com- 
me il  arrive  tous  les  jours. 

Il  en  arrivera  encore  un  autre  bien , 
donc  on  ne  fçauroit  difcon venir.  Les 
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gens  qui  font  en  néçelTité ,  ne  trouvant 
point  de  fecours  ,  s'adrefTent  journel- 
lement à  dés  ufuriers  qui  achèvent  bien- 
tôt de  les  ruiner.  Or  PétablilTenient  de 
ees  Greffes  fera  qu'on  fe  palTera  d  eux 
aifément.  Du  moment  qu'on  aura  du 
bien  ,  on  trouvera  ce  qu'on  aura  affai- 
re,  3^  il  n'y  aura  que  ceux  qui  n'en  ont 
point  5  qui  ne  pourront  plus  attraper 
perfonne. 


CHAPITRE     XIII, 

J)es  Gens  de  Juflice» 

/ 
N  trouvera  fort  étrange  que  je 
parle  ici  de  la  nécellité  qu'il  y  a 
de  détruire  les  Gens  de  Juilice  ,  puif- 
qu'il  femble  que  c'ell  vouloir  intro- 
duire la  violence  &  le  libertinage  :  deux 
chofes  extrêmement  à  craindre  dans 
yn  Etat.  Mais  fi  je  fouriens  que  c'efl  le 
moyen  de  le  rendre  plus  flonifant  ,  & 
d'en  ôter  tous  les  abus ,  je  ne  prétends 
pas  pour  cela  que  l'équité  en  foit  ban- 
•|iie  5  non  plus  que  la  crainte  de  Dieu 
fc  du  Prince.  Il  y  a  des  moyens  de  faire 

fçndr^ 
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rendre  la  Jaftice  faiis  qu  elle  foit  (i  fore 
à  charge  aux  Peuples ,  <Sc  cela  fe  peut 
facilement  en  pratiquanc  ce  que  je  vais 
dire. 

Ce  qui  rend  aujourd'hui  les  Gens  de 
Juftice  onéreux  au  public  ,  c'eft  la  vé- 
nalité des  Charges  que  les  Rois  ,  Pré-^ 
déceiïeurs  de  Votre  Majefté  ont  intro- 
duite 5  ^  les  taxes  qu'on  â  mifes  de 
tems  en  tems  fur  eux  ,  dont  ils  font 
obligés  de  fe  rembourfer  fur  les  parties 
qui  tombent  malheureufement  entre 
leurs  mains.  Or  comme  ils  auroient 
peur  de  faire  crier  trop  fort,  s'ils  écor- 
choient  tout-d'un-coup  ;  ils  allongent 
\qs  procès  >  afin  de  preffurer  peu  à  peu 
&  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  >  s'il 
faut  ainfi  dire  ,  de  leurs  voleries.  Ce- 
pendant ils  vous  tirent  jufqu'à  la  der- 
nière goutte  de  votre  fang ,  6c  c'eft  un 
malheur  à  quoi  font  e^^pofés  tous  ceux 
qui  ont  des  procès.  Il  faut  quitter  fes 
affaires  pour  aller  folliciter ,  aller  de- 
meurer plufieurs  années  dans  les  Villes, 
perdre  fon  repos  &  fon  bien ,  &:  enfin 
mener  une  vie  aulli  pénible  que  ceux 
qui  font  aux  galères.  Cependant  feroit- 
il  befoin  de  tout  cela ,  fi  la  Juftice  étoit 
bien  adminiftrée  1  ôc  de  quelque  nature 
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qae  piiiiTe  être  une  affaire ,  efl-il  nécef- 
faire  de  la  défigurer  entièrement  par 
un  fatras  de  procédures  ?  la  vérité  eft 
toujours  uniforme:»  &:  pourquoi  la  vou- 
loir rendre  fufceptibie  de  tant  de  cou- 
leurs t 

Pour  remédier  a  cela  5  il  ny  auroit 
qu'à  abroger  tout  -  d'un  -  coup  tout  ce 
qiîi  eil  en  ufage  aujourd'hui  ,  &  or- 
donner qu'a  l'avenir  les  chofes  fe  fe- 
ront comme  elles  fe  font  en  Turquie  , 
ou  aux  Confuls ,  où  les  affaires  fe  ju- 
gent far  le  champ  Se  fans  qu'il  foit  be- 
foin  d'un  tas  de  paperaffes.  Mais  com- 
me il  eft  impoffibie  que  des  gens  ac- 
coutumés à  un  lî  grand  abus  vouluffenc 
fe  réformer  tout-d'un-coup  ,  il  faut 
fonger  à  en  couper  la  racine  avant  que 
d'y  apporter  remède. 

Cela  fe  peut  aifément ,  &  Votre  Ma- 
jefté  le  fera  quand  il  lui  plaira  ,  en  fup- 
primant  la  Pauletre.  Car  bien  qu'il  lui 
en  vienne  un  gros  revenu,  parle  moyen 
du  droit  annuel  &  des  prêts  ,  il  n'eft 
pas  comparable  au  bien  qui  en  revien- 
dra au  Public  3  &  à  Votre  Majefté  en 
ion  particulier.  J'ai  dit  ci-devant  que 
les  Gens  de  Juftice  coutoient  deux  cens 
millions  à  vos  Peuples ,  cela  eft  facile 
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â comprendre,  fi  Ton  conndére  la  quan- 
nré  de  fangfues  qu'il  faut  qu'ils  nour- 
riirenc  ,  ^  les  frais  qu'ils  font  obligés 
de  faire  à  la  pourfuite  de  leurs  procès» 
Un  pauvre  Payfan  qui  plaide  ne  perd 
pas  feulement  fon  argents  mais  encore 
ion.  tems  qui  lui  eil:  plus  cher.  Il  ne  ga- 
gne pas  fa  vie  pendant  qu'il  va  de  mai- 
fon  en  maifon  pour  folliciter.  Encore 
lui  en  ferme-t'on  fouvent  la  porte ,  s'il 
ne  trouve  le  fecret  de  fe  la  faire  ouvrir 
par  des  préfens. 

L'intérêt  que  chacun  trouveroit  à  ce 
que  la  Juftice  fe  rendît  d'une  autre  ma- 
nière qu'elle  ne  fe  rend  aujourd'hui  9 
eft  trop  vifible  pour  s'étendre  beaucoujç 
là-deffus  y  il  fuffit  de  confidérer  celui 
qu'y  a  Votre  Majefté  àc  fon  Etat.  Il  eft 
aufli  clair  que  l'autre  ,  &  non-feule- 
ment il  eft  aifé  de  juger  que  fes  peuples 
étant  plus  à  leur  aife  ,  parce  qu'ils  fe- 
ront moins  fuccés ,  feront  plus  en  état 
de  fournir  à  fes  befoins  :  &  que  ce  mon-^ 
de  entier  de  fangfues  >  n'ayant  plus  de 
métier ,  fera  obligé  d'en  prendre  un  qui 
fera  plus  utile  à  la  Monarchie.  Les  uns 
fe  jetteront  dans  les  armes  j  principale- 
ment les  gens  riches  &  qui  veulent  fi- 
xer au  bâton  avec  les  gens  de  qualité , 
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les  autres  dans  le  Commerce  ou  dans 
\qs  aiîaires,  ce  qui  fera  également  avan- 
tageux à  Votre  Majeflé.  Car  plus  vous 
aurez  de  Soldats,  plus  vous  vous  en 
rendrez  formidable  à  vos  ennemis  ,  bc 
plus  il  y  aura  de  Marchands  dans  l'E- 
tat y  plus  il  en  fera  fiorilTant.  Il  femble 
lîiême  qu'il  fufïîroit  de  ces  deux  profef- 
iïons  ,  &  de  l'agriculture  pour  le  faire 
ileurir  entièrement.  Mais  j'y  en  met- 
trai encore  une  autre ,  comme  je  le  fe- 
rai voir  ci-après,  &  quand  j'en  rappor- 
terai lesraifons ,  j'efpére  qu'on  s'y  ren- 
dra 5  quelque  prévention  qu'on  puifFe 
avoir.  Mais  il  faut  auparavant  que  j'a- 
chève ce  Chapitre  ,  lequel  feroit  im- 
parfait 5  Cl  je  ne  faifois  voir  comment 
je  prétends  que  la  Juftice  fe  rende  > 
quand  on  en  aura  fupprimé  routes  les 
Charges  qui  fe  trouvent  établies  pré- 
lentement. 

Je  voudrois  que  dans  l'étendue  d'un 
Bailliage ,  Votre  Majefté  fit  choix  de 
trois  perfonnes  de  bon  fens ,  &:  qu'elle 
les  établit  pour  Juges  de  tous  les  diUé- 
lends  qui  y  furviendront  :  que  ces  trois 
perfonnes  fuffent  choifies  d'entre  le 
Clergé  5  la  NobleHeôc  le  Tiers-d'Etar: 
que  chaain  y  plaidât  fa  çaufe  en  per^ 

fonne^ 
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fonne  ,  &  que  s'il  ne  fe  croyoic  pas  affez 
habile  pour  la  plaider  ,  il  prît  un  de  fes 
amis  pour  le  raire  à  fa  place  :  que  s'il 
s'agilioit  de  pièces  ,  on  les  apportât  en 
même-tems  fur  le  Bureau  ,  que  cela  fe 
fit  fans  frais  de  fans  aucune  procédure  : 
que  la  partie  qui  auroit  tort  fut  con- 
damnée non 'feulement  aux  dépens, 
mais  encore  à  l'amende.  Cependant 
qu'elle  en  put  appeller  a  Votre  Majef- 
té ,  qui  pour  cela  établiroit  un  certain 
nombre  de  Juges  à  Paris ,  dont  les  uns 
connoîcroient  des  appels  d'une  Pro- 
vince &  les  autres  d'une  autre  5  mais 
pendant  un  an  feulement  ;  qu'au  bout 
de  ce  tems-là  ils  changeafiTent  de  Bu- 
reaux ,  &  roulaiTent  aind  les  uns  avec 
les  autres  :  que  leurs  appointemens  ,  de 
même  que  ceux  des  Juges  des  Provin- 
ces ,  fe  prilfent  fur  le  Peuple  ,  dont  il 
feroit  fait  une  taille  comme  celle  qui  fe 
levé  pour  Votre  Majefté^ 

Si  cela  était  établi  ,  l'on  ne  verroit 
bien-tôt  plus  de  procès,  &  vos  Peuples 
béniroient  à  jamais  Votre  Majefté  de 
leur  avoir  rendu  le  repos  ôc  l'abondance 
par  un  fi  beau  règlement. 
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CHAPITRE     XIV. 
Des  Gens  (T Affaires, 

Ans  un  Etat  de  l'étendue  de  celui 
de  Votre  Majefté,  Ôc  dont  les  bor- 
nes ont  été  augmentées  par  la  défaite 
de  i^s  ennemis  ,  il  faut  toujours  être 
affuré  d'un  fecours  qui  ne  puiiTe  man- 
quer 5  afin  que  s'il  leur  prenoit  fantai- 
iie  de  venger  leurs  pertes  par  quelque 
irruption  ,  Votre  Majefté  fut  en  étac 
de  rendre  leurs  efforts  inutiles.  Il  eft 
impolîible  qu'elle  faffe  cela  d'elle-mê- 
me 5  quoiqu'elle  ait  un  grand  revenu  y 
car  (i  elle  vouloit  théfaurifer  ,  tout  le 
peuple  s'en  reflentiroit  incontinent.  Il 
n'y  a  qu'un  certain  nombre  d'argent 
<ians  le  Commerce  ,  ck;  il  faut  qu'il  fe 
répande  pour  rendre  un  Royaume  flo- 
lifiant. 

Si  l'on  avoir  le  tems  de  fe  préparer  à 
]k  guerre  ,  &  qu'on  lannonçât  long- 
tems  auparavant  par  un  Héraut  ,  un 
Prince  auroit  le  tems  de  remplir  îts 
coffres  3  ^  d'ea  foutenir  le  faix  ,  mais 

comme 


deM.Colkrt.  Chap.  XIV,  4,(^7 
comme  on  ne  demande  au'à  fe  furoren- 
dre  l'un  l'aurre  ,  il  eft  de  tonte  néceiïîté 
d'avoir  quelque  refifource.  Or  il  n'y  en 
a  point  que  par  le  moyen  des  gens  d'Af- 
faires dont  le  crédit  fait  remuer  routes 
les  bourfes.  C'eft  pourquoi  Votre  Ma- 
jefté  a  intérêt  non  -  feulement  de  s'en 
fervir,  il  doit  encore  les  protéger ,  mais 
il  faut  empêcher  qu'ils  ne  fe  rendent  ■ 
les  fangfues  du  Peuple  ,  &  punir  très- 
févérement  ceux  qui  feront  quelque 
exadlion.  S'il  eft  jufle  qu'ils  gagnent 
quelque  chofe  j  il  n'eft  pas  jufle  qu'ils 
volent  impuném-ent. 

Pour  leur  donner  un  gain  honnête 
&  qui  foit  capable  de  les  attirer  ,  j'efti- 
me  qu'il  fufïît  de  leur  accorder  un  iixié- 
me  de  remife  &  les  deux  fok  en  dehors 
pour  les  affaires  extraordinaires.  Car 
pour  ce  qui  eft  Aqs  Ferm.es  de  Votre 
Majefté ,  il  me  femble  qu'on  n'y  fçau« 
roit  apporter  un  meilleur  ordre  que  ce- 
lui qui  y  ed  préfentement.  Il  faut  ban- 
nir les  forfaits  où  l'on  ne  compte  point 
de  l'excédant  tout  de  même  que  les 
prêts  v  car  ce  feroit  faire  revenir  le  Mi- 
niftére  de  M.  Fouquet  ,  &  réouvrir  la 
porte  à  tous  les  abus  qui  fe  commet- 
toient  de  fon  tems.  Un  Traitant  même 
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t]ui  regarde  à  l'avenir  ,  ne  doit  pas  fou^ 
haiter  de  faire  de  ces  coups  fcurés  j 
qui  rendant  fa  fortune  mal  aifurée  > 
auili-bien  que  celle  de  fes  enfans  ,  il 
vient  une  recherche  qui  lui  fait  rendre 
gorge  5  &  fouvent  il  pourrit  en  prifon. 
Il  vaut  mieux  qu'il  fe  contente  d'un 
gain  médiocre  ,  &  que  fon  efprit  foit 
plus  en  repos. 

Dans  ces  fortes  de  Traités  ,  il  eft  né- 
celTaire  que  celui  fur  qui  Votre  Majefté 
fe  repofe  de  fes  Finances,  fe  défie  de 
la  bonne  toi  de  la  Compagnie  qui  s'en 
chargera.  Il  lui  feroit  difficile  s'il  ne 
prenoit  toutes  fes  précautions  ^  qu'il 
ne  fût  trompé  bien  fouvent  dans  l'état 
de  compte  qu'elle  lui  en  fourniroit  :  on 
■groilit  adroitement  les  objets  ou  on  Iqs 
diminue  ,  félon  qu'on  y  trouve  fon 
avantage.  Un  Intendant  des  Finances 
qui  en  a  la  diredion  ,  fe  peut  entendre 
aulîî  avec  les  Traitans  ,  pour  partager 
enfemble  le  gâteau  au  préjudice  de  Vo- 
xre  Majefté.  Afin  d'empêcher  cet  abus, 
il  faut  mettre  dans  la  Compagnie  un 
iiomme  fur  qui  Ton  puiile  fe  fier.  C'eft 
un  Evangélifte  qu'on  lui  donne  ,  tout 
de  même  qu'aux  Confeiilers ,  qui  rap- 
portent un  procès  \  il  faut  qu'elle  mar- 
che 
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cKe  droit  après  cela  ,  (Se  la  détiance  ou 
elle  eft  de  ce  nouveau  venu  ,  lui  donne 
des  fentimens  de  droiture  en  dépit 
qu'elle  en  ait. 

Comme  il  eft  impoflible  qu'un  Con- 
troUeur  Général  ait  par  lui-même  tous 
les  avis  qui  peuvent  produire  de  l'ar- 
gent 5  il  lui  faut  de  la  bonne  foi  avec 
ceux  qui  les  lui  donnent.  Tous  ceux 
qui  m'ont  fourni  quelques  Mémoires^^ 
avantageux  à  Votre  Majefté  ,  ont  été 
récompenfés  fans  acception  de  perforr- 
ne  :  c'efi:  le  moyen  d'aiguifer  les  ef- 
prits ,  &  il  n'a  plus  après  cela  qu'à  voir 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans 
les  avis  qu'on  lui  donne.  Le  moyen  de 
perdra  les  affaires  de  Votre  Majefté  , 
leroit  de  les  mécontenter  ;  car  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  ce  que  feroit  un  Mi- 
niftre  ^  il  c'éroit  à  lui  à  deviner  tout 
ce  qu'il  faut  faire  dans  un  Etat.  Il  eft 
encore,  afïez  embaraué  à  rectifier  les 
Mémoires  ,  &;  il  n'a  pas  toujours  le 
tems  de  dormir  tranquillement. 

Il  y  a  quelquefois  des  affaires  ingra- 
tes 5  &  où  une  Compagnie  perd  confi- 
dérablement  ,  quelque  remife  qu'on 
lui  ait  faite.  Par  exemple  ,  fi  on  lui 
donne  des  denrées  dont  elle  ne  puifTe 
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avoir  le  débit ,  c'eft  tour  de  même  que 
il  on  ne  lui  avoit  rien  donné.  Dans  une 
occafion  comme  celle-là  ,  c'eft  au  Mi- 
lîiftre  à  lui  faire  juftice.  Car  s'il  veut 
que  Votre  Majefté  ne  manque  jamais 
d'argent  ,  il  faut  qu'il  foit  le  Protec- 
tedeur  des  gens  d'Affaires ,  &:  non  le 
perfécuteur.  Il  faut  ,  s'il  veut  que  les 
Compagnies  trouvent  dequoi  faire 
leurs  avances ,  que  le  public  foit  per- 
fuadé  qu'elles  n'ont  que  de  bonnes  af- 
faires •)  car  s'il  fe  laiiToit  une  fois  pré- 
venir du  contraire  ,  chacun  fermeroit 
fabourfe  ,  &  n'auroit  garde  de  donner 
un  fol  à  des  gens  qu'on  croiroir  à  la 
veille  d'être  ruinés. 

Depuis  que  je  fuis  au  pofte  où  Votre 
Majefté  a  eu  la  bonté  de  m'élever  ,  j'ai 
été  témxoin  d'une  conjondure  fembla- 
ble  5  &  où  je  remédiai  auffi  -  tôt.  En 
1(370.  fi  je  m'en  fouviens  bien,  les  bour- 
fes  fe  fermèrent  tout-d*un-coup ,  ôc  les 
Traitans  me  venant  dire  à  toute  heure 
que  leur  crédit  étoit  perdu  ,  parce 
qu'on  les  croyoit  engagés  dans  de  mé- 
chantes affaires ,  je  £s  deux  chofes  donc 
je  me  trouvai  bien  ;  je  nommai  .des 
gens  pour  examiner  les  pertes  qu'ils 
pouvoient  fouffrir   avec  promeffe  de 
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leur  en  faire  raifon  d'abord  que  jQn 
ferois  informé  ,  6c  j'envoyai  chercher 
les  principaux  Agens  de  Banque  ,  à  qui 
je  dîftribuai  trois  millions  ,  après  en 
avoir  eu  le  confentemenc  de  Votre  Ma- 
jefté  :  ils  les  mirent  en   même-tenis 
dans  le  Commerce  y  &  ceux  qui  ne  fça-»» 
voient  pas  d'où  cet  argent  venoit>étant 
perfuadés  qu'ils  ne  le  rifqueroient  pas 
s'ils  ne  le  fçavoient  bien  afTuré  ,  fui  vi- 
rent leur  exemple  ,    deforte   que  les 
bourfes  fe  r'ouvrirent  tout-d'un-coup. 
Quand  il  vient  une  ftérilité  ,  &  fur- 
tout  de  vin  ,  l'on  eft  encore  fujet  au 
mênie  inconvénient ,  parce  que  les  Fer- 
miers àQS  Aydes  feroient  ruinés  (i  on 
ne  leur  faifoit  une  diminution  à  pro- 
portion de  leur  perte.  Or  comme  leur 
fortune  efl  mal  alTurée  ,  jufqu'à  ce  que 
-Votre  Majefté  fe  foit  expliquée  3  cha^ 
cun  reiTerre  fon  argent  ,  deforte  que 
les  Banques  fe  ferment  tout-d'un-coup, 
'"Lqs    Sous -Fermiers  pareillement    ne 
payent  point  •,  parce  qu'ils  efpérent  une 
diminution  ,  6c  qu'ils  croyent  abfolu- 
menr  de  leur  intérêt  de  faire  accroire 
qu'ils  en  font  dans  l'impuiffance.  Ainfî 
il  refte  fouvent  beaucoup  d'argent  en- 
■  îre  leurs  mains  qu'on  ne  fçauroit  arra- 
cher ^ 
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cher  5  aiioiqu'on  mette  ^arnifon  che^ 
eux  5  ôc  qu'on  les  foure  même  en  pri- 
fon.  Pour  empêcher  tout  cela  ,  qui  dans 
de  certains  tenis  feroit  capable  de  por- 
ter un  grand  préjudice  aux  affaires  de 
Votre  Majefté  ,  il  faut  que  le  Miniftre 
s'explique ,  &c  qu'il  nomme  des  Com- 
-'jîiiiTaires  pour  lui  rapporter  exadle- 
nient  l'état  de  toutes  chofes.  Mais  il 
faut  bien  qu'il  prenne  garde  à  ne  les 
pas  choifir  d'entre  les  Fermiers  Géné- 
raux ,  parce  que  ce  feroit  remettre  les 
intérêts  de  Votre  Majefté  entre  les 
mains  de  perfonnes  fufpedes.  Il  y  en  a 
plufieurs  ,  qui  fous  des  noms  interpo- 
lés ,  ont  part  aux  Sous-Fermes ,  ainli 
ils  ne  manqueroient  pas  de  grofîir  les 
objets  à  l'égard  de  celles  où  ils  feroient 
întéreiTés  ,  &  pour  ce  qui  eft  des  au- 
tres 3  ils  ne  fe  mettroient  guère  en  pei- 
ne de  ce  qui  en  pourroit  arriver. 

Votre  Majefté  doit  s'abftenir,autant 
qu'elle  pourra  ,  &  que  le  bien  de  {qs 
affaires  le  lui  pourra  permettre^  de  met- 
tre de  nouveaux  impôts.  Cependant  il 
y  en  a  un  qui  n'a  point  encore  été  mis 
que  je  trouve  jufte  ,  &  qui  bien  loin  de 
faire  du  mal  3  ne  teroit  que  du  bien. 
Toute  la  France  eft  défigurée  depuis 

quel- 
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%ielque-tems  ,  &  le  luxe  &  la  vanité 
régnent  tellement  parmi  tout  le  mon- 
de 5  qu'il  ell:  impoffible  de  diftinguer  le 
Gentilhomme  d'avec   le  Roturier  ;  le 
Bourgeois  d'avec  le  Magiftrat ,  &  ceux 
de  la  lie  du  peuple  d'avec  la  bonne  bour- 
geoifie.  Les  femmes  fur-tout  fe  mécon- 
noifTent  il  fort  qu'elles  portent  un  état 
tout-à-fait  au-deiTus  de  leur  condition. 
Cependant  leurs  familles  en  fouffrent, 
&  c'eft  un  abus  à  quoi  Votre  Majefté 
eft  obligée  de  remédier  ,  afin  non-feu^ 
lement  de  mettre  la  différence  qu'il 
doit  y  avoir  entre  les  conditions,  mais 
encore  de  faire  moins  de  miférables. 
Or  de  prétendre  l'arrêter  par  une  fim- 
ple  Ordonnance  ,  le  remède  en  eft  fort 
incertain  ,  puifque  nous  voyons  jour^ 
nellement  cpe  ces  Ordonnances  ne  du- 
rent  qu'un   tems  ,  &  que  même  bien 
fouventon  y  donne  atteinte  dans  leur 
naiffance.  Il  efl:  donc  plus  fur  de  mettre 
un  impôt  fur  ceux  qui  voudront  s'é- 
manciper  au-delà  de  leur  conditions 
&  Votre  Majefté  peut  par  un  règle- 
ment ordonner  qui  feront  ceux  qui  au- 
ront droit  de  porter  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent :  ceux  qui  porteront  des  étoffes 
de  foye ,  Ôc  ainû  de  tout  le  reile ,  ^  que 

ceuK 
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ceux  qui  n*en  devront  pas  porter  &  quî 
ne  laiiTeronr  pas  de  le  faire  ,  payeront 
tant  pour  l'or  &  pour  l'argent ,  tant 
pour  les  étoffes  de  foye  ,  &:  ainiî  des 
autres  chofes  défendues.  Or  cet  impôt 
fera  rentrer  chacun  en  lui-même  j,  ou 
il  produira  à  Votre  Majefté  un  gros  re- 
venu. Car  fi  elle  met  feulement  un  écu 
ou  deux  pour  l'or  &:  pour  Targent  :  au- 
tant pour  les  écoffes  de  foye ,  autant 
pour  les  dentelles  ,  &  ainfi  du  refte  •, 
combien  de  gens  qui  n'en  pourront  por- 
ter par  le  Règlement  ,  aimeront  mieux 
donner  de  l'argent  que  de  ne  pas  être 
comme  les  autres.  Cependant  cet  im- 
pôt ne  fera  crier  perfonne  ,  puifqu'il 
fera  volontaire ,  &  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
foi  de  ne  le  pas  payer. 


Wribh'iHHmftiLiLgsagaaBaa 


CHAPITRE     XV, 
Ses  Marchands  &  du  Commera-^ 

IL  n'y  a  rien  de  plus  néceffaire  dans 
un  Etat  que  le  Commerce.  C'eft  lui 
qui  le  rend  iloriffant,  &  pour  voir  cela 
d'un  coup  d'oeil ,  il  n'y  a  qu'à  remar- 
quer 
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^uer  la  différence  qu'il  y  a  entre  une 
Ville  iituée  fur  une  bonne  rivière  ,  de 
une  qui  eft  en  pleine  terre  5  l'une  efl. ri- 
che èc  opulente  ,  l'autre  eft  pauvre  & 
miférable.  Celles  qui  font  fur  le  bord 
de  la  Mer  ont  encore  un  avantage  que 
les  autres  n'ont  pas  :  la  raifon  eft  que 
toutes  chofes  y  abondent  bien  plus  que 
dans  celles  qui  font  fur  le  bord  d'une 
rivière  ou  ailleurs ,  &  pour  peu  qu'un 
homme  veuille  s'aider  ,  il  eft  prefque 
impofïible  qu'il  n'y  fubiifte  commodé- 
ment. 

Or  (î  le  Commerce  ,  comme  il  n'en 
faut  point  douter  ,  apporte  de  fi  grands 
avantages  ,  ce  doit  être  un  aiguillon  à 
Votre  Majefté  pour  le  faire  fleurir. 
Beaucoup  de  gens  m'ont  blâmé  &  me 
blâment  encore  tous  les  jours  ,  de  ce 
que  je  l'ai  portée  à  établir  des  Manu- 
fa61:ures3&  l'envie  qu'ils  auroient  d'atti- 
rer les  autres  dans  leur  fentiment ,  fait 
qu'ils  les  méprifent  tout  haut  ,  comme 
s'il  ne  s'y  faifoit  rien  qui  approche  de  ce 
qui  nous  venoit  des  étrangers.  Mais  il 
eft  aifé  de  leur  faire  voir  combien  ils 
s'abufent  5  &  iî  je  dois  convenir  que 
dans  les  commencemens  il  a  été  difHcile 
de  perfe(S;ionner  les  chofes  comme  on 

l'aaroit 
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l'auroit  fouhaité  ,  il  faut  qu'ils  tom- 
bent d'accord  à  leur  toUr  ,  que  dans  la 
fuite  on  a  excellé  par-deifus  les  autres# 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les.  gla- 
ces qui  fe  font  A  Paris ,  il  ne  nous  en  eft 
jamais  venu  de  Venife  de  la  grandeur 
de  celles  que  l'on  voit  au  Fauxbourg 
$aint  Antoine*  L'AmbalTadeur  de  cette 
République  en  efl  fi  furpris,  qu'il  n'y  a 
jamais  voulu  ajouter  foi ,  qu'il  ne  l'aie 
vu  5  &  quoiqu'il  l'ait  mandé  en  {on. 
Pays ,  il  s'y  trouve  encore  des  incré- 
dules qui  foutiennent  que  cela  eft  ab- 
folument  impoilible.  îl  eft  vrai  que  no- 
tre verre  n'a  pas  encore  le  vif  &:  le  bril- 
lant de  celai  qui  vient  de-là  ,  mais  ou- 
tre qu'il  eft  aifé  de  le  raiiner  ,  la  difté- 
rence  qui  s'y  remarque  ne  mérite  pas 
que  nous  y  tranfportions  deux  ou  trois 
millions  qu'il  falloit  tous  les  ans  ,  tant 
pour  les  miroirs  que  pour  les  glaces  des 
carroiïes. 

Je  voudrois  aufli  qu'on  me  dît  ce 
qu*on  trouve  à  redire  aux  TapllFeries 
de  Beauvais  &  à  celles  aQs  Gobelins, 
&fi  Votre  Majefté  doit  laiffer  paiTer  en 
Flandre  ,  je  ne  fçai  combien  d'argent  5 
pour  avoir  celles  qui  fe  font  en  ce  Pays- 
là.  Si  cet  abus  n'a  voit  pas  régné  juf- 

que§ 
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ques  ici  ?  il  y  a  long-tems  qu'elle  feroit 
la  Maîtreffe  de  ces  belles  Provinces , 
puifqu'il  eft  confiant  que  c'eft  avec  l'ar- 
gent de  France  qu'elles  ont  foutenu  la 
guerre.  Elles  ont  tiré  plufieurs  millions 
de  cette  Manufacture  qu'elles  ont  en 
trois  endroits  ditierens  ,  Se  Ci  Votre 
Majefté  leur  ôre  encore  le  fecours  qu'el- 
les rirent  à^s  cheveux  &  des  dentelles, 
elles  tomberont  bien-tôt  dans  une  ex- 
trême pauvreté,  C'eft  donc  à  elle  à  y 
mettre  un  impôt  (i  fort  qu'il  n'y  ait  pas 
prefTe  à  en  faire  venir.  On  fe  pafïera 
bien  des  tapifleries  ,  des  dentelles  ,  8c 
des  cheveux  de  Flandre ,  &c  fon  Royau- 
me e(l  aiïez  grand  ôc  rempli  de  gens 
aiïez  ingénieux  pour  fournir  à  toutes 
ces  chofes.  Mais  il  faut  que  Votre  Ma- 
jefté toute  la  première  s'abftienne  d'en 
avoir  ,  car  il  eft  le  modèle  fur  lequel 
{qs  peuples  fe  règlent  ',  deforte  que 
pourvu  qu'ils  l'imitent ,  ils  n'exami- 
nent pas  s'ils  font  bien  ou  maL 

Il  en  eft  de  même  de  nos  draps  Se  de 
nos  autres  Manufactures.  Il  faut  éta- 
blir^vec  grand  foin  tout  ce  qui  empê- 
che que  notre  argent  ne  forte  du  Royau- 
me. Si  l'on  fe  plaint  d'abord  qu'on 
jréiUrit  mal ,  l'on  ne  doit  pas  pour  cela 
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fe  rebutter.  Un  apprentif  ne  devient 
pas  maître  touc-d'un-coup  ,  mais  en 
foreeant  il  devient  forgeron.  L'on  fcaic 
que  tous  les  commencemens  font  diffi- 
ciles 5  &:  qu'il  n'y  a  que  le  rems  qui 
perfectionne  toutes  chofes.  L'eau  mê- 
me eil  moins  pure  dans  fa  fource  que 
dans  fon  cours  ,  d'où  il  faut  fe  donner 
patience  ,  puifque  c'eft  l'unique  moyen 
de  venir  à  bout  de  tour. 

Je  fcais  bien  que  pour  combattre  mon 
opinion  ?  Ton  objecte  que  Ç\  nous  nous 
mettons  fur  le  pied  de  nous  paiTer  des 
étrangers ,  ils  feront  de  même  à  notre 
égard  ,  qu'ainfi  il  efl:  plus  expédient  de 
laifler  les  chofes  fur  le  pied  qu'elles 
étoient ,  &  qu'elles  ont  toujours  été. 
Mais  pour  parler  de  la  forte  ,  il  faut  être 
peu  inftruit  que  nous  n'avons  befoin  de 
perfonne  &  que  nos  voifms  ont  befoin 
de  nous.  Ce  Royaume  a  tout  générale- 
ment en  foi-même  ,  fi  l'on  en  excepte 
très-peu  de  chofe  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  Etats  qui  lui  confinent  > 
ils  n'ont  ni  vin  ,  ni  bled  ,  ni  fel  ,  ni 
chanvre  ,  ni  eau- de- vie  ,  &  il  faut  de 
toute  néceilité  qu'ils  ayenr  recours  à 
nous  pour  en  avoir.  Ce  feroit  donc  pro- 
fiter fort  mal  du  bien  que  Dieu  nous  a 

fait;, 
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fait ,  (1  nous  le  donnions  pour  des  cho- 
fes  dont  nous  pouvons  nous  paiTer  fa- 
cilement. S'il  faut  que  les  étrangers 
ayent  de  notre  argent ,  ce  ne  doit  être 
que  pour  ce  qui  ne  vient  pas  dans  le 
Royaume  ,  comme  font  les  épiceries 
qu'il  faut  aller  chercher  bien  loin  ,  ou 
les  prendre  des  HoUandois.  Pour  tout 
le  refte  il  faut  fe  paifer  d'eux ,  &  que  le 
luxe  ne  nous  tente  pas  affez  pour  faire 
une  faute  (i  préjudiciable  à  l'Etat. 

La  rigueur  qu'on  tient  dans  la  plu- 
part des  grandes  Villes  de  votre  Royau- 
me 3  pour  recevoir  un  Marchand  ,  eft 
un  abus  que  Votre  ivlajeflé  a  intérêt  de 
corriger  s  car  il  empêche  que  beaucoup 
de  gens  ne  fe  jettent  dans  le  commer- 
ce 5  où  ils  réulîiroient  mieux  bien  fou- 
vent  que  ceux  qui  y  font.  Quelle  né- 
ceffité  y  a-t'il  qu'un  homme  falTe  ap- 
prentiflfage  ,  cela  ne  fçauroit  être  bon: 
tout  au  plus  que  pour  les  ouvriers  ,  afin 
qu'ils  n'entreprennent  pas  un  métier 
qu'ils  ne  fçavent  point  \  mais  pour  les 
autres ,  pourquoi  leur  faire  perdre  leur 
tems  î  éc  pourquoi  aulli  empêcher  que 
des  gens  qui  en  ont  quelquefois  plus 
appris  dans  les  Pays  étrangers  qu'il 
n'en  faut  pour  s'érabiir ,  ne  le  faiîent 

pas. 
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pas  5  parce  qu'il  leur  manque  un  Brevet 
d'apprentiiïage  t  Eft-il  jufte  s'ils  ont 
l*indu(lrie  de  gagner  leur  vie  ,  qu'on  les 
en  empêche  fous  le  nom  de  Votre  Ma- 
|efté  5  elle  qui  eft  le  père  commun  de 
fes  Sujets ,  &  qui  eft  obligée  de  les 
prendre  en  fa  protection. 

Je  croirois  donc  que  quand  elle  fe- 
roit  une  Ordonnance  ,  par  laquelle  elle 
fupprimeroit  tous  les  Réglemens  faits 
jufques  ici  à  cet  égard  ,  elle  n'en  feroit 
pas  plus  mal.  Elle  y  trouveroit  même 
ion  compte  ^  fi  elle  vouloir  réduire  cela 
à  l'avenir  à  prendre  des  Lettres  pour 
lefquelles  on  lui  payeroit  une  fomme 
modique.  Car  la  quantité  de  ceux  qui 
fe  préfen  ter  oient  pour  en  avoir  ,  fup-* 
pléroit  au  bon  marché  qu'elle  leur  fe- 
roit. Ses  peuples  d'ailleurs  lui  en  au- 
roient  obligation  ,  puifque  ce  qu'ils 
payeroient  leur  feroit  biens  moins  à 
charge  que  ce  qu'on  leur  fait  faire  , 
avant  que  de  pouvoir  tenir  boutique. 

La  Librairie  de  Campagne  a  befoin 
fur- tout  que  Votre  Majefté  lui  donne 
d'autres  Réglemens.  Car  elle  fe  trouve 
iujette  à  Finquifition  des  Libraires  de 
Paris  5  qui ,  par  le  moyen  des  Privilè- 
ges qu'ils  obtiennent  en  Chancellerie  , 


de  M.  Colkrt,  Cîiap.  XV.  481 
tiennent  tous  les  autres  du  Royaume 
dans  une  telle  dépendance  ,  qu'il  faut 
qu'ils  meurent  de  faim  ou  qu'ils  liazar- 
denr  de  fe  perdre.  Si  Votre  Majefté  veut 
avoir  pitié  d'eux  ,  il  faut  qu'elle  ré- 
duife  £qs  Privilèges  à  la  feule  Ville  de 
Paris  5  &  qu'il  foit  permis  aux  autres 
-de  contrefaire  leurs  fortes.  Paris  tout 
feul  vaut  mieux  que  le  refte  du  Royau- 
me ,  &  il  n'eft  pas  jufte  que  plus  de  deux 
mille  familles  périffent  pour  un  petit 
nombre. 

Le  Confeil  n'eft  plein  que  dlnftan-» 
ces  formées  en  pareil  cas  ,  6c  votre 
Royaume  a  intérêt  que  Votre  Majefté 
prononce  en  faveur  cts  opprimés.  Car 
les  Livres  qu'on  tire  de  Paris  font  fi 
chers  ,  que  les  pauvres  n'en  fçauroienc 
approcher.  Cependant  un  Curé  qui  n'a: 
que  cent  écus  de  revenu  a  befoin  d'inf- 
truction  ,  comme  celui  qui  en  a  deux 
mille  5  il  faut  donc  lui  donner  moyen 
de  faire  fon  devoir  ,  ce  qui  ne  fe  peut 
fi  on  lui  tient  le  pied  fur  la  gorge. 

Une  feule  chof^  peut  vous  empêclier 
de  faire  un  Règlement  fi  jufte  &  Ç\  uti- 
le. Votre  Majeftépeut  avoir  des  raifons 
d'ôter  une  partie  des  Libraires,  Les  li- 
belles  qui  courent  depuis  peu  font  ju- 

X         gez 
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ger  que  leur  profeffion  eft  plus  dange- 
reufe  qu'avantageufe  à  l'Etat ,  quand  il 
.  y  en  aura  moins  ,  on  fçaura  mieux  d'oii 
;:vient  le  défordre.  Ainiî  il  eîl  peut-être 
néceiraire  de  les  réduire  ii  bas  ,  qu'ils 
foient  obligés  d'eux-mêmes  de  cher- 
cher une  autre  condition.  En  effet ,  ii 
n'en  eft  pas  befoin  d'un  fi  grand  nom- 
bre 3  &  la  fcience  &  les  Belles  -  Lettres 
.trouveront  bien  à  fleurir  fans  cela.  Mais 
il  c'eft-là  l'intention  de  Votre  Majefté , 
ii  faut  du  moins  qu'elle  falTe  ce  qui  fe 
iait  en  Efpagne.  Il  faut  que  les  Livres 
ne  fe  vendent  qu'à  un  certain  prix  ,  &: 
qu'il  ne  foit  pas  permis  à  celui  qui  les 
fait  imprimer  d'y  en  mettre  un  qui  ea 
dégoûte  ceux  qui  en  auroient  befoin. 


CHAPITRE      XVL 

D^s  Laboureurs  &  de  l^ Agriculture, 

E  Labourage  étant  la  plus  grande 
irichefle  de  l'Etat,  c'eft  à  Votre  Ma- 
|eilé  à  çontribujer  n,on- feulement  de 
tout  foB  pouvoir  à  l'entretenir  ^  mais 

eiiCore  â  k  rendre  plus  abondant.  Dans 
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pUifieurs  endroits  de  votre  Royaume  > 
beaucoup  de  terres  demeurent  incultes 
par  la  mifere  des  Peuples ,  qui  n'ont  ni 
beiliaux  pour  les  engraiifer  ,  ni  les  au- 
tres moyens  qu'il  faudroit  pour  les  fai- 
re valoir.  Pour  fubvenir  à  une  chofe  fi 
néceiïaire  >  il  eft  à  propos  que  V.  M.  di- 
minue les  tailles ,  dont  le  faix  les  acca- 
ble 5  6c  qu'elle  leur  prête  de  l'argenc 
pour  avoir  des  Vaches  &  des  Moutons  ^ 
cinq  ou  fix  millions  répandus  dans  vo^ 
Provinces  les  rendront  floriffantes  ,  oc 
Votre  Majefté  fera  la  première  à  i^xx 
reffentir  ,  puifque  d'abord  qu'elles  fe 
feront  r'engraiuees ,  elles  feront  plus 
en  état  de  lui  donner  du  fecours. 

Une  des  caufes  plus  elTentielles  de  la 
ftérilité  de  la  terre  ,  vient  ii  bien  de  la 
pauvreté  de  ceux  qui  la  labourent ,  que 
nous  voyons  qu'une  même  terre,  6c  qui 
a  le  même  fonds  rapporte  plus  ou  moins 
félon  qu'elle  eft  bien  ou  mal  labourée  ^ 
ou  qu'on  y  met  plus  ou  moins  d'engrais, 
Ainii  ce  n'eft  pas  encore  alTez  que  Vo. 
M.  donne  dequoi  avoir  des  Beftiaux  j> 
il  les  Chevaux  manquent  aux  Labou- 
reurs. J'appelle  leur  manquer  ,  que  d'eiâ 
avoir  de  fi  chétifs  ^  qu'à  peine  peuvent- 
ils  égratigner  la  terre,  îl  faut  enfoncer 

X  ii  Ht^ 
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bien  avant  ,  du  moins  en  beaucoup 
d'endroits ,  ii  l'on  veut  qu'elle  produi- 
ie.  Il  faut  donc  que  V.  M.  répande  en- 
core de  l'argent  pour  un  fi  prefTant  be- 
foin  ;  &  elle  y  eft  d'autant  plus  obligée, 

'-  qu'elle  y  trouvera  encore  un  autre  avan- 
tage. Qu'elle  leur  donne  des  Jumens  de 
bonne  taille ,  &  elles  jetteront  des  Pou- 
lains qui  ferviront  à  monter  votre  Ca- 
valerie •,  àQ^oiiQ.  qu'il  ne  fera  plus  be- 
foin  d'aller  en  SuiiTe  &  en  Allemagne 
pour  ce  fujet. 

Mais  il  faut  que  ceux  qui  auront  les 
étalions  en  prennent  plus  de  foin  qu'ils 
n'ont  fait  jufques  ici  ,  c'eft  pourquoi 
mon  fentiment  feroit  de  les  ôter  à  ceux 

•  qui  les  ont ,  &  de  ne  les  donner  qu'aux 
Gentilshommes.  Ils  fçauront  mieux  que 
perfonne  comment  il  les  faut  gouver- 
ner, c'eft  bien  plus  leur  fait  que  de  ceux 
qui  les  ont  préfentement  entre  leurs 
mains.  Cependant  la  fomme  que  V.  M, 
a  trouvé  bon  jufqu'ici  qu'on  employât 
à  cette  dépenfe  ,  ne  fuffit  pas  pour  met- 
tre les  chofes  en  bon  état.  Quatre-vingt- 
quatre  étalions  qu'il  y  a  dans  tout  le 
Royaume ,  ne  font  que  pour  deux  ou 
trois  Provinces  ,  &  il  y  en  a  d'autres 
qui  font  propres  pour  tenir  des  Haras, 
.     -PIN, 
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